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INTRODUCTION 


^ÉLOGE  de  Beautnanoir  comme  jurisconsulte 
n'est  plus  à  faire  :  il  est  généralement  reconnu 
que  dans  ses  Coutumes  où  il  promet  seule- 
ment d'enseigner  le  droit  u\é  et  accoustumé  en  le 
conté  de  Clermont  il  a  su  établir  les  fondements  gé- 
néraux du  droit  coutumier  français,  exposef  ses  idées 
avec  une  supériorité  d*esprit  et  une  étendue  de  vues 
peu  communes  de  son  temps,  et  discuter  les  plus  dif- 
ficiles questions  avec  une  clarté  et  une  concision  dont 
la  langue  française  n^avait  pas  encore  fait  preuve. 

Peut-être  le  nom  de  Beaumanoir  sufQrait4i  pour 
recommander  les  œuvres  poétiques  qu'il  nous  a  lais- 
sées. Mais  celles-ci  captiveraient  notre  intérêt  quand 
même  elles  ne  seraient  pas  dues  à  cette  illustre  plume. 
Les  romans  de  Beaumanoir  ont  joui  pendant  des  siècles 
d*une  popularité  qu^ils  doivent  peut-être  plutôt  au 
choix  heureux  des  sujets  qu'à  des  qualités  de  forme 
ou  de  style,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  méritée.  Nous 
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espérons  que  le  petit  cercle  choisi  pour  lequel  renaît 
aujourd'hui  la  littérature  française  du  moyen  âgé 
nous  saura  gré  d'avoir  réuni  pour  la  première  fois 
dans  cette  édition  ces  œuvres  poétiques  qui  ne  sont 
pas  moins  remarquables  par  leur  intérêt  propre  que 
par  l'importance  du  poète. 


I 


Vie  de  Beaumanoir. 


Avant  de  rapporter  ce  qu'on  sait  sur  la  famille  de 
Rémi  et  sur  son  plus  célèbre  rejeton,  je  déclare  tout 
d^abord  que  j'ai  puisé  la  plupart  de  mes  renseigne- 
ments dans  louvrage  de  M.  H.  Bordier,  publié  à 
Paris  chCz  Techener  en  deux  parties,  en  1 869  et  en 
1873,  et  intitulé  :  Philippe  de  Rémi,  sire  de  Beau- 
Manoir,  jurisconsulte  et  poète  national  du  Beauvai- 
sis,  I2^'Ç6  (de  422  pages)..  Dans  cet  ouvrage,  fruit 
de  longues  et  pénibles  recherches,  M.  Bordier  nous 
décrit  de  visu  les  contrées  habitées  par  son  héros,-  il 
met  au  jour  des  renseignements  importants  sur  la 
famille  de  Rémi  et  sur  la  vie  de  Beaumanoir,  il  énu- 
mère  les  documents  qui  s'y  rapportent,  il  ajoute  une 
reproduction  des  sceaux  des  Rémi,  un  dessin  de  la 
maison  qu'il  suppose  avoir  été  la  dernière  habitation 
de  Beaumanoir,  une  carte  du  comté  de  Clermont  et 
de  nombreuses    pièces  justificatives.  L'auteur,  par 
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quantité  de  petits  détails  intéressants,  fait  preuve 
d^une  profonde  connaissance  des  institutions  publi- 
ques et  de  la  vie  privée  dans  Tancienne  France. 
Bref,  diaprés  un  juge  compétent  (M.  Gaston  Paris, 
qui  en  a*  rendu  compte  dans  la  Revue  critique  du 
3i  octobre  1874),  cette  étude  biographique  est  un 
modèle  du  genre.  Le  peu  que  des  travaux  récents  ont 
ajouté  aux  recherches  de  M.  Bordier  se  réduit  à  trois 
chartes  relatives  à  Beaumanoir  ou  à  son  père  ^ 

La  famille  de  Rémi  ou  de  Remin  tirait  son  nom 
du  village  de  Remy,  qui  existe  encore  ^.  Cependant 
le  village  ne  lui  appartenait  pas  ;  il  faisait  partie  du 
territoire  du  comte  de  Clermont,  et  le  châtelain  ou 
prévôt  du  comte  résidait  dans  le  château  fort  dont,  à 
Remy,  on  voyait  encore  les  ruines  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Au  moyen  âge  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
le  nom  de  la  famille  et  celui  du  village  :  Tun  et  l'au- 
tre, du  xji®  au  XIV*  siècle,  sont  indifféremment  écrits 
tantôt  Rémi  tantôt  Remin  (parfois  Remim).  La  pre- 
mière mention  de  cette  famille  beauvaisine  nous  est 

1.  Une  mine  où  l'on  a  pu  espérer  trouver  des  richesses  incon- 
nues ne  contenait  pas  sans  doute  ce  qu'on  en  attendait.  Les  archi- 
ves de  la  famille  de  Bove  (voyez  Bordier,  p.  9)  ont  été  vendues, 
après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Béarn,  &un  libraire.  M.  de  Beau- 
villé  en  a  acquis  la  meilleure  partie,  et  il  ne  résulte  pas  de  ses 
publications  (Recueil  de  documents  inédits  concernant  la  Picardie^ 
5  vol.  in-40)  qu*il  y  ait  rien  trouvé  concernant  Beaumanoir. 

2.  A.rr.  de  Compiègne,  canton  d'Estrées-Saint- Denis,  928  habi- 
tants, d'après  le  Dictionnaire  géographique  de  la  France  par 
Joanne.  1872.  On  trouve  des  renseignements  historiques  sur  le 
village  de  Remy  dans  les  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
V ancien  comté  et  les  comtes  de  Clermont  en  Beauvaisis, .  par 
M.  Eug.  de  Lépinois.  Beauvais.  1877,  p.  107-112. 
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fournie  par  une  charte  de  l*évêque  de  Noyon,de  1 1 5g, 
où  paraissent  comme  témoins  les  frères  Petrus  et  Odo 
de  RemetOy  mais  dont  les  relations  aux  Rémi  du  xiii* 
siècle  restent  obscures.  Les  ancêtres  du  poète  ne  nous 
sont  connus  que  depuis  le  commencement  du  xiii^  siè- 
cle. 

Un  chevalier,  Petrus  de  Remin,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Bouvines^  à  ce  que  nous  apprend  Guil- 
laume le  Breton  dans  sa  Chronique  et  en  deux  en- 
droits de  sa  Philippide. 

Voici  d^abord  le  texte  en  prose  (diaprés  les  Monu- 
menta  Germaniae  historica.  Scriptores.T.  XXVI, 
1882,  p.  3  lo): 

Superveniente  Petro  de  Rémi  et  iilis  qui  in  eadem  acie 
eraat  Galterus  de  Guistella  et  Buridanus  per  vim  capti 
ducti  sunt  1  . 

Le  premier  passage  de  la  Philippide  se  trouve  au 
livre  X,  v.  465-8  [ib.^  p.  357)  : 

HugoMarolides*cuin  fratre  Johanne,  Petrusque 
Remiaii  rector  pagi  cum  pêne  ducentis 
Militibus,  quales  Campanicus  educat  axis, 
Efficiunt  animis  scalam  concorditer  unam. 

L'autre  au  livre  XI,  v.  1 1 1-3  [ib.,  p.  369)  : 

Hugo  Malaunites  3  accurrit  Reminidesque 


1.  Le  texte  de  la  chronique  de  Saint-Denis  cité  par  M.  Bordter, 
p.  16,  n'est  que  la  simple  traduction  de  ce  passage. 

2.  de  Mareuil. 

3.  de  Malaunay. 
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Petrus,  quos  sequitur  acies  Gampana  comesque 
Bellimontensis  '  cum  Sacrocesariensi  ^ 

Diaprés  un  acte  du  mois  de  mars  1222  Pierre  de 
Rémi  tenait  en  fief  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  un 
domaine  appelé  la  Terre  de  Bernart,  qui  alors  ne 
comprenait  que  des  champs.  Cette  terre  était  située  à 
trois  quarts  d'heure  au  nord  du  village  de  Remy,  sur 
la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  d'Aronde. 

Pierre  mourut  probablement  au  commencement  de 
l'année  1239.  Un  titre  de  juin  1239  contient  un  aveu 
et  dénombrement  rendu  à  Tabbé  de  Saint- Denis  par 
le  chevalier  Philippe  de  Rémi  comme  tenancier  de 
la  Terre  de  Bernart.  Ce  titre  nous  apprend  pour  la 
première  fois  l'existence  d'une  maison  construite  sur 
la  Terre  de  Bernart.  Nous  supposons  avec  M.  Bor- 
dier  que  Philippe  était  le  fils  aîné  de  Pierre,  et  que 
cet  aveu  et  dénombrement  avait  été  motivé,  comme 
d'ordinaire ,  par  la  mort  du  propriétaire  précé- 
dent. 

Lorsque  Robert,  le  plus  jeune  frère  de  saint  Louis, 
arriva  à  Tâge  d'être  armé  chevalier,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  atteignit,  en  1237,  ses  vingt  et  un  ans,  il 
obtint  du  roi  son  frère  le  comté  d'Artois  et  la  terre 
du  Gâtinais.  La  donation  de  cette  dernière  eut  lieu  à 
Compiègne  au  mois  de  juin  1237,  et  en  même  temps 
(ce  qui  résulte  d'un  Olim  cité  par  M.  Bordier,  p.  36 1) 
Philippe  de  Rémi  fut  nommé  bailli  du  Gâtinais.  Il 


1.  Jean  comte  de  Beaumont. 

2.  Etienne  de  Sancerre. 
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y  exerça  les  fonctions  de  bailli  jusqu^en  1 249  et  peut- 
être  encore  quelques  années  de  plus. 

Une  charte  du  mois  de  mai  1 249  nous  fait  connaî- 
tre pour  la  première  fois  une  maison  appelée  Beau- 
manoir^  bâtie  sur  la  Terre  de  Bernart  et  renfermant 
une  chapelle;  c*est  peut-être  la  même  maison  que 
mentionnait  déjà  la  charte  de  juin  1239.  Au  mois  de 
mars  i256  (la  date  est  i255,  d*après  Panciennè 
manière  de  compter),  Philippe  s'intitule  chevalier  et 
sire  de  Beaumanoir. 

L'année  suivante  nous  le  rencontrons  comme  che- 
valier de  la  cour  de  la  comtesse  d^Artois,  où  il  figure 
comme  arbitre  dans  une  sentence  arbitrale  rendue  le 
10  ou  II  janvier  1267  entre  Guillaume  de  Hesdi- 
gneul  et  la  maison  de  Haute-Avesnes  '.  La  confiance, 
ajoute  M.  Tardif  {Bibliothèque  de  VEcole  des  Char- 
tes^lLL^  p.  470),  que  les  parties  accordent  à  Philippe, 
en  le  choisissant  pour  unique  arbitre  de  leur  différend, 
témoigne  de  la  considération  dont  jouissait  le  père 
et,  très  vraisemblablement,  le  seul  maître  du  plus 
grand  jurisconsulte  du  moyen  âge.  Nous  retrou- 
vons Philippe  à  la  cour  d'Arras  dans  un  texte  du 
3  juin  1269  *. 

Philippe  se  maria  deux  fois.  Sa  première  épouse, 
dont  nous  ne  connaissons  que  le  prénom,  Marie,  par 


I .  Elle  a  été  publiée  par  le  comte  d'Héricourt  parmi  les  Titres 
de  la  Commanderie  de  Haute-Avesnes  antérieurs  à  i3i2  [Ex- 
trait des  Mémoires  de  VAcad,  d'Arras,  t.  X].  Arras,  1878,  p.  44. 

a.  Publié  par  M.  Léopold  Delisle  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France.  Quatrième  série,  tome  I,  1869, 
p.  354. 
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la  charte  précitée  de  mai  1 249,  lui  donna  trois  en- 
fants :  Girard,  Philippe  et  Peronelle.  Son  autre  épouse, 
Alice  de  Bailleul  (village  proche  de  Remy  et  d'Es- 
trées),  est  mentionnée  en  1262  et  1267,  ce  qui 
prouve  qu^elle  survécut  à  son  mari. 

Les  trois  enfants  de  Philippe  sont  nommés  pour  la 
première  fois  dans  un  acte  du  27  décembre  1262. 
Girard,  le  fils  aîné,  y  est  qualifié  de  chevalier.  Phi- 
Uppe  est  simplement  nonmié;  c^est  celui  dont  nous 
publions  ici  les  œuvres  poétiques,  le  célèbre  auteur 
des  Coutumes  du  Beauvaisis.  Peronelle  y  est  appe- 
lée la  femme  de  Jehan  L'Eschaus  (ou  Li  Eschaus). 

Philippe  tsx  piohBblcment  né  vers  i25o.  Son  frère 
aîné  est  encore  mineur  le  7  novembre  1 267  où  il  est 
mentionné  comme  seigneur  d'une  maison  à  Pom* 
poing  \  appelée  le  Moncel.  II  faut  donc  qu'alors  Gi- 
rard, et  à  plus  forte  raison  Philippe,  n'eût  pas  encore 
accompli  sa  vingtième  année  {Coût.  1 5,  '60).  M.  Bor- 
dier  incline  à  rapporter  sa  naissance  à  Tua  des  der- 
niers mois  de  Tannée  1 246  ou  des  premiers  de  1 247. 
Cependant,  sa  belle-mète,  en  1267,  prenait  la  mino-» 
rite  de  son  frère  comme  motif  d'un  refus  d^accepter  le 
litige,  et  elle  n'aurait  eu  qu'un  faible  avantage  à  le 
faire,  si  son  beau-fils  avait  eu  déjà  près  de  vingt  ans. 

D'après  deux  phrases  dont  Philippe  se  sert  dans  le 
Prologue  de  ses  Coutumes  {por  ce  que  no:{  sommes 
d'iceli  pats.,  et  por  ce  que  no\  devons  avoir  mix  en 
mémoire  ce  que  noi  avons  veû  u\er  etjugier  de  nos^ 


X.  C'est  Tanciennc  orthographe  justifiée  par  les  formes  latines 
du  XII*  siècle  et  préférable  à  Torthographé  moderne  (Pontpoint). 


Vnj  INTRODUCTION 

tre  enfance  en  nostre  pays  —  le  pays  cri  question  est 
le  conté  de  Clermom  en  Biauvoisis)  on  a  cru  qu*il 
était  né.  dans  le  Beauvaisis.  Les  paroles  ne  sont  pour- 
tant pas  tout  à  fait  concluantes,  et  il  se  pourrait  fort 
bien  qu*il  fût  né  à  Lorris  en  Gâtinais,  où,  lors  de  sa 
naissance,  son  père  était  bailli  du  comte  Robert. 

Nous  ne  savons  pas  quand  il  perdit  sa  mère.  En 
1262  nous  trouvons  son  père  remarié  et  qualifié 
d'ancien  bailli  du  Gâtinais  :  il  a  donc  quitté  sa  charge, 
et  il  s'est  retiré  à  Remy ;  au  mois  de  février  1 266  il 
n'est  plus  en  vie. 

Il  laissa  son  fief  à  son  fils  aîné  Girard,  qui  le  céda 
plus  tard  à  son  frère  Philippe.  La  première  pièce  où 
Philippe  soit  nommé  sire  de  Beaumanoir  est  son 
compte  de  1* Ascension  1280. 

Je  ne  crois  pas  qu'avant  la  cession  de  Beaumanoir 
Philippe  ait  été  bailli  ou  prévôt  de  NanteuiMe-Hau- 
douin.  M.  Bordier  (p.  26,  33,  39)  déduit  d'une 
phrase,  employée  par  Tabbé  Carlier  dans  son  His^' 
toiredu  duché  de  Valois^  II,  p.  141  (1764),  Tcxis- 
tence  d*un  acte  où  Philippe  était  qualifié  de  prévôt  de 
NanteuiMe-Haudouin,  seigneurie  qui  appartenait  à 
révêque  de  Beauvais,  Renaud  de  Nanteuil.  La 
phrase  de  Carlier  se  trouve  dans  la  partie  qu^il  con- 
sacre à  rhistoire  des  seigneurs  de  Nanteuil-le- Bau- 
douin, où,  en  citant  Beaumanoir,  il  rappelle  «  ancien 
Bailly  de  Scnlis,  qui  avoit  aussi  pris  part  au  gouver- 
nement de  la  terre  de  Nanteuil-le-Haudouin  ».  Car- 
lier, à  mon  avis,  dit  ici  tout  simplement  qu'en  sa  qua- 
lité de  bailli  de  Senlis  Philippe  a  dû  avoir  aussi  des 
relations  avec  la  ville  de  Nanteuii-le-Haudouin.  La 


^ 
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remarque  de  Carlier  est  juste,  car  «  de  Tancien  res- 
son  du  bailliage  de  Sentis  est  le  duché  de  Vallois,  en 
ce  que  consistoit  le  comté  dudit  Vallois,  auparaVant 
qu^il  fust  érigé  en  duché  »,  ce  qui  eut  lieu. en  1406. 
(Coutumier  général  de  Bourdot  de  Richebourg,  II, 
709.)  En  plus  d^un  endroit  (comme  p.  i56,  161) 
Carlier  parle  des  droits  juridiques  du  bailli  de  Senlis 
dans  le  comté  de  Valois.  Il  affirme,  p.  i36,  en  termes 
exprès  que  «  les  Seigneurs  de  Nanteuil  n'avoient  ni 
Baillis  ni  Prévôts  »  •  S*il  avait  su  que  €  Tillustre  Beau- 
manoir  »  (c^est  ainsi  qu'il  Pappelle)  eût  été  prévôt  de 
Nanteuil,  il  n'aurait  pas  passé  sous  silence  un  fait 
d'une  telle  importance,  comme  il  n^omet  pas  de  nous 
dire  (p.  i32)  qu'en  i283  l'évêque  Renaud  c  nomma 
exécuteurs  de  ses  derniers  sentimens  le  Doyen  de 
Rouen  et  Tillustre  Philippe  de  Beaumanoir  »,  ni  de  ci- 
ter une  quittance  du  mois  de  mars  1 296  où  il  est  ap- 
pelé «  Messire  Philippe  de  Beaumanoir,  jadis  Cheva- 
lier, Bailly  de  Senlis.  »  M.  Bordier  mentionne  ce 
texte  (p.  44)  sans  citer  le  témoignage  de  Carlier. 

C'est  avant  la  cession  de  Beaumanoir  que  Philippe 
doit  avoir  composé  ses  deux  grands  romans,  car  il 
s'y  appelle  tout  simplement  Phelippe  de  Rémi.  Le  Salut 
d'amour  où  il  s'appelle  Phelippe  de  Biaumanoir  t^t 
par  cela  même  postérieur  à  la  cession.  Ces  indications 
nous  permettent  d'attribuer  ses  œuvres  poétiques  aux 
années  1270  à  1280.  Nous  aimerions  y  trouver 
des  allusions  à  sa  jeunesse  passée  dans  le  Gâtinais,  à 
sa  mère  qu'il  perdit  avant  d'atteindre  l'âge  de  viri- 
lité, aux  domaines  de  son  père  à  Compiègne  et  à  Pont- 
Sainte-Maxence,  etc.  Il  n'en  est  rien.  Il  s'est  borné  à 
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nous  révéler  son  nom,  et  aucun  des  événements  de 
sa  vie  ne  s*y  reflète.  , 

Un  seul  fait  a  été,  par  M.  Bordier,  déduit  des  ro« 
mans  de  Philippe,  encore  est-il  loin  d^être  assuré; 
mais  c'est  une  conjecture  assez  vraisemblable. 
M.  Bordier  suppose  que,  dans  ^intervalle  des  années 
1261  à  1265,  Philippe  était  en  Angleterre  en  qualité 
de  page  pour  apprendre  la  vie  élégante  et  le  métier 
des  armes.  En  effet,  la  scène  de  ses  romans  est  en 
Ecosse  et  en  Angleterre.  Deux  textes  antérieurs  qui 
racontent  la  fable  de  la  Manekine  sont  d'origine  an* 
glaise;  c'est  en  Angleterre  qu'il  aura  appris  cette 
touchante  histoire.  Dans  Jehan  ei  Blonde  il  se  moque 
de  la  manière  dont  les  Anglais  écorchent  la  langue 
française,  et  au  commencement  de  ce  même  roman  il 
recommande  aux  jeunes  gens  de  voyager  pour  aquerre 
honneur  et  amis  et  richece  : 

Quant  povres  jentiex  hom  demeure 
En  son  paîs  une  seule  heure, 
On  li  devroit  les  iex  crever. 

Si  Philippe  n'avait  jamais  quitté  la  maison  pa- 
ternelle, il  n^aurait  pas  pu  parler  en  ces  termes  sans 
tomber  dans  le  ridicule.  Il  est  donc  bien  possible  qu'il 
soit  parti  pour  TAngleterre  à  la  suite  de  Simon  de 
Montfort  ou  de  quelqu'un  de  ses  officiers  et  quMl  soit 
revenu  après  la  mort  du  comte  (le  4  août  i265).  Il 
est  d'ailleurs  prouvé  que  les  Montfort  étaient  les  sei- 
gneurs du  village  de  Remy  en  1 282  ;  ils  le  possédaient 
encore  en  i352  (De  Lépinois,  Recherches^  p.  109),  et 
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en  1 282  nous  voyons  un  membre  de  la  famille  de  Mont- 
fort,  Amaury  chanoine  de  Rouen,  octroyer  un  don  à 
Philippe  pour  l'amour  de  îi  et  pour  son  bon  servi che. 

Du  II  mai  1279  au  7  mai  1282  Philippe  fut  au 
service  du  comte  Robert  de  Clermont,  le  sixième  fils 
de  saint  Louis,  comme  bailli  de  Clermont  ^  Cest 
là  qull  doit  avoir  composé  la  plus  grande  partie  des 
Coutumes^  achevées  en  i283.  De  là  il  venait  souvent 
assister  aux  audiences  du  parlement  de  Paris  (3o, 
20.  61,  71);  car  à  plusieurs  reprises  il  dit  dans  les 
Coutumes  :  iio;j  veîsmes  en  le  cort  le  roy,  ou  no\ 
avons  veû.n.  trois  fois  en  Vostel  le  roi,  anchois  que 
no!{ /eussions  cest  livre  (i3,  19.  3o,  102.  32,  3o.  61^ 
41.  70,  10). 

En  1283  ou  1284  il  entra 'au  service  du  roi,  qui  le 
fit  sénéchal  de  Poitou  (de  novembre  1 284  à  février 
1288)  et  sénéchal  de  Saintonge  (1287  et  1288,  il  re- 
paraît en  cette  qualité  en  1292  %  ensuite,  dans  les 
années  1289  et  1290,  bailli  du  Vermandois. 

En  1 289  le  roi  l'envoya  en  mission  à  Rome.  Nous 
n'avons  pas  d^autre  information  à  cet  égard  que  ces 
deux  lignes  publiées  par  La  Thaumassière,  p.  VIII  : 
Le  conte  Phelippe  de  Biaumanoir,  chevalier,  bailli f 
de  Vermandois^  fait  dou  voyage  de  Rome  Van  12SÇ. 

1 .  Sur  l'office  da  bailti  Philippe  nous  renseigne  lui-même  dans 
le  premier  chapitre  de  ses  Coutumes,  Comp.  aussi  Bordier, 
p.  384;  De  Lépinois  Recherches,  p.  3o6;  Brussel,  Nouvel  examen 
de  l'usage  général  des  fiefs»  Table,  art.  Baillis;  Du  Cange,  Gloss. 
art.  Ballivus. 

2.  M.  Paul  VioUet  croit  erronée  cette  date  qui  se  trouve  dans 

Maichin,  Hist,  de  Saintonge,  p.  97.  Mais  ne  pourrait-il  pas  avoir 
administré  cette  charge  pendant  qu'il  était  bailli  de  Touraine? 
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En  1 290^  le  6  janvier,  il  préside  Tassise  du  bailli  à 
Saint-Quentin,  et  à  la  Pentecôte  il  siège  au  parle- 
ment de  Paris  {Hist.  litt.  XX,  407).  En  1291  il  est 
à  Saint-Quentin  pour  prendre  part  à  Torganisation 
de  Tarmée  qui  devait  envahir  le  Hainaut. 

En  janvier,  mai  et  août  1 292  il  paraît  comme  bailli 
de  Touraine  ^  Ensuite  nous  le  trouvons  bailli  de 
Sentis  depuis  février  1293  *  jusqu^à  sa  mort,  arrivée 
le  7  janvier  1296.  Comme  bailli  de  Senlis,  Beau- 
manoir  habitait  au  Moncel,  manoir  situé  à  la 
porte  de  Pont-Sainte-Maxence,  mais  appartenant 
à  la  commune  de  Pompoing.  C'est  très  vraisembla- 
blement là  qu'il  mourut.  Il  avait  ordonné  par  son 
testament  la  fondation,  sur  le  terrain  du  Moncel, 
d'une  chapelle  en  Thonneur  de  saint  Jacques.  En 
1 309  la  chapelle  fut  transformée  par  le  roi  de  France, 
alors  propriétaire  du  Moncel,  en  une  splendide  ab- 
baye. 

Philippe  fut  enterré  à  côté  de  sa  première  femme 

1 .  La  première  de  ces  chartes  a  été  publiée  par  M.  Paul  VioUet 
dans  les  Notices  et  documents  publiés  pour  la  Société  de  Vhistoifû 
de  France  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion,  Paris,  1884,  p.  177. 

2.  Nous  tirons  cette  date  d*un  compte  qu*a  publié  La  Thaumas- 
sière.  D*après  M.  Bordier,  p.  Bg  et  41,  Philippe  aurait  été  bailli  de 
Senlis  à  la  première  des  deux  dates  du  compte  {ad  Candelosam 
I2gi,  =  le  3  février  1392).  Cependant  il  me  semble  que  ce 
compte,  qui  comprend  deux  sommes  correspondant  à  deux  années, 
ne  peut  avoir  été  rédigé  qu'à  la  seconde  date  et  que  par  consé- 
quent nous  n'avons  pas  le  droit  de  rapporter  la  qualité  de  bailli 
de  Senlis  à  une  autre  date  qu*au  a  février  de  1293,  ou  même  plus 
tard,  car  d'après  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XX.  p.  36o, 
beaumanoir  n'aurait  rendu  ce  compte  qu'à  la  Toussaint  1393. 
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dans  Péglise  des  Dominicains  de  G>mpiègne,  où  le 
bénédictin  dom  Gillesson  (mort  en  1666)  voyait 
encore  son  tombeau.  Sur  la  dalle  funéraire  il  était  re- 
présenté en  costume  de  guerre,  avec  son  écu  ponant 
trois  quintefeuilles.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  étaient 
inhumées  ses  deux  femmes.  Gillesson  nous  a  conservé  ^ 
les  inscriptions  des  tombeaux  de  Philippe  et  de  Ma- 
bille. 

....  gist  Ph Biaumanotr,  chev^^  etc.,  entre 

ses  deux  femmes,  qui  trépassa  en  Van  de  grâce 
M.  ce.  iiii"  et  quinze  Vendemain  de  PEpiphanie. 
Prie\  pour  séante. 

Ci  gist femme  jadis  monseigfteur  Phelippe 

de  Biaumanoir,  chevalier  le  roy  de  la  ballie  de 
Senlis^  qui  trépassa  en  l'an  de  ^incarnation  N.  5. 
mil  ccc.  et  quatre. 

Des  deux  femmes  de  Beaumanoir  la  première  nous 
est  tout  à  fait  inconnue.  En  secondes  noces  il  avait 
épousé  Mabille  de  Bove,  fille  d*Enguerrand  de  Bove. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  date  de  ce  mariage  ;  tout 
ce  que  nous  en  savons,  c*est  que  Mabille  est  appelée 
dame  de  Beaumanoir  dans  une  charte  d^avril  1291. 
Elle  avait  des  possessions  à  Fouencamps  et  à  Héri- 
court.  M.  Bordier  la  suppose  la  dernière  héritière  di- 
recte de  la  race  des  sires  de  Bove,  branche  cadette  de 
la  maison  des  comtes  d'Artois  ^. 

Nous  pouvons  conclure  d'un  arrêt  de  parlement  où 

I.  Ms.  fr.  24066  (anc.  Comp.  75^)  i^  168. 

a.  M.  Bordier,  qui  parle,  p.  61 ,  de  la  fille  unique  de  Robert  III,  tire 
de  Bove,  laisse  inexpliquée  cette  contradiction  entre  les  noms  du 
père. 
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les  costumes  et  par  les  intentions  marquées  de  l'ar- 
tiste; mais  elles  ont  beaucoup  souffert  du  temps,  et 
leur  état  de  détérioration,  souvent  même  d^effacement, 
annonce  à  lui  seul  que  le  volume  a  été  beaucoup  feuil- 
leté par  des  amateurs  de  poésie  et  beaucoup  lu  » 
(Bordier).  On  trouve  la  description  détaillée  des 
3 1  miniatures  chez  M.  Bordier,  p.  353-36o,  qui  a  re- 
produit en  fac-similé  chromolithographique  la  plus 
importante  de  toutes. 

Le  manuscrit  contient  : 
.  Les  œuvres  poétiques  de  Beaumanoir. 
2*  La  Manekine  \ 

:.  b']^  Jehan  et  Blonde. 

\  97*  Salui  cTamour. 

I  o3**  Conte  d'amour. 
'.  loy*  Conte  de  foie  larguece. 
'.  109^  Fatrasie  :  En  grant  esveil. 

I I  o**  Lai. 
\  12^  Ave  Maria. 

:.  1 1 3^  Fatrasie  :  Li  chan  d'une  raine. 

'.  114*^  Salut  à  refrains. 

L  f .  Il 5*  Le  Roman  du  Ham  composé  par  Sar- 
razin  et  publié  par  M.  Francisque  Michel,  après 
V Histoire  des  Ducs  de  Normandie,  pour  la  Société 
de  rhistoirede  France,  Paris  1840. 

Il  manque  un  feuillet  entre  le  f.  io5  et  le  f.  106 
et  un  autre  entre  le  f.  1 14  et  le  f.  1 15.  Celui-ci  conte- 


t.  Ces  différentes  pièces  n*ont  pas  de  rubriques  dans  le  manu- 
scrit. Pour  les  titres  de  trois  de  ces  pièces  on  peut  se  référer  aux 
Explicita  f.  56"*.  qô*»  et  loq*. 
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nait  la  fin  des  œuvres  poétiques  de  Philippe  et  le 
commencement  du  Roman  du  Ham.  L'autre  nous 
a  dérobé  une  partie  du  Conte  d'amour. 

Des  lecteurs  ont  inséré  dans  le  manuscrit  plusieurs 
remarques.  On  lit  f.  2*  De  le  Manecine  vns  des  boins 
con  sache,  f .  1 8^,  au  bas  :  Mar  maues  au  cuer  naure  | 
Bêle  boine  bn  amee.  L  5o%  au  bas  :  Cest  estoirejist 
Jakes  de  M...eneuille  ^  sans  aidant  \  demourans... 
f.  56^,  au  bas  Mamie  bien...  (un  mot  gratté)  la  cour- 
toise tout  en  tour  li  a  une  toise  \  na  se  courtoisie 
non  blans  dens  fourcele  le  menton  \  q^  vne  fois 
seroit  acoles  de  ses  bras  q  ele  a  si  blans  | 
ia  mais  naroit  logemens  (?)  si  bons  (?).  f.  75?  : 

Jehan  de  Hedin  (?).    f.  76*  :   Jehan  du (?). 

f.  96^  :  Quelques  vers  d*une  branche  de  Renart  ;  je 
les  ai  communiqués  à  M.  Ernest  Martin,  f.  io3'  : 
Des  remarques  de  trois  mains  différentes,  f.  1 1 2^, 
au  bas  :  Amours  a  uous  cudoie  plaire^  f.  1 13  ^,  au 
bas  :  li  enfes...  i.  114^  :  Des  mots  effacés,  f.  143, 
au  bas  :  Euxplicit  le  Romant  du  Han,  a  sauoir  un 
desestoiresa  chien  cest  roumant.  il  i  est proumiers 
li  Romans  de  le  Mankine  etdou  conte  de  Damartin. 

On  lit  encore  sur  la'marge  inférieure  du  recto  du 
f.  I  :  Cest  le  Romant  du  Hen  apparten.  a  monsei- 
gneur Charles  \  de  Croy,  prince  de  Chimay,  sgf* 
dAuesnes  Waurin  Lillers.  Et  d*une  main  du 
xviii*  siècle  :  Donné  a  la  Bibliotlf  du  Roy  par 


I.  Il  y  a  trois  lieux  du  nom  de  Moyenneville  :  l'un  près  d*Ar- 
rat,  Tautre  près  d*Abbeville,  le  troisième  tout  près  de  Clermont  et 
de  Remy  (De  Lépinois,  Recherches,  p.  106). 

b 
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M'  Watcans  \  Chanoine  de  Tournajr  le  26  fan-- 
vier  171$.  N.  P.  Watcant^  qui  mourut  à  Tournai  en 
1751,  avait  une  bibliothèque  riciie  en  manuscrits, 
d'après  Le  Giay  qui  a  fait  sa  biographie  (Tournai, 
1 839) ,  mais  qui  a  ignoré  le  don  fait  i  la  Bibliothè- 
que du  roi. 

Charles  de  Croy  était  le  fils  de  Philippe  de  Croy, 
qui  protégea  les  poètes  et  mourut  à  Bruges  en  1482, 
et  le  petit-fils  de  Jean  de  Croy  qui  déjà  semble  avoir 
eu  en  sa  possession  ce  même  manuscrit.  Charles  fut 
armé  chevalier  en  1479  ^  '^  bataille  de  Guinegate,  il 
fut  fait  prince  de  Chimai  par  l'empereur  Maximilien 
en  i486,  il  tint  Charles-Quint  sur  les  fonts  de  bap* 
terne  et  mourut  en  i52i  ^  {Chronologie  historique 
des  ducs  de  Croy.  Grenoble,  1790,  p.  i58.)  Il  avait 
acheté  les  terres  de  Waurain  (ou  Waurin)^  Liilers 
et  Saint- Venant,  et  il  avait  épousé  en  1495  ^  Louise 
d'Albret,  sœur  du  roi  de  Navarre,  vicomtesse  de  Li* 
moges,  dame  àî^Avesnes  et  de  Landrecies.  Sur  un 
poème  que  le  poète  Estées  dédia  à  cette  dame  en 
i5i2  on  peut  voir  Méon,  Blasons^  p.  iii-iv. 

Le  dialecte  du  ms.  aussi  bien  que  son  contenu  ren- 
dent probable  qu*il  a  été  exécuté  dans  TAmiénois  ou 
dans  le  Vermandois.  Le  Roman  du  Ham  ne  se  rap- 


1.  en  i5a7  d'après  Zedler,  UniversalUxikon,  et  M.  H.  Bordier, 
p.  1 57.  On  peut  voir  sur  Charles  de  Croy  un  article  du  baron  de 
Reiffenberg  dans  les  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord 
de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique,  IIl*  série,  t.  I  (i85o}> 
p.  101  et  157. 

2.  en  1497  suivant  le  ccxci*  chapitre  des  Chroniques  de  Jean 
Molinet(p.  p  J.-A.  Buchon,  Paris  1828). 
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porte  pas  à  la  ville  de  Ham,  comme  Tavait  cru  Fr.  Mi- 
chel (p.  XLV  de  son  édition),  mais  à  la  commune  de  Hem- 
Monacu^  entre  Bray-sur- Somme  et  Pcronne  (d'après 
Peigné  -  Delacourt ,  Analyse  du  Roman  du  Hem^ 
Arras  1854).  Il  est  possible  que  le  manuscrit  ait  été 
exécuté  pour  les  seigneurs  de  Crouy  et  de  Guyen- 
court,  ancêtres  des  ducs  de  Croy,  lesquels  habitaient 
dans  TAmiénois  à  quelques  lieues  de  Boves,  et  qui 
ont  pu  connaître  la  veuve  de  Beaumanoir,  Mabille  de 
Bove,  dont  le  père  est  mentionné  dans  le  Roman  du 
Ham  (p.  345).  L'intérêt  particulier  que  les  Croy  pre- 
naient au  roman  de  la  Manekine^  dont  l'héroïne  est 
la  fille  d*un  roi  de  Hongrie,  tient  à  leur  descendance 
des  rois  de  Hongrie,  contestée  par  quelques-uns, 
mais  confirmée  par  des  chartes  du  xiit^  siècle  K 


I.  Dans  la  famiile  de  Croy  le  goût  des  lettres  était  héréditaire. 
On  trouve  des  renseignements  sur  leur  bibliothèque,  à  laquelle 
appartint  aussi  le  manuscrit  des  poésies  de  Beau  manoir,  dans 
Kervyn  de  Leitanhove,  Chroniques  de  Froissart,  t.  I,  parties 
II  et  111,  p.  190;  De  Reiffenberg,  Bull,  de  V Académie  royale  de 
Bruxelles,  t.  Xî,  n»  12,  p.  23  note;  Pinchart,  BulL  des  corn- 
missions  d'art  et  d'archéologie,  Bruxelles  iK65,  p.  487;  Laserna- 
Santander,  Mémoire  historique  sur  la  Bibliothèque  dite  de  Bour» 
gogne,  Bruxelles  1809,  p.  19-20;  S.  Berger,  La  Bible  française  an 
moyen  âge,  p.  119,  1 63  et  aux  passages  mentionnés  dans  l'art. 
Croy  de  1* index. 
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Date  de  la  composition.  Éditions  antérieures 


J'ai  déjà  classé  par  ordre  chronologique  les  trois 
ouvrages  principaux  de  Philippe  (p.  ix).  La  Mane- 
kine  fut  son  début;  car  il  dit  au  v.  33  : 

onqucs  mais  rime  ne  fis. 

Après  la  Manekine  il  composa  Jehan  et  Blonde  ; 
car  dans  les  deux  romans  il  s'appelle  Phelippe  de 
Remi^  d'où  nous  concluons  avec  M.  Bordier  qu'ils 
sont  antérieurs  à  l'époque  où  son  frère  Girard  lui 
céda  le  patrimoine  de  Beaumanoir  (avant  1280).  Le 
dernier,  enfin,  c'est  le  Salut  d^amour  où  il  se  pré- 
sente comme  Phelippe  de  Biaumanoir. 

Quant  aux  sept  pièces  qui  suivent,  il  est  difficile  de 
leur  assigner  une  date  précise.  Je  pencherais  à  les  at- 
tribuer à  1  époque  où  il  composa  les  romans  plutôt  qu'à 
l'époque  suivante,  où  il  était  déjà  en  train  de  recueil- 
lir les  matériaux  pour  ses  Coutumes  du  Beauvaisis. 
Il  aura  de  temps  en  temps  interrompu  la  composi- 
tion des  romans  par  celle  d'une  petite  pièce. 

Les  Fatrasies  ne  peuvent  être  regardées  comme 
l'œuvre  d'un  âge  mûr.  UAve  Maria  rappelle  vive- 
vement  la  prière  du  roi  d'Ecosse  [Manekine  v.  5545- 
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5772).  C'est  pourquoi  j^incline  à  regarder  la  compo- 
sition de  ces  pièces  comme  contemporaine  de  la 
rédaction  de  la  Manekine.  Dans  le  conte  de  Folle 
largesse  il  s^appelle  Pheltppe  tout  court  ;  dans 
une  pièce  aussi  courte  il  n'a  pas  cru  important  de  se 
nonuner  par  son  nom  complet.  Ce  conte  rappelle 
d'assez  près  un  paragraphe  des  Coutumes  du  Beau- 
paisis  (Chap.  i,  §  7  :  Cil  est  faus  larges  qui  le  sien 
despend  folement  etc.),  d*où  je  n^oserais  pourtant 
pas  conclure  que  le  conte  soit  postérieur  aux  autres 
poésies  de  Philippe*  La  question  de  date  n'est  pas 
plus  élucidée  pour  les  trois  pièces  amoureuses. 

Il  sera  permis  de  limiter  la  carrière  poétique  de 
Philippe  par  les  années  1270  et  1280. 

Depuis  Sainte-Palaye  on  n'ignorait  pas  que  le  ma* 
nuscrit  de  Croy  nous  a  conservé  quelques  petites  piè- 
ces en  vers  dues  à  la  plume  de  Beaumanoir,  mais  on 
ignorait  l'identité  de  Beaumanoir  avec  ce  Philippe  de 
Rémi,  auteur  des  deux  romans  que  contient  le  même 
manuscrit.  Cette  importante  découverte  est  due  à 
M.  Bordier,  qui  la  publia  pour  la  première  fois  en 
i853  dans  VAthenœum  français,  p.  932.  Aupara- 
vant tout  le  monde,  depuis  Pabbé  de  la  Rue  jusqu'aux 
éditeurs  des  romans  de  Philippe,  avait  compté  le 
poète  Philippe  de  Rémi  (ou  de  Reim)  parmi  les  au- 
teurs anglo-normands.  Dernièrement,  M.  Edouard 
Schwan,  dans  les  Romanische  Studien  herausgege- 
ben  von  Eduard  Boehmer  IV.  35 1 ,  a  discuté  Tideniité 
de  Pauteur  des  petites  poésies  avec  celui  des  Coutu- 
mes, et  Ta  confirmée  par  des  preuves  nouvelles. 

Aucune  des  pièces  de  Philippe  n*est  inédite.  On  les 
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a  publiées  dans  Tordre  qu*elles  occupent  dans  le  ma- 
nuscrit :  d'abord  la  Manekine^  puis  Jehan  et  Blonde^ 
enfin  les  autres  pièces.  Voici  les  livres  qui  ont  le 
mérite  d'avoir,  pour  la  première  fois,  tiré  du  fond 
de  ta  Bibliothèque  nationale  les  œuvres  poétiques 
d*un  des  plus  illustres  écrivains  du  moyen  âge  fran- 

cais. 

> 

Roman  de  la  Manekine,  par  Philippe  de  Reimes, 
troHvkre  du  treizième  siècle,  publié  par  Francisque 
Michel.  Imprimé  à  Paris  pour  le  Bannatyne  Club 
par  Maulde  et  Renou^  18^0,  gr.  in-4<*  de  294, 
XIX  p.  *). 

The  Romance  of  Blonde  of  Oxford  and  Jehan  of 
Dammartin  by  Philippe  de  Reimes,  a  trouvère  of  ihe 
thirteenih  century.  Edited  from  the  unique  ms.  in 
the  Impérial  Library  in  Paris,  by  M.  Le  Roux 
de  Lincf.  Prinied  for  the  Camden  Society.  1 858, 
pet.  in-4^  (de  214,  xxvii  p.) 

Philippe  de  Rémi,  sire  de  Beaumanoir,  juriscon- 
sulte et  poète  national  du  Beauvaisis^  1 246-96.  Par 
H.'L.  Bordier.  Paris,  librairie  Techencr  1869  et 
1873,  in-8°,  p.  267-315. 

L*édition  de  M.  Michel  est  faite  avec  beaucoup  de 
soin  et  avec  une  bonne  intelligence  de  l'ancienne  lan- 
gue. Celle  de  Le  Roux  de  Lincy  est  la  plus  mauvaise 


I.  M.  le  comte  de  Oouhet  se  trompe  quand  il  dit  :  a  Le  roman 
de  la  Manekine  a  été  édité  à  Bruxelles  par  M.  le  baron  de  Reif- 
fenbcrg  (Dict.  des  légendes  col.  804)  »,  et  M.  Isembart,  quand  il 
attribue  à  Sainte- Palaye  une  édition  des  poésies  de  Beaumanoir 
(dans  la  Nouvelle  biographie  gén.  de  Didot,  art.  Beaumanoir), 
Comp.  VHist.  lia.  XX,  394. 
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des  trois  :  çà  et  là  elle  omet  des  vers,  souvent  elle 
défigure  le  texte,  au  lieu  de  6262  vers  elle  en  compte, 
par  méprise,  7145.  M.  Bordier,  qui  n'est  pas  tou* 
jours  heureux  dans  le  commentaire  philologique  qu*il 
a  cru  devoir  ajouter  à  son  édition,  n*a  pas  réussi  i 
déchiffrer  deux  passages  qui,  en  effet,  dans  le  manus- 
crit sont  presque  illisibles  (f.  107'  et  1 10^  ).  Dans  Tun, 
au  commencement  du  conte  de  Folle  largesse,  il 
remplace  par  des  points  les  mots  illisibles  \  dans  l'au- 
tre ,  au  comoiencement  du  Lai ,  il  donne  un  texte 
complet,  mais  il  ne  le  donne  pas  tel  qu*il  était  dans 
le  manuscrit. 

Les  omissions  de  Le  Roux  de  Lincy  et  les  deux 
passages  dont  je  viens  de  parler,  dans  le  texte  de 
M.  Bordier ,  me  procurent  le  petit  mérite  d'être  le 
premier  qui  ait  lu  et  fait  imprimer  tout  ce  qui  nous 
reste  des  oeuvres  poétiques  de  Beaumanoir. 


IV 


La  Mamkine. 


L'histoire  de  la*Manekine  est  un  des  sujets  favoris 
de  la  littérature  populaire.  Les  événements  qui  se 
retrouvent  dans  toutes  les  versions  complètes  sont  les 
suivants  :  Un  empereur  (roi),  après  la  mort  de  sa 
femme,  s  éprend  de  sa  fille  unique,  il  la  veut  épou- 
ser (ou  posséder).  La  fille  s'y  refuse.  Elle  est  exposée 


XXIV  INTRODUCTION 

(Elle  s'enfuit)  dans  la  forêt  (sur  la  mer).  Elle  parvient 
chez  un  roi  qui  en  fait  son  épouse  contre  la  volonté 
de  sa  mère.  Pendant  Tabsence  du  mari  elle  accouche 
d*un  fils  (de  deux  fils).  La  belle-mère  substitue  à  la 
lettre  qui  aurait  dû  annoncer  au  roi  cette  heureuse 
nouvelle  une  autre  qui  lui  apprend  la  naissance  d'un 
monstre  (d'une  bête).  Le  roi  répond  qu'il  faut  bien 
garder  jusqu*à  son  retour  la  reine  et  ce  qu'elle  a  mis 
au  monde.  Une  seconde  fois  la  belle-mère  échange 
la  lettre  contre  une  fausse  qui  ordonne  de  tuer  la 
jeune  reine  avec  sa  progéniture.  Une  seconde  fois 
rhéroïne  est  exposée  dans  la  forêt  (sur  la  mer).  Ayant 
appris  ce  qui  s'est  passé,  le  roi  punit  sa  coupable 
mère,  et  à  la  fin  il  retrouve  sa  famille.  —  Dans 
un  groupe  de  récits  Théroïne  se  coupe  la  main  pour 
se  soustraire  aux  importunités  du  père  (ou  on  la  prive 
des  deux  mains).  La  main,  ou  les  mains,  lui  sont  res- 
tituées par  un  miracle. 

Les  versions  de  ce  conte  se  divisent  en  deux  types 
que  j'appelle  celui  de  Termite  et  celui  du  sénateur. 
Dans  celles  du  premier  type  Théroïne  a  deux  fils; 
deux  fois  elle  est  conduite  dans  la  forêt;  la  seconde 
fois  elle  est  recueillie  par  un  ermite,  et  c'est  chez  lui 
qu'à  la  fin  elle  est  retrouvée  par  son  mari.  Dans  celles 
de  Tautre  type  elle  n'a  qu'un  fils;  deux  fois  elle  est 
abandonnée  à  la  mer;  la  seconde  fois  elle  parvient  à 
Rome,  où  elle  trouve  un  refuge  chez  un  sénateur,  chez 
lequel  à  la  fin  elle  est  retrouvée  par  son  mari. 

Ces  deux  traditions,  qui  primitivement  n*en  font 
qu'une,  ont  existé  a  côté  Tune  de  l'autre  dans  l'An- 
gleterre septentrionale  avant  la  fin  du  douzième  siècle. 
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Plus  tard  on  trouve  des  versions  mixtes  où  elle  se 
sont  plus  ou  moins  confondues.  On  peut  cependant 
distinguer  les  deux  types  encore  après  des  siècles. 

L'ordre  chronolc^que  devant  être  le  point  de  dé* 
part  d'une  telle  recherche^  c^est  selon  cet  ordre  que 
je  vais  énumérer  les  versions  que  je  connais.  Je  dois 
la  connaissance  de  la  plupart  de  ces  versions  aux  sa- 
vants dont  les  livres  seront  cités  dans  le  cours  de  mon 
travail  :  à  MM.  Grimm,  Basckstrœm,  Von  der  Ha- 
gen,  d'Ancona,  Wesselofsky,  Merzdorf,  Luzel,  De 
Puymaigre,  Wollner,  F^  Liebrecht,  G.  Paris,  et  R. 
Kœhler. 

Pour  les  contes  modernes  je  suis  redevable  de  la 
connaissance  des  riches  matériaux  dont  je  dispose  au 
savant  que  je  viens  de  nommer  en  dernier  lieu, 
M.  Reinhold  Kœhler  de  Weimar,  qui,  pareil  à  l'en- 
chanteur Merlin,  par  cette  feuille  détachée  de  son 
érudition,  nous  fait  juger  de  retendue  de  la  forêt. 
M*  Wollner,  auteur  de  Rechercher  sur  l'épopée 
populaire  des  Grand- Russiens  (1879),  a  bien  voulu 
me  fournir  la  traduction  des  contes  slaves,  que  je 
publierai  à  la  suite  de  quelques  versions  inédites  du 
moyen*âge.  M.  Gaston  Paris  m'a  secondé  ici  comme 
partout  ailleurs;  c'est  lui  qui  m'a  indiqué  l'existence 
du  conte  roumain. 

I .  Le  texte  le  plus  ancien  que  nous  connaissions 
est  la  Vita  Offae  primi,  publiée  à  la  suite  de  Mai- 
thaei  Paris  Historia  major  par  Wats  (Londres 
1640),  et  reproduite  d'après  Wats,  sans  que  Ton  ait 
mis  a  profit  les  manuscrits  du  Musée  britannique 
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(Hardy,  Descr.  Cat.  i  ,499^  dans  les  Originals  and 
Analogues  ofsome  ofCkaucer's  Canterbury  Taies. 
Part  I.  (Chaucer  Society,  Londres  1872).  Ce  tezte^ 
qui  est  la  première  partie  des  Viiae  duorum  Offa- 
rum^  n'est  pas  dû  à  Matthieu  Paris.  Il  est  cité  dans  les 
Chronica  majora  rédigés  par  Jean  delà  Celle,  abbé 
de  Saint- Albans  de  1195  à  12 14,  à  qui  M.  Luard 
{Matthaei  Parisiensis  Chronica  Majora  I,  xxxii) 
voudrait  attribuer  aussi  les  Vitae  Offarum.  Quoi  quMl 
en  soit,  nous  sommes  fondés  à  les  croire  écrites  à 
Saint-Albans  vers  la  fin  du  xii^  siècle.  Ici  notre  tradi- 
tion est  attachée  au  nom  d^Offa  I ,  roi  des  Angli  occù 
dentales ,  ce  qu^il  faut  probablement  corriger,  avec 
Wats,  en  Angli  orientales^  nom  d^une  tribu  anglo- 
saxonne  dont  le  premier  roi  s'appela  Uffa,  auteur  de 
la  race  des  Uffings. 

Chassant  dans  le  plus  épais  d'une  forêt,  OfFa  ren- 
contre une  belle  fille  royalement  habillée.  Il  apprend 
d^elle  que  son  père,  roi  d* York,  après  avoir  vainement 
tâché  de  la  séduire,  Ta  abandonnée  au  désert,  et  il 
l'emmène  à  sa  cour.  Sollicité  par  ses  barons  de  se  ma- 
rier, OfTa  refuse  longtemps;  enfin,  après  plusieurs  an- 
nées, il  choisit  pour  épouse  la  belle  qu'il  avait  trouvée 
dans  la  forêt.  Par  ce  mariage  Offa  devient  père  de 
plusieurs  enfants.  Après  un  long  espace  de  temps  le 
roi  des  Northamhumbri  demande  la  main  de  la  fille 
d'Offa  et  en  même  temps  le  secours  du  roi  contre  les 
habitants  païens  de  PEcosse.  OfFa  lui  accorde  Tun  et 
l'autre,  et  ayant  défait  les  ennemis,  il  envoie  une  lettre 
destinée  à  annoncer  sa  victoire  à  la  reine.  Mais  le 
gendre  d'Offa  opère  un  changement  de  lettre,  et  la 
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fausse  lettre  annonce  qu*Offa  est  yaincu  et  qu'il  or- 
donne  d'exposer  au  désert  la  reine  avec  ses  enfants  et 
de  leur  couper  les  mains  et  les  pieds*  On  conduit  dans 
la  forêt  la  feunille  royale^  mais  on  ne  fait  souffrir  qu'aux 
enfants  le  cruel  supplice.  Les  malheureux  sont  trouvés 
par  un  ermite,  dont  la  prière  rend  aux  enfants  les 
membres  coupés.  De  retour  après  une  absence  de  deux 
mois,  Offa  apprend  ce  qui  s'est  passé.  Pour  se  dis- 
traire dans  sa  douleur  il  va  chasser  dans  la  forêt,  où  il 
retrouve  sa  famille.  Le  roi  promet  à  Termite  de  fonder 
à  cet  endroit  un  monastère,  promesse  qui  ne  fut  dé- 
gagée que  par  Pinered,  descendant  d'Offa,  qui  y  bfitit 
le  monastère  de  Saint-Albans. 

C'est  la  seule  version  où  la  belle-mère  soit  rempla* 
cée  par  le  gendre  et  où  le  nombre  des  enfants  ne  soit 
pas  déterminé. 

2.  Il  me  semble  incontesuble  que  le  roman  en 
alexandrins  de  la  Belle  Hélhte  de  Constantinople  ap- 
partient au  xiii<^  siècle.  Comme  dans  les  passages  im- 
primés i  et  ié  ne  se  confondent  pas  à  la  rime^  on  peut 
même  supposer  qu'il  est  antérieur  i  la  Manekine.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  Barrois,  dans  l'Index  de  sa  Bibl. 
protyp,,  p.  20,  l'attribue  aux  années  1271-73.  On 
connaît  plusieurs  manuscrits  de  ce  roman  :  un  à  Lyon, 
Bibl.  de  la  ville  685,  du  milieu  du  xv^  siècle*,  un  à 
Arras  (voir  G.  Paris,  Vie  de  saint  Alexis,  p.  337),  de 
1472.  J*ai  publié  dans  les  Romanische  Studien  de 
Bœhmer,  1, 690-3,  le  fragment  d'un  troisième  manus- 
crit, aussi  du  xv^  siècle,  sans  savoir  alors  qu'il  appar- 
tenait à  la  Belle  Hélène,  ce  que  j'ai  constaté  de- 
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puis  \D  autres  manuscrits  sont  mentionnés  dans  la 
BibL  des  Romans  de  Gordon  de  Percel,  II,  246,  et  par 
Goerres,  Die  Teutschen  Volksbûcher,  p.  145.  Une 
note  à  la  fin  du  manuscrit  de  Lyon  (Alexandri  manu 
propria)  avait  suggéré  à  Galland  Tidée  d^attribuer  ce 
roman  à  Alexandre  de  Bemay.  L'auteur,  quel  quUl 
soit,  montre  un  attachement  particulier  à  la  ville  de 
Tours  et  à  saint  Martin,  et  il  connaît  des  localités  de 
Flandre,  comme  Courtrai  et  Douai  (Douhet,  col.  567, 
si  ces  mentions  ne  sont  pas  dues  au  rédacteur  de  la 
prose). 

Ce  roman  a  été  mis  en  prose  par  Wauquelin  en 
1448  (voir  le  chap.  vu  de  cette  Introduction).  Une 
mise  en  prose,  autre  que  celle  de  Wauquelin  ^,  impri* 
mée  comme  livre  populaire,  a  eu  une  vogue  immense 
dans  la  littérature  populaire  de  toute  l'Europe.  Des 
analyses  ont  été  publiées  par  Frocheur,  Messager  des 
sciences  hist.,  Gand,  1846,  p.  192-207;  par  le  mar- 
quis de  'PdM\my^  Mélanges  tirés  d'une  grande  biblio- 
thèque H,  p.  182;  par  Douhet,  Dict.  des  mystères, 

I.  Il  correspond  au  récit  de  p.  «04  dans  l'analyse  de  Frocheur, 
de  col.  558-9  dans  celle  de  Douhet.  On  voit  que  le  Anth.  du  frag- 
ment signifie  Anthoine  père  d'Hélène.  La  ville  de  Castres,  ou  Pia- 
cenza  en  Italie,  se  retrouve  chez  Frocheur  ;  elle  est  appelée  Grasse 
chez  Douhet,  Graffes  chez  de  Paulmy  et  dans  les  romans  suédois 
et  hollandais 

1.  Il  y  a  des  divergences  entre  V^auquelin  et  les  éditions.  Lu- 
diene,  épouse  de  Brice,  est  sœur  d'un  roi,  appelé  Gatnanus  roi 
d'Ecosse  et  assiégé  à  Antonne  d'après  Wauquelin,  mais  appelé  Ga- 
mault  ou  Gramaux  et  assiégé  à  Narbonne  d*après  les  éditions.  Les 
romans  allemands,  suédois  et  hollandais  reproduisent  la  version 
des  imprimés,  appelant  Clarissa  la  suivante  d'Hélène  que  Wauque- 
lin appelle  Béatrix. 
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coK  523-576;  par  Nisard,  Hist.  des  livres  pop.  2«  éd. 
T.  II,  p.  415,  et  par  Merzdorf,  Des  Biihelers  Kœ- 
nigstochter  von  Frankreich,  p.  i5-i8.  Je  me  sers 
surtout  del*analyse  de  Frocheur,  qui  se  base  sur  Wau* 
quelin,  tandis  que  les  autres  suivent  le  texte  des  vieilles 
éditions. 

L^auteur  connaît  quantité  de  légendes  et  de  ro- 
mans, comme  la  Vie  de  saint  Alexis  (Hélène  de- 
meure sous  Tescalier  du  palais  papal),  V Histoire 
d'EustachePlacidas  (un  loup  et  un  lion  emportent 
les  enfants),  des  chansons  de  geste  qui  racontent  le 
siège  de  Rome  par  les  Sarrazins,  la  reine  Sibille,  d'où 
semble  provenir  l'empereur  Richier,  etc.  Il  a  juxta- 
posé plutôt  que  confondu  les  éléments  qu^il  utilbe,  et 
il  est  facile  de  dégager  de  cet  amas  d'aventures  les 
quatre  morceaux  qui  forment  notre  tradition  (analyse 
de  Frocheur,  p.  192-193,  1.  27;  p.  194,  1.  22-197, 
1.  12;  198,1.  7-199,1.  3;  207,1.  5  jusqu'à  la  fin). 

Antoine,  empereur  de  Constantinople,  devient 
amoureux  de  sa  fille  Hélène.  Il  obtient  du  pape  son 
frère  la  permission  de  Tépouser,  mais  elle  s'enfuit  avec 
ses  trésors  en  bateau,  d'abord  i  la  côte  de  Flandre, 
où  elle  entre  dans  un  couvent  ;  ensuite,  ayant  quitté  ce 
refuge  pour  échapper  aux  sollicitations  du  roi  païen, 
elle  arrive  à  la  côte  d'Angleterre  près  de  Neufchastel 
(Newcastle  on  Tyne),  où  le  roi  Henri  à  la  chasse  la 
rencontre.  Il  l'emmène,  et  contre  la  volonté  de  sa 
mère  il  la  fait  reine  d'Angleterre.  Sur  ces  entrefaites 
Butor,  roi  des  Sarrazins,  est  venu  mettre  le  siège  de- 
vant Rome,  et  le  saint  père  demande  le  secours  du 
roi  d'Angleterre.  Celui-ci,  après  avoir  nommé  régent 
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du  royaume  le  duc  de  Gloucester,  part  avec  une  flotte 
redoutable.  Peu  de  jours  après  son  départ,  Hélène 
accouche  de  deux  beaux  garçons.  Aussitôt  cette  bonne 
nouvelle  est  expédiée  au  roi,  mais  la  reine-mère,  qui 
réside  à  Douvres,  substitue  une  autre  lettre  qui  an- 
nonce au  roi  que  son  épouse  est  mère  de  deux  chiens. 
Ayant  reçu  cette  fatale  dépêche,  le  roi  commande  par 
lettre  que  la  reine  et  ses  enfants  soient  gardés  à  vue 
jusqu'à  son  retour.  Encore  une  fois  la  reine-mère  sub- 
stitue une  autre  lettre,  qui  contient  Tordre  de  brûler  la 
reine  avec  ses  deux  enfants.  La  lettre  arrive.  Hélène, 
pour  constater  son  innocence,  se  fait  couper  la  main 
droite  où  se  trouve  l'anneau  nuptial,  afin  de  la  faire 
montrer  au  roi  à  son  retour.  Le  duc  de  Gloucester  fait 
brûler  en  place  de  la  reine  et  des  deux  enfants  sa  propre 
nièce,  à  qui  on  coupe  aussi  le  bras,  et  deux  figures  de 
paille  de  forme  humaine.  Entre  temps  il  conduit  la 
reine  au  port  avec  ses  deux  fils,  et  il  attache  au  cou  du 
plus  jeune  la  main  de  sa  mère  enfermée  dans  une  boîte 
Il  place  les  trois  personnes  dans  une  barque  sans  pilote 
ni  rameur,  et  il  les  laisse  aller  au  cours  de  Teau. 

Après  avoir  délivré  la  ville  de  Rome  des  Sarrazins, 
Henri  retourne  chez  lui.  Tout  s'éclaircit.  La  vieille 
reine  est  décapitée,  et  le  roi  se  met  en  quête  de  sa  mal- 
heureuse famille.,  Suivent  mille  aventures.  Dans  les 
forêts  de  la  Petite- Bretagne,  où  la  barque  a  abordé,  les 
deux  entants  sont  enlevés  par  un  lion  et  un  loup,  sau* 
vés  par  Termite  Alexis  et  appelés  Lyon  et  Bras,  parce 
que  ce  dernier  porte  toujours  à  son  cou  le  bras  de  sa 
mère.  Henri  rencontre  l'empereur  son  beau-père,  et 
Hélène  sait  échapper  aux  efforts  unis  des  deux  princes 
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pour  la  retrouver.  Les  deux  fils  sont  baptisés  par  Té- 
vêque  d^ Amiens,  qui  change  leurs  noms  en  Martin  et 
Brice.  Saint  Martin,  archevêque  de  Tours,  les  enga|^ 
à  son  service.  A  la  fin  tout  le  monde  se  retrouve  à 
Tours,  où  la  prière  de  Martin  rejoint  la  main  coupée 
au  bras  d'Hélène.  Puis  on  se  rend  à  Rome,  où  Cons- 
tantin, roi  de  Bordeaux,  est  couronné  empereur.  An- 
toine, pour  se  faire  ermite,  abdique  ses  états  en  faveur 
de  Brice.  Henri  et  Hélène  se  fixent  à  Rome  où  ils 
meurent  ;  leurs  corps  reposent  dans  Téglise  de  Saint* 
Pierre.  Martin  devient  le  successeur  de  Tarchevêque 
de  Tours,  et  le  duc  de  Gloucester  est  créé  souverain 
de  toute  TAngleterre. 

Diaprés  le  roman,  une  partie  de  la  France  est 
païenne,  tandis  que  les  villes  de  Tours  et  d^ Amiens 
sont  déjà  converties  au  christianisme.  Le  commence- 
ment du  roman  se  répète  dans  un  épisode  (Douhet, 
col.  335  :  une  idole  d'airain  dit  à  Grambaut,  roi  de 
Bavière,  d'épouser  sa  fille;  celle-ci  s'enfuit  sur  un  che^ 
val). 

Ce  roman  a  joui  d'une  telle  popularité  qu'il  y  a  des 
contes  qui  en  dérivent  tout  à  fait.  D'après  un  de  ces 
contes,  recueilli  par  Grimm  dans  la  Hesse  et  analysé 
dans  ses  Kinder-und  Hausmœrchen  UI,  p.  Sg,  on 
coupe  à  la  reine  deux  doigts  que  l'on  attache  aux  en- 
fants qui,  après,  sont  enlevés  par  deux  bêtes.  Un  au«* 
tre  récit,  qui  se  trouve  dans  un  ouvrage  écrit  au 
xv^  siècle  en  dialecte  de  Cologne  et  intitulé  Der  See^ 
len  Trosl^  dont  on  connaît  aussi  de  vieilles  éditions, 
a  été  publié  d'après  un  manuscrit  par  Pfeiffer  dans 
Die   Deuischm    Mundarien,    Monatsschrift   von 
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Frommann  II,  p.  6.  Cette  histoire  commence  par  la 
trahison  des  lettres^  opérée  ici  par  le  beau^frère.  L'hé- 
roïne se  coupe  d'elle-même  une  main,  et  elle  met  la 
main  et  l'enfant  dans  une  caisse  quMle  jette  à  l'eau. 
La  caisse  est  trouvée  par  saint  Martin,  qui  rap- 
porte l'enfant  à  son  père  et  raccommode  le  bras 
coupé.  Schleicher,  à  Kurscben  près  Pilkallen  (ré- 
gence de  Gumbinnen),  a  recueilli  un  troisième  conte 
en  lituanien  quMl  a  publié  dans  son  Litauisches  Le- 
sebuch^  p.  i32,  et  traduit  en  allemand  dans  ses  Li- 
tauische  Mœrchen^  p.  20.  Ici  un  loup  enlève  les  deux 
enfants,  dont  l'un  porte  la  main  de  sa  mère  attachée  à 
son  épaule.  Ils  sont  élevés  chez  un  paysan,  et  ils  par- 
viennent chez  le  roi  leur  père,  qui  reconnaît  la  main  de 
sa  femme  à  Tanneau  nuptial  qui  s'y  trouve. 

3.  Le  roman  allemand  de  Mai  und  Beajlor  (Lei- 
pzig 1 848)  est  attribué  au  temps  des  dernières  croisa- 
des (p.  xvii).  L'auteur  déclare  (3,  16)  avoir  reçu  son 
histoire  d'un  chevalier  qui  l'avait  lue  dans  une  chro- 
nique en  prose. 

Beafior  est  fille  de  l'empereur  Telion  et  de  Sabie 
son  épouse.  Son  père  veut  la  séduire.  Elle  s'enfuit  ri- 
chement vêtue,  la  couronne  en  tête,  dans  un  bateau 
fermé  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  ouvrant  une  porte. 
Elle  aborde  près  de  Grifiun  en  Morée,  château  de 
Mei  comte  de  Meienland  en  Grèce.  Le  comte  l'é- 
pouse. Pendant  qu'il  est  en  campagne  (il  aide  son 
oncle  le  roi  de  Castille  contre  le  roi  païen  Kobar  ou 
Kobor  de  Marsiljis),  elle  est  délivrée  d'un  fils.  Falsi- 
fication des  deux  lettres  par  la  belie-mère  (Eliacha, 
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résidant  à  Klaremunt).  Seconde  exposition  avec  le 
même  appareil  et  dans  le  même  bateau,  qui  arrive  le 
septième  jour  à  Tembouchure  du  Tibre.  Elle  est  re- 
cueillie chez  le  sénateur  Roboal  et  Benigna  sa  femme. 
Après  huit  ans  son  mari  arrive  à  Rome  (passant  par 
Nerden  et  Morlup  207.2o8>=:  Narni  et  Morlupo), 
on  se  reconnaît  et  Tempereur  transfère  la  couronne 
de  Tempire  à  son  gendre. 

Comme  la  Manekine,  Beaflor  a  dix  ans  quand  elle 
perd  sa  mère.  Elle  en  a  quinze  à  sa  première  fuite. 
Elle  passe  à  Rome  huit  ans. 

4*  Cest  le  tour  de  la  Manekine^  composée  vers 
1 270  par  Beaumanoir. 

Un  roi  de  Hongrie  a  promis  à  sa  femme  mourante 
qu^il  ne  se  remariera  qu*à  une  femme  semblable  à 
elle.  Pressé  par  ses  barons  de  se  remarier,  il  refuse, 
alléguant  cette  promesse.  En  vain  on  cherche  par 
tout  le  monde  une  femme  semblable  :  la  seule  qui  ré- 
ponde aux  C(mditions,  c^est  Joïe,  la  propre  fille  du  roi 
et  de  la  reine,  qui  est  la  vraie  ressemblance  de  sa 
mère.  Les  barons,  ne  voyant  pas  d^autre  expédient, 
proposent  au  roi  d^épouser  sa  fille.  Il  refuse,  mais  peu 
à  peu  il  s^habitue  à  cette  idée,  et,  sollicité  parle  clergé 
qui  est  sûr  de  l'approbation  du  pape,  il  cède.  Jôïe  est 
révoltée  d^une  pareille  proposition,  et  poussée  à  bout 
elle  recourt  à  un  moyen  extrême  :  elle  se  coupe  le 
poing  gauche,  qui  tombe  dans  le  fleuve  appelé  Yse. 
Le  roi  ordonne  qu'on  la  brûle  vive.  Le  sénéchal  ému 
de  pitié  dresse  un  bûcher  qu'il  allume,  et  il  abandonne 
la  pauvre  fille  sur  une  barque  sans  mât  ni  gouvernail, 


XXXIV  INTRODUCTION 

qu^emportcm  les  vagues  de  la  mer.  Le  neurième  jour 
la  nacelle  arrire  sur  les  côtes  d^Ecosse,  le  roi  d'Ecosse 
recueille  Joïe,  et  il  Tépouse  malgré  la  résistance  de 
sa  mère,  qui  le  jour  même  des  noces  quitte  la  ville  de 
Dondieu  pour  se  retirer  à  Evoluic.  Quelques  mois  après 
le  mariage,  le  roi  se  rend  à  Ressons  près  Compiè- 
gne  pour  participer  à  un  tournoi  proclamé  par  le  roi 
de  France.  Pendant  son  absence  la  reine,  qui  a  dissi* 
mule  son  nom  et  son  origine  et  qu^on  appelle  la  Mane- 
kine  parce  qu'elle  n^a  qu'une  main  ^,  est  délivrée  d'un 
fils.  La  lettre  qui  aurait  dû  annoncer  au  roi  Theureux 
accouchement  de  son  épouse  est  échangée  par  la 
vieille  reine  contre  une  autre  portant  que  la  M ane- 
kine  a  mis  au  monde  un  monstre.  Le  roi,  quoique 
très  affligé,  ordonne  de  bien  garder  la  mère  avec  Ten- 
fant  jusqu^à  son  arrivée.  Au  retour  du  messager  la 
même  fraude  sfe  répète  et  le  sénéchal  reçoit  une  lettre 
falsifiée  qui  lui  ordonne  de  brûler  vive  la  reine  avec 
son  fils.  Le  sénéchal  brûle  deux  images,  et  encore 
une  fois  la  malheureuse  est  abandonnée  sur  la  même 
barque,  qui  le  neuvième  jour  arrive  à  l'embouchure  du 
Tibre.  Un  sénateur  les  recueille.  Le  roi  d'Ecosse,  de 
retour,  fait  emmurer  sa  mère,  et  il  se  met  en  quête  de 
sa  femme.  Au  bout  de  sept  ans  il  parvient  à  Rome,  où 
Panneau  nuptial  amène  la  reconnaissance.  On  y  re- 
trouve aussi  le  père  de  Joïe  qui,  tourmenté  deremords, 

I .  Philippe  rattache  sans  doute  le  nom  de  Manekine  au  latiii 
manca,  comme  Waoquelîn.  Mieux  vaut  pourtant  le  dériver  du 
mot  de  mannequin.  Dans  les  mystères,  à  l'exécution  des  tortures, 
on  substituait  à  celui  qui  jouait  un  saint  une  poupée  habillée 
comme  le  personnage  et  qu'on  appelait  un  mannequin. 
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eit  venu  chercher  auprès  du  pape  le  pardon  de  ses 
péchés.  Par  un  miracle  le  poing  coupé  reparaît  dans 
une  fontaine,  et  la  prière  du  pape  le  rejoint  au  bras 
mutilé. 

La  Manekine  a  dix  ans  quand  elle  perd  sa  mère  ; 
elle  en  a  seize  au  commencement  du  récit  qui  embrasse 
l'espace  de  douze  ans.  An  I  :  les  messagers  sont  en 
quête  d^une  femme  semblable  i  la  feue  reine.  Ils  sont 
partis  à  Noël,  ils  reviennent  à  Noël.  An  II  :  à  la  Chan- 
deleur le  roi  veut  épouser  sa  fille  ;  le  5  février  elle  est 
exposée  en  bateau,  le  i3  —  c^est  le  dimanche  des 
Brandons  ^  — elle  aborde  en  Ecosse»  An  III  :  i  la  Pen- 
tecôte, noces  du  roi  d'Ecosse  avec  la  Manekine.  An  IV  : 
à  Pâques,  elle  conçoit.  Vers  le  mois  de  septembre  le 
roi  pan  pour  te  tournoi  de  Ressons.  An  Y  :  au  mois 
de  janvier,  elle  accouche  d'un  fils.  Au  commencement 
du  carême  le  roi  se  met  au  retour.  De  retour,  il  ap- 
prend que  Ton  vient  d'exposer  la  Manekine.  Celle-c 
aborde  près  de  Rome  le  neuvième  jour  après  son  dé- 
part. Elle  y  demeure  sept  ans  (V-XII).  An  XII  :  le 
jour  de  Pâques  fleuries,  le  roi  d'Ecosse  arrive  à  Rome 
où  il  retrouve  sa  femme  et  son  fils.  —  Il  résulte  de  là 
qu'au  vers  76  lo  il  faudrait  dix  ans  au  lieu  de  neuf,  er- 
reur que  nous  imputerons  plutôt  au  scribe  qu*au  poète. 

5.  Jansen  Enikel,  viennois,  écrivit  sa  Chronique 
universelle  vers  la  fin  du  xiii^  siècle  (après  1277,  voir 
Strauch  dans  la  Zeiischrifi  fur  Deutsches  Alter^ 


I.  Le  jour  de  Pâques  fut  donc  le  37  mars,  cas  rare  qui  n'est  pas 
arrîYé  une  seule  fois  entre  laSy  et  i3oo. 
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thum,  XXVIII,  47).  Il  y  raconte  l'histoire  de  la  fille 
du  roi  de  Russie,  publiée  par  Von  der  Hagen,  Ge- 
sammtabenteuer,  II,  SgS. 

Un  texte  qu'à  première  vue  on  pourrait  prendre 
pour  une  mise  en  prose  du  poème  d'Enikel  a  été 
imprimé,  diaprés  un  manuscrit  du  xv^  siècle,  dans 
MaiundBeaflor,  p.  ix. 

Le  roi  de  Russie  fait  vainement  chercher  {Enikel: 
par  une  ambassade)  une  femme  qui  soit  pareille  à  sa 
fille  [Prose  :  à  sa  femme) .  Il  se  décide  à  épouser  sa  fille, 
et  il  obtient  le  consentement  du  pape.  La  fille  coupe 
ses  cheveux  courts,  se  gratte  le  visage  et  se  défigure 
{Prose  :  de  manière  à  sembler  ladre).  On  l'enferme 
avec  sa  robe  nuptiale  dans  un  tonneau  que  Ton  jette 
à  la  mer.  Après  un  séjour  de  six  mois  {Prose  :  d'un 
an)  à  la  cour  de  Grèce,  elle  devient  l'épouse  du  roi*  Il 
la  quitte  pour  combattre  contre  les  païens.  Ayant  ap- 
pris par  la  fausse  lettre  qu'elle  est  accouchée  d'un  dia- 
ble, il  ordonne  de  l'enfermer  encore  une  fois  dans  le 
tonneau  et  de  jeter  ce  tonneau  dans  la  mer.  Elle 
aborde  à  l'embouchure  du  Tibre,  et  elle  est  recueillie 
chez  un  vieux  Romain.  Son  mari  fait  emmurer  sa 
méchante  mère,  et  il  part  pour  Rome  pour  expier  ses 
crimes.  {Enikel  :  Après  cinq  ans)  l'empereur  y  arrive 
aussi. 

Dans  Enikel ,  c'est  le  maréchal  qui  emmène  la 
belle-mère  (dans  la  Prose  elle  part  d'elle-même).  Le 
nom  de  Constantinus  que  la  Prose  donne  au  fils  man- 
que dans  le  poème.  Il  est  impossible  de  découvrir 
dans  la  Prose  la  moindre  trace  des  rimes  d'Enikel. 
Cela  me  porte  à  croire  que  la  Prose,  sauf  quelques 


* 
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changements  qu'elle  a  subis  dans  la  version  du  ma* 
nuscrit  unique,  est  antérieure  au  poème.  - 

6.  Le  roman  de  la  Comtesse  d'Anjou^  composé  en 
1 3 1 6  (De  la  Rue,  Essais,  I,  p.  1 90)  par  Jehan  Alart  \ 
est  analysé  par  P.  Paris,  Manuscrits  français,  VI, 
p.  40.  Je  me  sers,  en  outre,  de  la  copie  de  mon  ami 
G.  Grœber,  qui  en  prépare  une  édition.  Plus  exact  que 
tel  éditeur  moderne,  Jehan  nous  avertit  que  Thistoire 
qu'il  met  en  rime  lui  avait  été  racontée  par  un  seigneur 
de  Viarmes  (près  Pontoise)  et  de  Chambly  (près  Sen- 
lis),  qui  mourut  pendant  la  composition  du  roman.  Il 
suit  le  récit  qu*il  avait  entendu  si  fidèlement  qu'il 
n*a  pas  même  osé  y  introduire  des  noms  propres  {De 
nul  (feux  je  ne  sçay  le  nom,  v.  85). 

Le  comte  d'Anjou  devient  amoureux  de  sa  fille.  Elle 
s'enfuit  avec  sa  chambrière  d'abord  à  Orléans,  en- 
suite à  Lorris  où  elle  fait  des  ouvrages  en  or  et  en  soie. 
Le  comte  de  Bourges  la  trouve  et  la  choisit  pour 
épouse.  Pendant  l'absence  du  comte,  sa  tante,  la  com- 
tesse de  Chartres,  opère  la  trahison  des  lettres  et  or- 
donne de  la  précipiter  dans  un  puits.  Les  exécuteurs 
la  laissent  échapper  avec  son  enfant,  et  elle  parvient  à 
Orléans  où  son  mari  la  retrouve.  Elle  avoue  le  secret 


I.  Voici  les  deux  vers  où  le  poète  t  caché  son  nom  et  son  sur- 
nom : 

Je  n*ay  pas  hanXé  telle  chose, 
Ains  pesché  a  l'art  qui  enclose 
N*est  pas  en  moy... 

Je  crois  donc  plus  juste  la  solution  du  problème  proposée  par  De 
la  Rue  (Jeanins  Alart)  que  celle  de  P.  Paris  {Alart  Peschotte), 
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de  sa  naissance  à  l'évêque  d'Orléans,  son  oncle,  qui 
lui  apprend  la  mort  de  son  frère  le  comte  d^Anjou,  et 
le  comte  de  Bourges  entre  en  possession  de  l'héritage 
de  son  épouse. 

7.  L'histoire  de  Constance,  dans  la  Chronique 
anglo-normande  de  Nicolas  Trivet  écrite  entre  i334 
et  1 347  ',  a  été  découverte  par  Basckstrœm^,  Svenska 
Fdkbœcker,  I,  22o-23o,  et  publiée  par  M.  Edmund 
Brock  dans  les  Original  $  and  Analogues  ofsonteof 
Chaucer's  Canterbury  Taies ,  part  I  (Chaucer  So- 
ciety, 1 872,  Second  séries,  VII),  p.  i .  Une  traduction 
anglaise  faite  vers  1430-40  a  été  imprimée  dans  la 
même  collection,  part  III,  1876,  p.  222.  C'est  dans 
Trivet  que  Gower  et  Chaucer  ont  puisé  la  matière  de 
leurs  poèmes  de  Constance  (voir  Sandras,  Etude  sur 
Chaucer,  p.  203*214).  Aux  six  manuscrits  anglo-nor* 
mands  énumérés  par  M.  Brock  on  peut  ajouter  celui 
de  la  Société  royale  55  (F.  Michel,  Havelok,  p.  xlv). 

Constance  est  fille  de  Tempereur  Thiberie  Constan* 
tin  et  d'Ytalie  son  épouse.  Elle  épouse  le  sultan,  qui  se 
fait  baptiseV  pour  lui  plaire.  Mais  sa  mère,  indignée 
de  l'apostasie  de  son  fils,  fait  assassiner  tous  les  chré- 
tiens à  la  cour  et  exposer  Constance  avec  sa  riche  dot 
sur  une  barque  sans  voile  ni  rame,  laquelle,  après 
avoir  flotté  sur  la  mer  pendant  trois  ans  et  huit  mois, 
arrive  la  veille  de  Noël  en  Nonhumbrie.  Elda  ou  Olda, 
connétable  du  roi,  et  Hermyngild  la  recueillent  chez 


I.  Vers  i3i3  pour  Marie,  fUle  d'Edouard  1,  d'après  Ward*  CAta^ 
logue  of  romances,  i,  p.  418. 
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eux.  Ensuite  k  roi  Aile  se  laisâe  convertir  par  Cons- 
tant et  il  1  épouse.  Pendant  qu*il  est  absent  pour 
combattre  les  Ecossais,  Constance  met  au  monde  un 
fib  qui  est  appelé  Maurice.  A  Koared^urgh  (près 
dTork)  Domilde,  la  vieille  reine,  opère  le  changement 
des  lettres*  Constance  est  abandonnée  sur  une  barque 
sans  voile  ni  gouvernail  avec  ses  trésors  et  son  fils  âgé 
de  dix  semaines.  Après  un  voyage  de  cinq  ans,  elle 
arrive  1  Rome,  où  pendant  l'espace  de  douze  ans  elle 
trouve  un  refuge  chez  le  sénateur  Arsemius  ou  Arce* 
nius  et  Heleyne  sa  femme.  Le  roi  son  mari  l'y  re- 
trouve. L'empereur  arrive  aussi  et  institue  Maurice  son 
corégent  et  son  successeur.  Après  leur  mort  Thiberie 
et  Constance  sont  enterrés  dans  Téglise  de  Saint-Pierre. 
Elda  meurt  à  Tours,  où  il  est  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Martin.  Le  roi  Aile  est  enseveli  à  Winchester. 

Dans  cette  analyse  j'ai  passé  deux  épisodes  qui 
proviennent  d'une  tradition  semblable,  de  celle  de  Flo- 
rence-Crescentia,  qui  est  aussi  exposée  deux  fois  soit 
par  terre  soit  par  mer. 

Li  versioii  de  Trivet  est  la  seule  où  l'héroïne  de 
notre  tradkioB  se  trouve  identifiée  avec  un  person- 
nage historique.  Constantina,  fille  de  l'empereur  by- 
zantin Tibère  Constantin  (f  682),  mourut  en  6o5 
(êo  5S4.  diaprés  Trivet).  D'après  l'histoire  Mauricius 
successeur  de  Tibère  (f  600)  fut  son  époux,  d'après 
Trivet  il  fat  le  fils  de  Constance  et  d'Aile  le  secund 
roi  de  Northumbre  (l'AUa  de  l'histoire,  qui  est  mort 
en  588).  Trivet  n'ignore  pas  que  Constantina  fut 
épouse  de  Maurice;  mais  il  a  puisé  cette  histoire  qui 
la  représentait  comme  mère  de  Maurice  dans  le\  aun- 
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dette  cronikes  de  Sessouni  ou  Vestoire  de  Ses^ 
souns.  Comme  une  fois  Trivet  emploie  une  phrase 
anglaise  (p.  ig).  on  peut  juger  qu'il  avait  devant  les 
yeux  un  manuscrit  de  la  Chronique  anglo-saxonne 
lequel  intercalait  Thistoire  de  Constance  dans  l'histoire 
de  Tempereur  Mauricius.  Si  ce  n'était  que  dans  la 
version  de  Trivet  le  bras  coupé  fait  défaut^  le  nom 
historique  de  la  mère  de  Constantina  (Anastasie) 
pourrait  nous  rappeller  cette  Anastasie  qui  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  perd  sa  main,  ou  ses  mains, 
qu^elle  recouvre  en  touchant  Tenfant  Jésus  (Reinsch, 
Die  Pseudoevangelien  von  Jesu  und  Mariais  Kind^ 
heit  p,  Si.gi). 

Quelques  traits  de  Fhistoire  de  Constance  nous  rap- 
pellent celle  d^Hélène,  sans  que  je  puisse  précisément 
déterminer  la  relation  qu'il  y  a  entre  les^deux  ro- 
mans :  la  mère  est  décapitée;  Théroïneest  ensevelie  à 
Rome  ;  le  fils  de  Constance  qui  devient  empereur  de 
Rome  comme  successeur  de  Constantin  s'appelle 
Morice;  un  fils  d'Hélène,  celui  qui  succède  à  Cons- 
tantinople  à  son  grand-père,  a  le  nom  de  Brice.  Si 
cette  dernière  ressemblance  peut  être  fortuite  —  car  le 
nom  de  Brice  appartient  d'ailleurs  à  un  saint  — ,  il  y 
en  a  une  autre  de  plus  de  poids  :  c'est  que  le  sénéchal 
Elda  meurt  à  Tours  et  y  est  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Martin,  trait  qui  pourrait  dériver  d'une  source 
commune  des  deux  traditions  et  servir  à  nous  expli- 
quer le  rôle  attribué  par  Fauteur  tïHélène  à  la  ville 
de  Tours  et  à  saint  Martin . 

Suivent  quatre  versions  qui  forment  un  groupe  à 


I 

à 
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part  :  8,  g,  1 1  et  1 3.  Ce  groupe  ne  sait  rien  du  bras 
coupé.  Il  rattache  (i3  seul  fait  exception)  la  tradition 
à  rbistoire  des  pays  de  France  et  d'Angleterre.  La 
fille  est  exposée  deux  fois  en  bateau  (seulement  la  se- 
conde fois  dans  8).  Elle  s'échappe  habillée  en  homme 
(8,  9,  II).  Elle  gagne  sa  vie  comme  brodeuse 
(8,  j  I,  i3),  trait  évidemment  étranger  à  la  fille  aux 
bras  coupés.  La  méchante  belle-mère  est  brûlée 
(8^  1 1 ,  1 3).  Le  fils  est  élevé  (Les  fils  sont  élevés  8,  9) 
chez  un  cardinal  (8)  ou  chez  le  pape  (9,  11). 

8.  Ystoria  régis  Franchorum  et  filiein  qua  adul- 
terium  comiterevoluii^  à  Paris,  ms.  latin  8701  f*  142, 
écrit  en  1370  (Ritson,  Romancées  9,324).  Ce  texte  est 
le  premier  où  Théroïne  soit  fille  du  roi  de  France.  Elle 
épouse  un  comte  dans  le  royaume  de  son  père.  Elle 
a  deux  enfants.  Son  mari  part  pour  participer  à  une 
fête  à  la  cour  du  roi.  La  première  lettre  n^est  pas 
changée.  La  comtesse  parvient  à  «  Mavorcia,  Roma 
alio  nomine  nomcupata ,  »  où  un  cardinal  élève  les 
deux  garçons  dont  Tun  sera  roi  d'Angleterre,  l'autre 
succédera  à  son  père  dans  le  comté. 

9.  Ser  Giovanni  Fiorentino  écrivit  son  Pecorone 
en  1378.  à  Dovadola.  Dans  une  nouvelle  (X,  i)  il 
nous  transmet  une  version  qui  rappelle  surtout  le 
récit  du  BUheler.  L^héroïne  est  fille  du  roi  de 
France.  Elle  s'enfuit  en  habit  de  pèlerin,  parce  que 
son  père  veut  la  mariera  un  vieux  seigneur  allemand. 
Elle  se  réfugie  dans  un  couvent.  Elle  devient  reine 
d'Angleterre.   De  ses  deux  garçons  Tun   s'appelle 
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Lionetto.  Ils  sont  éltrés  i  Rome  ft  la  cour  du  pape. 
Le  couvent,  les  deux  garçons  et  surtout  ie  nom  de 
Lionetto  semblent  dâ-iver  de  Thistoire  de  la  Belle 
Hélène. 

I  o.  Historia  del  rty  de  Hungria,  confie  catalan 
de  la  fin  du  xiv^  siècle,  publié  par  BofaruU,  Documen- 
tas literarios  en  antigua  lengua  caialana.  Barce- 
lona  1857,  Pi  53. 

L'héroïne  est  fille  du  roi  de  Hongrie.  Son  père 
l'aime  surtout  pour  la  beauté  de  ses  mains  ;  c'est  pour 
cela  qu  elle  les  fait  couper,  mettre  sur  un  plat  d*argent 
et  couvrir  d'un  drap  '•  Exposée  en  bateau  elle  par-, 
vient  à  Marseille  où  elle  devient  l'épouse  du  comte 
Pierre  de  Provence.  Devenu  père  d'un  fils,  le  comte 
s'absente  pour  aller  voir  son  beau-père.  Comme  Ofia 
il  envoie  un  messager,  et  la  lettre  est  interceptée  et 
échangée  contre  une  fausse  par  la  mère  du  comte,  la- 
quelle demeure  â  Eres  (?  Arles  ou  Aix),  à  une  jour- 
née de  Marseille.  Exposée  en  bateau  encore  une  fois, 
la  comtesse  se  réfiigie  dans  un  couvent,  où  elle  occupe 
le  poste  de  portière.  Par  la  grâce  de  Dieu  et  de  la 
sainte  vierge  elle  recouvre  ses  mains.  Sept  ans  écou- 


I .  Ce  tout  nous  rappelle  l'histoire  de  la  nonne  qui  envoya  A  un 
chevalier  l'œil  qui  l'avait  rAadti  amoureux.  Wauquelin,  dans  le 
xiv«  chap.  de  sa  Manekine^  fait  allusion  à  cette  histoire,  qui  pro- 
vient de  la  légende  de  sainte  Lucie  (Ozanam,  Dante  p.  3o5),  et  qui 
se  retrouve  dans  le  xlvui*  des  Miracoli  delta  Madonna  (Urblno 
i855).  Voir  aussi  Imbriani,  Hovellaia  fiùrenHna  p.  lis  etlald* 
gende  de  sainte  Brigide  dans  les  AA.  SS.  Febr,  I,  177.  D'autres 
renvois  se  trouvent  dans  lA  Romans  de  Cari  té  et  Miserere  du 
Rendus  de  Moilens  p.  p.  Van  Hamel  p.  352. 
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léS)  son  mari  la  retrouve.  Lui  voyant  ses  deux  mains, 
il  ne  peut  croire  qu'elle  soit  sa  femme  avant  d'avoir 
appris  son  histoire.  Les  quatre  fiUes  du  comte  devien* 
nent  reines,  Tune  d'Aragon,  Tautre  de  France,  la  troi- 
sième de  Castilk  et  la  quatrième  d* Angleterre.  (Seloo 
rhistoire,  c'est  Raymond- Bérenger  IV,  comte  de  Pro* 
vence,  qui  maria  ses  quatre  filles  à  quatre  princes,  parmi 
lesquels  un  roi  de  France  et  un  roi  d'Angleterre.) 

Par  la  mention  de  la  Hongrie  et  par  les  sept  ans 
du  second  exil,  ce  oMte  trahit  un  certaine  influence 
du  roman  de  Beaumanoir,  à  qui  la  Hongrie  aura  été 
suggérée  soit  par  Thistoire  de  Berthe  aux  gratids  pieds 
soit  par  celle  de  sainte  Elisabeth  (que  Beaumancûr 
nomme  au  v.  6693,  probablement  d'après  le  poème 
de  Rusiebuef), 

II.  La  fille  du  roi  de  France,  roman  allemand  com- 
posé au  mois  de  février  1401  par  un  poète  4'ongine 
alsacienne,  mais  demeurant  à  Poppelsdorf  près  Bonn, 
appelé  der  Biîheler  (ou  Hans  von  Buhel).  Ce  roman 
a  été  publié  à  Strasbourg  en  1 5oo  et  en  1 5o8,  et  i 
Oldenbourg  en  j  867  (par  Merzdocf).  Le  poète  ne  sa- 
vait pas  lire  (426 1  ).  U  semble  avoir  employé  le  même 
mètre  que  l'auteur  anglo-normand  du  Saint  Brandon 
ftous  les  vers,  de  terminaison  masculine  ou  féminine, 
ont  huit  syllabes).  Le  dernier  chapitre  a  été  ajouté  par 
l'éditeur  de  Strasbourg.  Le  Buheler  est  le  premier  qui 
rattache  l'origine  de  la  Guerre  de  Cent  Ans  aux  événe- 
ments de  notre  tradition.  Son  récit  se  base  sur  une 
tradition  ancienne  et  originale.  Il  raconte  l'ambassade 
au  pape  que  nous  n'avons  rencontrée  jusqu'à  présent 
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que  dans  la  Manekine  et  chez  Enikei.  Arrivée  en  An- 
gleterre, la  fille  demeure  d'abord  chez  de  pauvres  gens 
où  elle  soigne  les  bestiaux.  Ensuite  elle  est  recueillie 
à  Londres  chez  le  maréchal  du  roi.  C'est  là  que  le  roi 
fait  sa  connaissance.  Tout  cela  nous  rappelle  le  séjour 
de  Constance  chez  Elda  et  Hermyngild.  Le  roi, 
cooune  Oifa  et  Aile,  part  pour  faire  la  guerre  aux 
Ecossais.  On  brûle  au  lieu  de  la  reine  deux  veaux,  un 
grand  et  un  petit,  et  on  Texpose  dans  le  même  bateau 
dont  elle  s'était  servie  à  la  première  fuite.  A  Rome, 
c^est  la  confession  du  père  qui  amène  la  reconnais- 
sance, comme  dans  la  Manekine  et  chez  EnikeU  — 
Sur  un  texte  latin  qui  peut-être  se  base  sur  le  poème 
du  Buheler  et  dont  Tauteur  s'appelle  Justinus  Gobler 
(+  1 567),  voir  Von  der  Hagen,  Briefe  in  die  Heimat, 
IV,  18,  et  VArchip  de  Pertz,  XII,  286  \ 

12.  Nopella  délia  Jiglia  del  re  diDacia,  publiée  par 
M.  Wesselofsky,  Pisa,  1866.  Comparer  les  comptes- 
rendus  par  F.  Liebrecht,  Gœtl.  Gel.  An:^eigen,  1867, 
N.  i5,  et  par  G.  Paris,  Revue  crii,,  1868,  I,  p.  10. 
Le  manuscrit  unique  de  cette  nouvelle  est  du  xv®  siè- 
cle, mais  le  texte  appartient  (d'après  d' Ancona,  Sacre 
rappresenta\ioni,  III,  236)  au  xiv«.  On  y  lit  à  la  fin  : 


I.  Le  R.  P.  le  docteur  Jean  Bollig  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer quelques  lignes  de  ce  texte  d'après  le  ms.  de  Rome  Chris- 
tin.  507;  il  commence  :  «  Regem  fuisse  GaUiarum  Aliermum  no- 
mine  accepimus,  magnitudine  animl  potentiaque  per  id  teropus 
ceteris  omnibus  regibus  praestantem,  cui  uxor  Dilis,  singulari  pul- 
critudine  faemina  ac  moribus  honesttssimis  praedita,  filiam  Pan- 
themiam  omnibus  forms  ingeniique  dotibus  ornatam  pepererat.  » 
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Quesia  è  una  storia  traita  délie  aniiche  storie  di 
Roma. 

Tradition  assez  défigurée.  Dacia,  pays  voisin  de  la 
Hongrie,  nous  rappelle  la  Manekine.  L'histoire  est  lo- 
calisée en  Italie  et  en  Allemagne.  L*héroïne  se  coupe 
la  main  dont  elle  a  touché  son  père  nel  disonesto  loco 
et  Tenterre.  Elle  s*enfuit  avec  sa  nourrice  et  parvient 
à  Rome  où  elle  fait  la  connaissance  de  son  mari  futur, 
Âpardo,  duc  d'Autriche  {Siarlic  ou  Altortchi).  Elle 
recouvre  sa  main  à  la  bénédiction  du  mariage.  La 
suite  comme  partout  ailleurs.  Seulement  pour  la  ville 
de  Rome  il  y  a  eu  déplacement  :  comme  elle  parvient 
à  Rome  à  la  première  fuite,  ce  n*est  pas  là  qu'elle  est 
retrouvée  par  son  mari,  mais  en  Allemagne  où  elle 
s'est  engagée  comme  nourrice  chez  un  comte  Marco. 
Son  fils  est  d'abord  élevé  en  Autriche  dans  une  mai- 
son solitaire,  mais  elle  Penlève  pour  le  retenir  chez  elle. 

i3.  Emaré,  poème  anglais  que  nous  a  transmis  un 
manuscrit  unique  du  xv^  siècle  (Cotton,  Caligula  A  II}. 
Il  a  été  publié  par  Ritson,  Ancient  Engleish  metrical 
romancées,  Londres,  1802,  II,  p.  204.  Le  poète  dit 
à  la  fin  :  Men  callys playn  thegarye  (io32),  ce  que  je 
traduis  par  :  On  rappelle  simplement  la  Garie  (ou 
PEgarée?).  Le  poète  appelle  son  histoire  un  lai  bre- 
ton (io3o);  sa  source  était  composée  in  romans  (216) 
et  chantée  par  les  ménestrels  (3 19). 

L'héroïne  s'appelle  Emaré  (=  esmarrie  raffligée)^ 
et  comme  Joïe  elle  change  son  nom,  s'appelant  pen- 
dant l'exil  Egaré  ou  Egarye  (=  esgaree  l'égarée).  Ces 
noms  français  nous  engagent  à  supposer  que  le  poème 
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appartient  au  miltea  do  xiv^  siècle,  temps  où  le  fran- 
çais était  encore  populaire  en  Angleterre.  Elle  est  fille 
de  Tempereur  Artyus  et  de  l^impératrice  Erayne. 
C'est  peut-être  par  pur  hasard  que  ces  noms  ressem- 
blent à  ceux  du  sénateur  Arsemius  et  d'Heleyne  sa 
femme  dans  l'histoire  de  Constance.  Egaré  devient 
répouse  du  roi  de  Galice.  Pendant  le  second  exil,  elle 
demeure  i  Rome  chez  le  marchand  Jurdan. 

14.  Historia  de  la  regina  Oliva,  en  ottave  rime.  La 
plus  ancienne  version,  due  peut-être  à  Joannes  Flo- 
reniinus,  de  1 1 9  octaves,  se  trouve  à  Florence  dans 
la  Biblioteca  Palatina  (d'Ancona,  Due  farse  del  se- 
colo  XVL  Bologna,  1882,  p.  i6i-5)  et  dans  la  Bi- 
bliothèque Landau  (texte  qui  se  dit  stampato  in  Fio- 
retira  allato  a  Sanf  Apollinari,  s.  a.,  in-4°,  8  ff., 
2  grav.  sur  bois,  d'après  une  notice  de  M.  Franz  Rœ- 
diger).  Elle  a  été  réduite  à  97  octaves  dans  l'édition 
de  Modène  qui  est  à  Wolfenblittel .  Je  dois  des  extraits 
à  l'obligeance  des  directeurs  de  ces  bibliothèques. 

C'est  d'après  ce  poème  que  notre  histoire  a  été  dra- 
matisée sous  le  titre  de  Rapp^esentaiione  di  santa 
Uliva  (publiée  par  d'Ancona  à  part,  Pisa,  i863,  et 
dans  le  tome  III  de  ses  Sacre  rappresenta\ioni,  Flo- 
rence, 1872,  p.  25o).  De  ce  drame  on  ne  connaît  pas 
d'édition  antérieure  à  celle  de  1 568,  qui  pourtant  s'an- 
nonce comme  une  réimpression.  Des  imitations  de  ce 
drame  se  jouent  encore  (d' Ancona,  Orig  ini  del  teatro, 
II,  325)  ;  j'ai  devant  les  yeux  le  Maggio  di  S.  Uliva 
regina  di  Castiglia,yolxtrra^  1 882,  qui,  tout  en  chan- 
geant la  forme,  suit  fidèlement  la  Rappresentaiione, 
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seulement  que  l'empereur  Julien  a  cédé  sa  place  à  Fem 
pereur  Guillaume. 

L^autre  version  du  poème  comprend  104  octaves 
dans  rédition  imprimée  à  Milan  chez  Tamburini.  On 
en  connaît  beaucoup  d'éditions,  qui  plus  ou  moins 
abrègent  le  texte.  Celle  de  Bologne,  de  181  Setde  1 87b 
(voir  Imbriani,  Novellaja  fiorentina,  p*  1 1 1),  compte 
77  octaves;  elle  est  tellement  abrégée  qu^Oliva  y  re* 
couvre  les  mains  sans  les  avoir  perdues. 

M.  d'Ancona  a  fait  remarquer  que  deux  strophes 
de  notre  Rappresenia\ione  ont  passé  dans  celle  de 
Stella.  J^ajoute  à  cette  observation  que  quelques  stro« 
phes  de  la  première  version  se  retrouvent  dans  la  se- 
conde, et  que  d^autres  strophes  de  la  première  se  re* 
trouvent  dans  la  Rappresenta^ione  (comme  p.  266, 
1.  23-3o). 

Oliva,  fille  de  Tempereur  romain  Giuliano,  subit 
quatre  supplices  :  deux  fois  elle  est  conduite  dans  la 
forêt,  deux  fois  elle  est  enfermée  dans  une  caisse  et  je- 
tée dans  la  mer.  Quand  son  père  lui  parle  de  la  beauté 
de  ses  mains  et  qu^elle  les  fait  couper  pour  les  lui  en« 
voyer  enveloppées  dans  un  drap,  il  y  a  analogie  évi- 
dente avec  la  nouvelle  catalane.  G>mme  dans  la  Figlia 
del  re  di  Dada,  Oliva  recouvre  ses  mains  avant  le 
mariage,  et  au  dernier  supplice  on  brûle  au  lieu  d'elle 
une  pauvre  fenune  avec  son  enfant.  Nous  retrouvons 
ici  à  la  fois  les  deux  ambassades,  celle  qui  cherche  une 
belle  femme  et  celle  qui  obtient  l'approbation  du  pape, 
comme  chez  Beaumanoir  et  chez  Enenkel.  Le  roi  as- 
siège le  château  de  sa  mère,  il  le  prend  et  la  fait  brû- 
ler :  c^est  conune  dans  leroman  de  Jehan  Alart  et  dans 
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celui  du  Biiheler.  II  va  à  Rome  pour  expier  ce  crime  : 
c*est  comme  chez  Enikel  et  le  BQheler.  La  caisse 
où  Oliva  est  enfermée  nous  rappelle  le  tonneau  de  la 
Fille  du  roi  de  Russie.  Le  premier  roi  qui  rencontre 
Oliva  dans  la  forêt  est  roi  de  Catalogne  dans  les  poè- 
mes épiques,  mais  roi  de  Bretagne  dans  les  drames. 
Voir  aussi  F.  Liebrecht  dans  les  Gœti.  Gel.  An- 
\eigen,  1867,  N.  45. 

i5.  Bartolomeo  Fazio,  secrétaire  d'Alphonse  I,  roi 
de  Naples,  est  né  à  la  Spezia  et  mourut  en  1 467 .  Sa  nou- 
velle latine,  intitulée  De  origine  inter  Gallos  et  Bri- 
tannos  belli  historia,  a  été  publiée  par  Camusat,  Bi- 
blioiheca  Ciaconii,  Paris,  1 78 1 ,  col.  884.  On  trouve 
la  description  d'un  manuscrit,  transcrit  à  Naples  en 
1469  d'après  Texemplaire  de  Fauteur,  dans  Morelli, 
Codices  ms.  latini  Bibl.  Nanianae,  p.  83-4.  Le  texte 
de  Fazio  a  été  traduit  en  italien  assez  fidèlement  par 
Jacopo  di  Poggio  Bracciolini  entre  1468  et  1470,  plus 
librement  par  Molza  (f  1544).  Voir,  pour  la  bibliogra- 
phie, Wesselofsky,  Novella  délia  figlia  del  re  di  Da- 
da, p.  cvi-cxii,  d'Ancona,  acre  rappr.,  III,  249,  et 
Neri  dans  le  Propugnaiore,  VII,  129. 

Fazio  déclare  avoir  connu  plusieurs  versions  orales 
(eam  rem...  alii  aliter  narrant,  prout  ab  his  aut  illis 
sine  certo  auctore  acceperunt)  et  une  version  écrite  en 
italien  (dum  tibi  latinam  historiam  illam  reddercm 
quae  ab  indocto  homine,  nescio  quo,  inepte  atque  in- 
condite  litteris  tradita  fuerat).  Ses  paroles  :  c  correxi 
inier  scribendum  quae  mihi  aut  (?  corr.  haud)  perissi- 
ma  videbantur  »  font  voir  qu^il  les  a  combinées  les 
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unes  avec  les  autres.  Je  constate  quil  a  connu  et  mis 
à  profit  les  trois  versions  italiennes  qui  existaient  avant 
lui.  Le  couvent  (à  Vienne)  où  le  dauphin  de  France 
fait  la  connaissance  de  Théroïne  pourrait  dériver  du 
Pecorone.  Fazio  explique  par  notre  tradition  l'origine 
de  la  Guerre  de  Cent  Ans,  mais  il  intervertit  les  rôles  : 
son  héroïne  est  fille  du  roi  d'Angleterre  et  elle  devient 
reine  de  France.  De  la  Figlia  del  re  di  Dacia  il  adopte 
des  traits  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  :  au  dé- 
part, le  mari  recommande  son  épouse  à  la  garde  de 
quatre  confidents;  après  sa  seconde  fuite,  elle  se  loue 
comme  nourrice.  Le  commencement  du  récit  de  Fazio 
rapportant  les  deux  ambassades  correspond  à  Oliva^ 
où  il  a  pris  aussi  le  siège  dO  château  de  la  belle-mère. 

i6.  Une  version  incomplète  nous  est  transmise  dans 
le  Victorial,  chronique  de  Don  Pedro  Nina,  comte  de 
Buelna,  par  Gutierre  Dia^  de  Game:^,  son  alfere^ 
(j 379' 1449),  traduit  de  V espagnol  par  le  comte  de 
Circourt  et  le  comte  dePuymaigre^  Paris  1867,  Li- 
vre II,  ch.  26,  p.  258.  Le  texte  espagnol  a  été  publié 
par  L.  Lemcke,  Bruchstûcke  aus  den  noch  unge^^ 
druckten  Theilen  des  Vitorial  von  Gutierre  Die^  de 
Games^  Marburg  i865,  p.  20.  Le  Victorial  a  été 
commencé  avant  1435  et  achevé  après  1449. 

Ce  que  Gutierre  nous  raconte  du  père  qui  veut 
épouser  sa  fille,  de  la  fille  qui  se  fait  couper  les  mains 
qu'avait  baisées  le  père  amoureux,  du  servant  qui  les 
met  sur  un  plat  d'argent  et  les  couvre  d*un  drap,  tout 
cela  nous  rappelle  la  nouvelle  catalane.  La  fille  est 
exposée  dans  un  bateau  où  Ton  met  aussi  sa  dot  et 
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les  mains  saignantes.  Dans  une  vision  la  sainte  Vierge 
lui  apparaît  et  lui  restitue  ses  mains.  Le  frère  du  roi 
d'Angleterre  rencontre  la  barque,  et  la  fugitive  devient 
son  épouse.  La  suite  manque  tout  à  fait.  Le  père  de  la 
jeune  fille  est  duc  de  Guienne  ;  sa  mère  est  fille  du  roi  de 
France.  L^histoire,  destinée  à  expliquer  comment  le 
duché  de  Guienne,  qui  jadis  faisait  partie  de  la 
France,  a  pu  passer  sous  la  domination  anglaise,  se 
base  probablement  sur  une  réminiscence  d'Éléonore 
de  Guienne,  épouse  de  Henri  II,  que  des  bruits  accu- 
saient d'avoir  eu  des  relations  trop  intimes  avec  le 
père  de  son  époux.  Gutierre  ne  laisse  pas  voir  de  quel 
parti  il  se  met  dans  cette  guerre  terrible.  Pour  le  Btt- 
heler  et  pour  Fazio  il  est  clair  que  celui-là  défend 
les  prétentions  des  Anglais,  tandis  que  celui-ci  prend 
part  pour  le  roi  de  France,  dont  il  prouve  la  suzerai- 
neté sur  le  roi  d'Angleterre. 

17.  Chap.  XI  des  Miraculi  de  la  gloriosa  ver^ene 
Maria,  Vicenza  1475.  J'ai  aussi  en  mains  le  texte  de 
Trivisi  1 479  et  un  autre  reproduit  sous  une  forme  ra- 
jeunie à  Parme  1 84T  et  à  Urbino  1 855  d'après  une  édi- 
tion d*entre  1482  et  1495.  J'ai  aussi  la  copie  d'un  ma- 
nuscrit du  xv^  siècle  mentionné  par  Morelli  dans 
/  codici  ms.  volgari  délia  libreria  Naniana,  Cod. 
Ixvii,  n.  IX  ;  un  autre  appartenait  à  Marcello  Adriani, 
mort  à  Florence  en  1 604  (  Vocabolario  délia  Crusca^ 
1717,  p.  27).  Une  traduction  grecque  de  ce  miracle 
se  trouve  dans  le  Salut  des  pécheurs  [^  tûv  à[jLapTCi)Xûv 
a(i>tt)p(a)  publié  à  Venise  en  1641  par  Agapios,  moine 
du  mont  Athos  (Aihanasios  Landos  de  Crète).  Voir 
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Gidel,  Études  sur  la  littérature  grecque  moderne 
1866,  p.  289.  La  NeoeXX«]vtx'ii  fiXoXof (a  d'A.  m 
Bpet6^,  I.  171.  27.  II.  239,  et  celle  de  Za6Aç,  p.  i33. 
Legrand,  Recueil  de  contes  populaires  grecs  tra- 
duits. Paris  1 881  p.  241  ^  Cesti  M.  WoUnerque 
}e  dois  le  renvoi  à  un  conte  russe  du  xvn^  siècle  qui 
rattache  les  événements  du  Miracolo  à  des  noms  his- 
toriques; voir  Wesselofsky  dans  V Histoire  de  la 
littérature  russe  de  Galachov,  p.  449,  et  P.  Petrov, 
Ueber  den  Einfluss  der  Westeuropaischen  Litte- 
raturen  auf  die  A  Itrussische^  dans  les  publications 
de  TAcadémie  cléricale  de  Kiev,  1872,  n.  VIII, 
p.  758  s. 

Le  miracle  italien  a  été  dramatisé  dans  la  Rappre- 
senta\ione  di  Stella,  publiée  par  Emiliani-Giudici, 
Storia  del  teatro  in  Italia,  I,  p.  3ii  et  par  d'An- 
cona  dans  le  tome  III  des  Sacre  rappresenta\ioni 
(Florence  1872)  p:  319.  La  première  édition  appar- 
tient à  la  fin  du  xv^  siècle.  La  rappresenta^ione  suit 
pas  à  pas  le  récit  du  Miracolo.  Elle  appelle  l'empe- 
reur Frédéric,  Théroïne  Stella,  et  le  beau-père  de 
Stella  y  est  qualifié  de  duc  de  Bourgogne. 

Cette  légende,  malgré  son  commencement  {Leggesi 
in  una  certa  cronicha  che...\  ressemble  tout  à  fait  à 
un  conte  populaire.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été 
recueillie  d'après  la  tradition  orale.  Ici  le  père,  qui  est 
empereur  de  France  et  de  Rome,  au  lieu  d^aimer  sa 
fille  et  de  la  persécuter,  prend  une  seconde  femme, 

1.  M.  Legrand  m'écrit  que  les  deux  contes  qu'il  avait  recueillis 
(p.  xviii)  et  quMl  n'a  plus  entre  les  mains  procèdent  certainement 
du  texte  d'Agapios  :  Tun  lui  avait  été  raconté  dans  la  petite  île 
de  Léros,  l'autre  par  un  vieux  Maniote  à  Athènes. 
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et  celle-ci,  jalouse  de  la  beauté  de  sa  belle-fille,  la  fait 
conduire  dans  la  forêt  et  ordonne  qu'on  lui  rapporte 
les  deux  mains  de  la  malheureuse.  Le  fils  d'un  duc  la 
trouve  {Stella  :  à  la  chasse),  la  soigne,  l'épouse.  Il 
suit  l'invitation  de  l'empereur  à  un  tournoi,  et  un 
messager  lui  annonce  la  naissance  de  deux  garçons. 
Au  retour  du  messager  la  méchante  impératrice 
change  la  lettre,  et  on  reçoit  l'ordre  de  tuer  la  du- 
chesse et  ses  deux  enfants.  On  les  conduit  dans  la 
foret,  où  ils  sont  recueillis  par  un  ermite.  La  vierge 
Marie  apporte  à  la  pauvre  duchesse  deux  mains  cé- 
lestes. Le  «duc,  de  retour,  demandant  sa  femme,  on  lui 
explique  son  absence.  Il  la  cherche  dans  la  forêt,  et  il 
réussit  à  la  trouver.  La  méchante  belle-mère  est 
brûlée  >. 

iS.  La  Petit  a  manomoi\a,  N.  22  du  Pentamerone 
de  Basile,  écrit  avant  lôSy  en  dialecte  napolitain. 
Une  traduction  allemande  a  été  publiée  par  F.  Lie- 
brecht,  Breslau  1846, 1,  p.  276. 

Ce  conte,  qui,  sauf  le  style,  est  un  véritable  conte 
populaire,  est  apparenté  avec  l'un  des  éléments  dont 
se  compose  l'histoire  d'Oliva.  Penta  se  fait  couper  les 
mains  et  les  envoie  à  son  frère  qui  est  amoureux  d'elle. 
Elle  est  enfermée  dans  une  caisse  goudronnée  qui  flotte 
sur  la  mer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  trouvée  par  un  roi. 

I .  Deux  autre  chapitres  des  Miraculi  (xxxiii  et  xxxvi)  nous  ra- 
content rhistoire  d'un  prêtre  qui,  célébrant  la  messe,  éprouvait  une 
tentation  et  se  coupa  la  main,  que  lui  restitua  un  prodige.  Voir 
M.  de  Puymaigre  dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  X,  ao8 
et  un  miracle  pareil  dans  Brcwer,  Dictionary  of  miracles  p.  224. 
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Ce  roi  est  marié,  mais  après  la  mort  de  sa  femme  il 
épouse  Penta  en  secondes  noces.  Pendant  qu'il  est  en 
voyage,  elle  accouche  d'un  fils.  Tout  cela  est  pareil  au 
récit  di'Oliva.  Ajoutons  encore  à  ces  traits  communs 
la  scène  finale  où  le  fils  de  Penta  se  présente  à  son 
père  et  à  son  oncle.  La  seconde  fois  Penta  s'enfuit  par 
terre,  et  elle  parvient  chez  un  sorcier,  chez  qui  elle 
recouvre  ses  mains,  ce  qui  nous  induit  à  supposer 
qu*ici  le  sorcier  se  trouve  à  la  place  de  Termite  du 
Miracolo.  Une  certaine  Nuccia,  par  sa  jalousie  et  par 
la  manière  dont  elle  apprend  par  le  messager  que  sa 
reine  n'a  pas  de  mains,  nous  rappelle  la  belle-mère  du 
Miracolo  ". 

1 9.  M.  Reinhold  Kœhler  a  bien  voulu  me  signaler  un 
ouvrage  d^art  figuré  dans  V Antiquité  expliquée  de 
Montfaucon,  t.  III,  partie  I,  pL  cxciv,  et  datant  pro- 
bablement du  xiv^  siècle.  Ce  sont  quatre  tableaux 
sculptés  en  bas-reliefs  sur  les  couvertures  en  ivoire  de 
tablettes  de  cire,  qui  appartenaient  à  Saint-Germain- 
des-Prés.  Pour  deux  de  ces  tableaux  M.  Kœhler  me 
renvoie  à  Legrand  d*Aussy,  Fabliaux  ou  Contes, 
dans  les  notes  d'Hippocrate,  et  à  Von  der  Hagen,  Ge- 
sammtabenteuer  I,  p.  lxxix  et  III,  p.  cxlv  :  ce  sont 
Virgile  dans  la  corbeille,  et  Aristote  promenant  sur  son 
dos  la  maîtresse  d^ Alexandre.  Le  troisième  représente- 
rait, d'après  M .  Kœhler  à  l'avis  duquel  je  me  range ,  une 


I.  Les  romans  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont  écrits  en 
latin  1»  8,  i5,  en  anglais  i3,  en  français  2,  4,  6,  7,  en  allemand  3, 
5,  II.  en  italien  9,  12,  14,  17,  18,  en  catalan  10,  en  espagnol  16. 
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version  de  la  Fille  sans  main.  On  voit  la  servante  qui 
lui  a  coupé  la  main  et  qui  d'ailleurs  ne  parait  que 
dans  les  versions  où  Thérolne  perd  les  deux  mains, 
le  père  qui  tient  la  main  coupée,  l'héroïne  même  qui, 
ayant  ôté  son  gant,  fait  voir  qu'elle  a  recouvré  sa  main 
(avant  le  mariage,  comme  dans  les  versions  12,  14, 
16).  Sur  le  quatrième  tableau,  je  crois  reconnaître 
Florence-Crescentia  cherchant  des  herbes  médicinales, 
et  son  beau-frère  dont  l'état  lépreux  est  marqué  par 
le  chaperon  qu'il  porte  et  par  la  cliquette  qu'il  tient. 
Les  tableaux  sont  des  pendants  :  deux  femmes  trom* 
penses  et  deux  femmes  fidèles. 

Ayant  passé  en  revue  ces  versions,  examinons  com- 
ment elles  se  rapportent  aux  deux  types  que  nous 
avons  distingués  de  prime  abord.  Il  n^y  a  que  deux 
représentants  purs  du  type  de  Termite  :  Off^a  et  le 
Miracolo.  Ce  type  prévaut  aussi  dans  Hélène  (le  roi 
la  trouve  à  la  chasse;  elle  a  deux  fils  élevés  chez  un 
ermite),  où  Ton  constate  pourtant  une  fusion  avec  des 
traits  qui  appartiennent  au  type  du  sénateur.  Le  ca* 
ractère  mixte  est  encore  plus  marqué  dans  Thistoire 
d'O/iVa  qui  est  exposée  deux  fois  dans  la  forêt  et  deux 
fois  sur  la  mer.  L  Ystoria  régis  Franchorum  et  le  conte 
de  Basile  sont  aussi  des  versions  mixtes  :  Théroïne  de 
celle-là  s'enfuit  la  première  fois  par  terre,  la  seconde 
fois  par  mer,  etPentalefaitWce^er^^.  Cela  nous  fait 
supposer  que  dans  la  fin  V  Ystoria  suit  le  type  du 
sénateur  et  Penta  le  type  de  l'ermite.  Cette  suppo- 
sition est  confirmée  par  plusieurs  traits  que  j*ai  déjà 
signalés.  Dans  V  Ystoria  ce  sont  les  deux  fils  dont 
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die  accouche,  l'absence  du  mari  motivée  par  une  fête 
à  la  cour  de  son  beau-père  et  le  manque  du  premier 
changement  de  lettres  qui  rattachent  cette  version  au 
t3rpe  de  l'ermite.  Dans  Penta  c'est,  outre  la  fin,  le 
rôle  de  Nuccia  qui  rappelle  ce  même  type;  mais  le 
commencement,  Texposition  par  mer  et  l'accouche- 
ment d'un  seul  enfant  sont  de  l'autre. 

Toutes  les  versions  qui  restent  appartiennent  au 
groupe  du  sénateur  (3,  4.  7),  qui  est  remplacé  dans 

5  par  un  Romain^  dans  8  par  un  cardinal,  dans  9  par 
le  pape,  dans  1 1  par  un  Romain  et  le  pape,  dans  1 2 
par  une  veuve,  dans  i3  par  un  marchand,  dans  14 
par  deux  vieilles  femmes,  dans  i5  par  un  couvent; 

6  reste  à  part.  9  est  la  seule  parmi  ces  versions  à 
donner  à  l'héroïne  deux  fils,  trait  où  il  est  permis  de 
voir  l'influence  de  la  Belle  Hélène. 

Si  nous  poursuivons  quelques  autres  traits  dans 
toutes  les  versions,  nous  constatons  que  le  roi  qui 
cherche  une  femme  pareille  à  celle  qu'il  a  perdue  re- 
vient dans  4.  5.  10.  14.  i5.  i6. 

L'ambassade  pour  trouver  une  telle  femme  se  trouve 
dans 4.  5.  10.  1 1.  14.  i5. 

Le  père  (frère  18)  veut  épouser  sa  fille  (sœur)  :  2. 4. 
5.  6.  10.  II.  i3.  14.  i5.  16.  D'après  i.  3.  8.  12  il 
veut  la  séduire. 

Il  est  question  de  l'approbation  du  pape  dans  2.  4. 
5.  i3.  14.  i5. 

Un  trait  important  est  celui  de  la  main  coupée.  Il 
manque  dans  3.  6.  7  (pourunt  Constance,  arrivée  en 
Angleterre,  ne  laisse  pas  de  celer  son  origine,  sans 
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que  l'on  sache  pourquoi),  et  dans  cinq  versions  (8.  9. 
11.  i3.  j5)  qui  ont  une  certaine  parenté  entre  elles. 
Dans  5  Théroïne  se  coupe  les  cheveux  et  s^égratigne 
la  figure. 

Dans  I  et  2  la  mutilation  est  exécutée  au  second 
supplice,  dans  les  autres  au  premier.  Dans  Offa  Tor- 
dre de  couper  les  mains  et  les  pieds  n^est  exécuté  que 
sur  les  enfants.  A  Hélène  on  coupe  la  main  portant 
Tanneau  nuptial  comme  preuve  de  son  exécution. 
Avant  la  première  fuite  Hélène  déclare  qu'elle  se 
laisserait  plutôt  trancher  les  membres  que  d^épouser 
son  père,  et  elle  saisit  un  couteau  pour  se  tuer  quand 
sa  suivante  Clarice  Ten  empêche.  La  Manekine  se 
coupe  la  main  gauche  pour  éviter  les  noces  funestes. 
Il  est  donc  sûr  qu'à  Torigine  il  était  question  d'une 
mutilation;  mais  je  ne  saurais  décider  laquelle  des 
versions  citées  représente  le  mieux  la  versiop  origi- 
nale. —  Dans  10.  14.  16.  18  rhéroïne  se  fait  couper 
les  deux  mains  dont  la  beauté  a  rendu  amoureux  le 
père  (frère) .  Dans  1 7  la  belle-mère,  par  jalousie,  lui 
fait  couper  les  deux  mains. 

La  main  est  recouvrée  :  après  que  l'héroïne  est  re- 
trouvée par  le  mari  (4,  changement  opéré  par  Beau- 
manoir  pour  relever  l'éclat  du  miracle)^  pendant  le 
second  exil  ( 1 .  2.  10.  17.  18),  avant  le  marine  (12. 
14.  16). 

L'instrument  de  l'exposition  par  mer  est  un  bateau 
(un  tonneau  5,  un  bateau  fermé  3,  une  caisse  18.  14). 
Le  même  bateau  sert  à  la  première  fuite  et  à  la  se- 
conde ;  dans  3  et  1 1 .  Les  riches  habits  ou  les  trésors 
qu'elle  emporte  sont  mentionnés  à  la  première  fuite 
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dans  I.  2.  5.  6.  i5.  i6,  à  la  seconde  dans  4.  8,  14. 
(g),  à  Tune  et  à  Pautre  dans  3.  7.  i3. 

Au  lieu  d'elle  et  de  son  enfant  (ou  de  ses  enfants) 
on  brûle  une  femme  et  deux  figures  de  paille  (2),  deux 
images  (4),  deux  veaux  (11),  une  femme  et  un  enfant 
12.  14. 

Elle  est  trouvée  par  le  roi  même  1.2.  5.6.  10.  17, 
le  sénéchal  (connétable,  steward)  du  roi  4.  7.  i3, 
des  gens  3,  un  paysan  1 1 ,  le  frère  du  roi  16,  des  ma- 
rins 14. 

Elle  demeure  dans  une  famille  avant  d'être  remar- 
quée par  le  roi  :  6.  7.  8  (dans  un  couvent  g.  i5).  1 1. 
12.  (14.  18.) 

L'absence  du  mari  est  motivée  par  une  guerre  3. 
5.  6.  g.  J2.  i3.  14  (contre  les  Ecossais  i.  7.  11.  — 
2.),  un  voyage  18,  un  tournoi  4,  une  fête  à  la  cour 
royale  8,  un  tournoi  à  la  cour  de  Tempereur  17,  un 
voyage  à  la  cour  du  beau-père  10. 

La  première  permutation  des  lettres  manque  dans 
1.8.  10.  17,  la  seconde  dans  5. 

La  belle-mère  est  assiégée  dans  son  château  6.  1 1 . 
14.  i5.  Elle  est  emmurée  4.  5,  brûlée  6.  8.  (10).  1 1. 
i3.  14.  17.  18,  décapitée  2.  7,  tuée  g.  1 5,  percée  d'un 
coup  de  glaive  3. 

La  confession  du  père  amène  la  reconnaissance  :  3. 
4.  (5.)  II. 

A  la  fin  le  fils  du  roi  le  sert  à  table  sans  être  re- 
connu de  son  père  :  3.  7.  11.  i3.  i5. 

L'anneau  nuptial  qui  est  reconnu  comme  sien  par 
le.  roi  d'Ecosse  est  propre  à  la  Manekine,  où  il  est 
sans  doute  dû  à  l'invention  du  poète. 
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Les  derniers  textes  de  notre  série,  le  Miracolo  et  le 
conte  du  Pentamerone,  nous  amènent  aux  contes 
populaires  encore  vivants.  Je  vais  les  énumérer  aussi, 
indiquant  pour  chacune  des  versions  le  pays  (et  quel- 
quefois le  temps)  où  elle  a  été  recueillie,  l'ouvrage  où 
elle  est  imprimée,  le  titre  du  conte,  qui  ordinairement 
est  dû  à  ^éditeur.  J'ai  déjà  dit  qu^ici  je  dois  la  presque- 
totalité  des  versions  que  je  cite  à  M.  Reinhold  Kœh- 
1er,  soit  à  ses  notes  dans  les  Sicilianische  Mœrchen 
de  Gonzenbach,  II,  p.  220  soit  à  ses  renseignements 
personnels. 

1 .  Langue  celtique. 

a  Conte  gaëlique  recueilli  à  Polchar  inn,  en  1860, 
parJ.  F.  QasniphtW^  Popular  taies  ofthe  WestHigh- 
lands.  Vol.  III,  Edinburgh  1862,  p.  421. 

2.  Langue  allemande. 

b  L'Oberharz.  Heinrich  Prœhle,  Kinder  *und 
Volksm'àrchen.  Leipzig  i853.  N.  36  Die  schœne 
Magdalene. 

c  Zwehrenprès  K^s^X.Gvimm^Kinder^und Haus- 
mœrcheft^  181 2.  Tome  I,  N.  3i  Das  Mœdchen  ohne 
Hûmde.  Voir  les  variantes  dans  le  t.  III  (p.  57  de  la 
troisième  édition),  où  Grimm  cite  deux  traits  diver- 
gents diaprés  une  version  presque  identique  recueillie 
près  de  Paderborn. 

d  Hesse.  Même  ouvrage. 

e  Meklenburg.  Même  ouvrage.  C'est  une  version 
incomplète  se  rapprochant  du  contes  d! Allerleirauh. 

f  Odrau  dans  la  Silésie  autrichienne.  Anton  Peter, 
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Volksthûmliches  aus  Œsierreichtsch  -  Schlesien. 
Troppau  1867.  T.  II,  p.  197.  Diehl.  dreiKcmige. 

g  Pays  de  Baden.  Bernhard  Baader,  Neugesam^ 
melte  Volkssagen  aus  dem  Lande  Baden.  Karisruhe 
1859,  N.  i3i  Tochter  dem  Teufel  yerschrieben. 

h  Mcran.  Zingerle  frères,  Tirols  Volksdichtungen 
und  Volksgebrœuche.  Zweites  Bœndchen.  Kinder-und 
Hausmœrchen  aus  Sûddeuischland.  Regensburg 
1864,  p.  124.  Dieschœne  Wirtstochter. 

3.  Langue  française. 

I  La  Hague  (Manche).  Jean  Fleury,  Littérature 
orale  de  la  Basse-Normandie.  Paris  i883,  p.  i5i. 
La  fille  sans  mains. 

j  Cornouailles  (Finistère),  conté  vers  i852-5. 
M*^^  Marguerite  de  Belz,  la  Clef  des  champs  ou  les 
Enfants  parisiens  en  province.  Paris  (i  872),  chez  Du- 
crocq,  p.  62.  L'ouvrage  avait  paru  précédemment  en 
livraisons  dans /a  Semaine  des  Enfants^  chez  Lahure. 

k  Piuzunet  (Côtes  du  Nord),  nov.  1869.  Luzel, 
Légendes  chrétiennes  de  la  Basse-Bretagne.  Paris 
i88i,t.  II,  p.  244. 

/  Saint-Cast  (Côtes  du  Nord).  Paul  Sébillot,  Contes 
pop.  de  la  Haute-Bretagne.  Paris  1 880,  chez  G.  Char- 
pentier, p.  io5.  N.  i5  La  fille  aux  bras  coupés  *. 


I.  M.  Sébillot  a  bien  voulu  me  communiquer  la  version  inédite 
qui  lui  avait  été  racontée  dans  FlUe-et- Vilaine  en  1S79  P*^^  ^^ 
homme  d'Ercé  :  ce  n*est  rien  que  la  version  m  sous  une  forme 
très  écourtée.  En  même  temps  M.  Sébillot  me  signale  une  «tatue 
aux  bras  coupés  qu*il  a  vue  dans  la  chapelle  de  Kermaria  an  J^uit, 
commune  de  Plouha  (Cdtes  du  Nord).  Elle  est  du  xvii*  siècle  et  a 
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m  Saint-Glen  (Côtes  du  Nord),  1880.  Paul  Sé- 
billot,  Contes  populaires  de  la  Haute-Bretagne,  2®  sé- 
rie. Contes  des  paysans  et  des  pêcheurs.  Paris  1881 , 
chez  G.  Charpentier.  N.  Sg  p.  2i3.  La  fille  aux  bras 
coupés. 

4.  n  version  gasconne  de  Terraube  près  Lectoure 
(Gers).  Bladé,  Contes  et  proverbes  populaires  re- 
cueillis en  Armagnac.  Paris  1867,  p.  55.  La  da- 
mayseleto. 

5.  Langue  catalane. 

o  Maspons  y  Labrôs ,  lo  Rondallayre  I,  60  Lo 
castell  de  iras  y  no  hi  veurâs.  La  suite  correspond  à 
VUccello  bel'Verde. 

6.  Langue  italienne. 

p  Tirol.  Schneller,  Mœrchen  und  Sagen  aus 
Woslschtirol.  Innsbruck  1867.  N.  5o  Quella  dai 
bra\\imo\\i  (traduction  allemande). 

q  r  s  t  Quatre  versions  de  Montale ,  environs  de 
Pistoja,  publiées  par  Nerucci,  Sessanta  novellepopo- 
lari  montalesi,  Firenze  1880.  N.  6  La  bella  ostes- 
sina.  Le  même  conte  se  trouve  dans  Imbriani,  No- 
vellaja  fiorentina,  p.  239;  il  est  entré  en  composition 
avec  une  version  de  Sneemttchen  (Grimm.  N.  53  SiciL 


sur  le  socle  l'inscription  :  5^  Brette,  Il  croit  se  rappeler  que» 
lorsqu'il  la  vit  la  première  fois,  on  lui  dit  que  le  diable  avait  coupé 
les  bras  à  cette  sainte.  M.  Sébillot,  qui  a  visité  la  chapelle  il  y  a 
vingt  ans  bientôt,  ne  me  donne  ces  renseignements  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire. 
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Mœrchen  de  (jonzenbach  N.  3.  4.).  N.  17  La  bella 
Giuditia.  N.  Sg  Uliva.  N.  42  La  Rostna  per  il 
mare. 

u  Calcinaja  près  Pisa.  De  Gubernatis ,  Novelline 
di Santo  Stefano.  Torino  1869,  p.  37.  N.  i5  /  ca- 
gnuolini.  Ce  même  conte,  qui  ne  contient  que  la  se- 
conde partie  de  Thistoire,  a  été  recueilli  aussi,  sous 
une  forme  un  peu  affaiblie,  à  Florence  par  Pitre,  Ar- 
chivio  per  lo  studio  délie  tradi\ioni  popolarù  Pa- 
lerme  1882, 1,  624. 

V  Pratovecchio  près  Arezzo.  Pitre  dans  le  même 
ouvrage,  p.  52o.  La  madré  Oliva. 

w  Spoleto.  Prato,  Quattro  novelline  popolari  Li- 
vornesi.  Spoleto  1880,  p.  92-4.  Vostessa  gelosa 
délia  figliastra. 

X  Sicile.  Laura  Gonzenbach ,  Sicilianische  Mcer- 
chen,  mit  Anmerkungen  Reinhold  Kœhler's  und  einer 
Einleitung  von  Otto  Hartmg.  Leipzig  1870,  t.  L 
N.  24  Von  der  schœnen  Wirtstochter. 

7.  Langue  réto- romane. 

/  conte  en  dialecte  de  la  Surselva ,  recueilli  à  Zi- 
gniau  ou  Rinkenberg  près  Trons  par  Decurtins  et 
publié  dans  les  Romanische  Studien  de  Bobiner  II, 
io6.  La  mat  ta  sen^a  bratscha.  Traduction  allemande 
dans  Jecklin,  Volksthûmliches  aus  Graubûnden,  Zu- 
rich 1 874,  p.  III. 

8.  Langue  roumaine. 

;|[  conte  dit  par  un  vieillard  de  Grid  près  Broos. 
P.  Ispirescu ,  Basme  snbve  si  glume  adunaie  din 
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gura  popurulut .  Craiova  i883.N.  i  fmpSratulâ  cel 
fSri'de-lege. 

9   Langue  lituanienne. 

a  version  lituanienne  contée  à  Pojess  par  une 
femme  de  Rozelen.  A.  Leskien  et  K.  Brugman, 
LitauischeVolkslieder  und Mœrchenaits  dent  Preus- 
sischen  und  dem  Russischen  Litauen.  Mit  Anmer- 
kungenvon  W.  W^oZ/ncr.  Strassburg  1882,  p.  266, 
5o5,  576.  Von  derheiligen  Margareia  ^ 

10.  Langue  russe. 

P  gouvernement  de  Grodno.  A.  N.  Afanasiéva  Na- 
rodnyia  rousskiia  ska^ki  (Contes  populaires  russes). 
Moscou  i86i-63.  IIL  N.  6,  p.  26  La  femme  sans 
mains.  De  ce  conte  ont  publié  des  analyses  M.  Gus- 
tave Chavannes  dans  le  t.  IX  de  Die  Wissenschaften 
im  ip.  Jahrhundert,  p.  116-9,  ^*  M-  Wesselofsky 
dans  la  Figlia  del  re  di  Dada,  p.  xxi  note. 

Y  gouv.  d*Orel.  Même  ouvrage  IIL  N.  i3,  p.  53. 
La  manchote. 

8  version  analysée  par  Afanasiev  dans  les  notes  de 
N.  6  et  j3.  III,  p.  1 13,  par  Chavannes  p.  117,  par 
Wesselofsky  p.  xix. 

6  version  publiée  par  Afanasiev  dans  la  sixième  li- 
vraison de  son  ouvrage  N.  68  c,  p.  355. 

(  gouv.  de  Riazan.  J.  A.  Chudiakova  VelikorusS' 


I.  M.  WoUner  m'indique  qu'il  faut  supprimer  p.  676  I.  5  d'en 
bas  après  Grodno  :  *j  S.28  ebenfalli*  et  ajouter  après  Orel  :  'VI 
68  e  S.  355* . 
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kija  ska^ki  (G>ntes  grand-russiens),  t.  I.  Moscou 
1860.  N.  22,  p.  94. 

I  j .  Langue  serbe. 

T]  chanson  bosniaque  qui  m^a  été  signalée  et  traduite 
par  M.  Wollner.  Petranovic,  Sprske  narodne pjesme 
2^  Bosne  i  Hercegovine  (Contes  populaires  serbes  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine).  Belgrad  1867,  N.  14, 
p.  1 1 7 .  Le  mariage  du  vi\ir  La\ar  (celui  qui  fut  tué 
dans  la  bataille  sur  TAniselfeld), 

6  conte  serbe.  Vuk  Karadzic,  Srpske  pripovijetka 
N.  33.  Traduit  en  allemand  dans  les  Volksmœrchen 
der  Serben  herausgegeben  von  Wuk  Stephanowitsch 
Karadschitsch  und  ins  Deutsche  ûberset:[t  von  dessen 
Tochter  Wilhelmine.  Mit  einer  Vorrede  von  Jacob 
Grimtn.  Berlin  1854.  N.  3i  Die  bœse  Stiefmutter. 

12.  Langue  grecque. 

t  conte  grec  de  Tîle  de  Zante.  Bernhard  Schmidt, 
Griechische  Mœrchen  Sagen  und  Volkslieder.  Leip- 
zig 1877,  N.  17  p.  no,  Maroula  und  die  Mutter 
des  É rotas  (=  "Epwç). 

i3.  Langue  finnoise  K 

X  y  uokkiniemi  dans  la  Carélie  russe,  gouv.  Archan- 

1.  M.  Krohn,  lecteur  à  Tuniversité  de  Helsingfon,  a  bien  voulu 
faire  pour  moi  l'analyse  des  deux  contes  finnois  ;  il  ajoute  la  nou- 
velle que  la  Société  de  littérature  finnoise  a  encore  recueilli  des 
variantes  du  même  récit  dans  la  Carélie  russe  (dans  cinq  paroisses 
du  gouv.  Archangel,  dans  quatre  dugouv.Olonetz),  dans  la  Carélie 
finnoise  (dans  six  paroisses)  et  dans  l'Ingermanland  (deux  variantes). 
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gel.  Rudbeck  (Eero  Salmelainen),  Suomen  Kansan 
Saiujaja  Tarinoita.  Hclsingissâ  i852,  t.  I,  p.  140 
(éd.  de  187 1,  p.  108).  La  fille  sans  mains. 

\  Lieksa  ou  Pielisjœroi  dans  la  Carélie  finnoise,  gouv. 
Kuopio.  Même  ouvrage  p.  i  bo  (éd.  de  1 87 1 ,  p,  116). 

14.  Langue  tatare. 

l*  conte  tatare.  W.  RadloflF,  Proben  der  Volks- 
litteratur  der  Tûrkischen  Stœmme  Sûdsibiriens. 
Zweiter  TheiL  Die  Abakan- Dialecte  etc.  Saint- 
Pétersbourg  1 868  (=  W.  Radlofif,  Die  Sprachen  der 
Tûrkischen  S tœmme  Sûdsibiriens.  I.  Abtheilung  IL 
Theil),  p.  540-583,  N.  xvi  Epopée  de  Kan  Mergœn 
et  d'Ai  Mergœn.  Le  conte  emploie  quelques  mots 
russes  (p.  ix).  Voir  R.  Kœhler  dans  le  Lit.  Central^ 
blatt  1869,  p.  73. 

V  conte  kirghise  qui  mentionne  le  lac  Schalkar. 
Même  ouvrage.  T.  III,  p.  372-87.  Dudar  Kys. 

§  conte  de  Kalmaklar  près  Tjumen,  S.  O.  de 
Tobolsk.  Même  ouvr.  T.  IV,  p,  408-1 1,  Die  Almo^ 
senspenderin. 

i5.  Langue  arabe. 

0  conte  arabe  dans  Mille  et  une  nuit.  Traduc- 
tion allemande  par  Gustave  Weil.  Troisième  édition, 
1872.  T.  IV,  p.  41.  Geschichte  der  unglûcklichen 
Frau  mit  dem  Bettler  (conte  intercalé  après  coup  et 
qui  manque  dans  les  vieux  manuscrits). 

Toutes  ces  versions  ne  se  trouvant  que  chez  des  populations  de 
confession  grecque,  M.  Krohn  conclut  que  l'histoire  est  arrivée  de 
Russie. 
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16.  Langue  swahili. 

«  conte  swahili  de  l'île  de  Zanzibar.  E.  Steere, 
Swahili  taies.  Londres  1870,  p.  SgS,  analysé  par 
M.  Cosquin  dans  la  Remania  X,  55o  '. 

Je  distingue  : 

des  contes  rtleLtivtmtnt  purs  et  complets  ; 
des  contes  fragmentaires  :  il  ne  reste  plus  que  le 
commencement  0;  il  ne  reste  plus  que  la  suite  u; 

des  contes  juxtaposés,  où  deux  et  plusieurs  contes 
sont  rapportés  aux  mêmes  personnages  :  dans  h  les 
deux  fils  de  la  Fille  sans  mains  deviennent  les  deux 
frères  du  conte  de  Grimm  N.  60;  dans  k  la  sœur  du 
Petit  Poucet  devient  la  Fille  sans  mains  ; 

des  contes  composés,  dont  le  commencement  et  la 
suite  sont  des  fragments  de  contes  différents  :  le  com- 
mencement de  o  correspond  à  la  Fille  sans  mains, 
et  la  suite  à  VUccello  bel-ver  de;  q  et  (  sont  composés 
avec  Sneervittchen  :  q  a  emprunté  le  commencement 
à  la  Fille  sans  mains,  t  y  a  emprunté  la  suite  ; 

I.  Dans  cette  liste  je  n*ai  pas  admis  quelques  contes  très  aflaiblis 
ou  mixtes.  Une  romance  portugaise  traduite  par  M.  de  Puyœaigre 
dans  la  Revue  de  Fhist.  des  religions,  X,  206,  ne  rappelle  la 
Manekine  que  par  l'exposition  dans  un  bateau  sans  voiles  et  sans 
rames. —  Le  commencement  de  VUccello  bel-verde  dans  Imbriani, 
Novellaja  fiorentinay  p.  104,  pourrait  provenir  de  notre  histoire; 
Thérolne  est  fille  du  roi  d'Angleterre  et  devient  reine  de  France. 
--  Il  n'est  pas  certain  que  le  nôtre  ait  fourni  des  traits  à  un  conte 
recueilli  à  Montiers  sur  Saulx  par  M.  Cosquin  {Romania^  X.  648). 
•—  Je  ne  peux  pas  vérifier  si  un  conte  piémontais  (la  Mare  gelosa 
dlaflja/^  qui  est  inédit,  est  en  relation  avec  le  nôtre  (Pitre,  Fiabe  I, 
p.  333). 

e 
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des  contes  mixtes,  où  Ton  a  enté  sur  un  conte 
des  traits  importants  d^un  autre  :  dans  b  paraît  le 
lion  de  la  Belle  Florence,  dans  c  le  fils  de  l'héroïne 
s'appelle  Schmerzenreich,  comme  celui  de  Geneviève; 
dans  /  les  trois  fils  de  l'héroïne  sont  les  rois  mages  ; 
dans  ajkl  le  traître  (ou  la  traîtresse)  est  puni,  comme 
le  beau-frère  de  Crescentia,  par  une  maladie  dont 
Phéroïne  seule  est  capable  de  le  guérir  ;  la  peau  d'ours 
dansjf  provient  de  Peau  d'âne  [Pentamerone  N.  i6); 

des  contes  affaiblis,  où  des  traits  importants  sont 
perdus  (k)^  de  manière  que  souvent  on  ne  peut  plus 
distinguer  à  quel  conte  le  récit  avait  appartenu  (a  e  u). 

On  s'aperçoit  que  Tune  de  ces  qualités  n^exclut  pas 
nécessairement  l'autre. 

Quant  on  poursuit  un  trait  quelconque  dans  toutes 
les  versions,  on  s'aperçoit  qu'il  peut  ou  se  maintenir, 
ou  se  perdre,  ou  se  changer.  S'il  y  a  changement,  ou 
il  s'affaiblit  (devient  vague),  6u  il  se  défigure,  ou  il  est 
remplacé  par  un  autre  trait  semblable  ou  divers.  Les 
traits  remplaçants  sont  empruntés  à  d'autres  contes  ; 
parfois  ils  sont  inventés  pour  suppléer  à  une  lacune. 
Tous  ces  changements  s'opèrent  involontairement,  par 
faiblesse  de  mémoire. 

Comme  il  y  a  des  traits  qui  se  perdent,  il  y  en  a 
aussi  qui  naissent.  Dans  la  plupart  des  contes,  depuis 
la  fin  du  XIV*  siècle,  la  fille  perd  les  deux  mains.  Cette 
circonstance  a  soulevé  la  question  d'un  interlocuteur  : 
Comment  a-t-elle  pu  manger?  et  la  réponse  du  con- 
teur :  En  cueillant  avec  la  bouche  les  fruits  pendant 
des  arbres.  Cette  explication  n'avait  nulle  valeur  pour 
la  marche  du  récit;  elle  n'était  qu'accessoire;  mais 
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les  auditeurs  —  car  c'est  surtout  en  société  que  l'on 
dit  des  contes,  pour  passer  le  temps  —  Tont  prise 
pour  essentielle,  et  ils  ont  répété  l'histoire  enrichie 
de  répisode,  répandu  aujourd'hui  par  toute  TEurope, 
du  jardin  où  elle  mange  des  fruits. 

Un  autre  trait  ajouté  par  les  conteurs  modernes  et 
qui  se  trouve  dans  sept  versions  [bhpqnvx)^  c'est  que 
la  mère  (ou  la  marâtre)  de  Théroïne  tient  une  au- 
berge. Ce  trait  singulier  doit  son  origine  à  une  réflexion 
toute  naturelle.  Dans  la  plupart  de  ces  versions  (bnvx), 
comme  dans  ItMiracolo,  la  mère  ou  la  marâtre  cause 
les  deux  expositions  de  Théroïne,  dont  la  seconde  est 
amenée  par  le  changement  des  lettres,  et  on  a  inféré 
de  ce  que  le  messager  loge  chez  elle  pendant  qu'elle 
opère  ce  changement  qu'elle  devait  être  aubergiste. 

Un  trait  commun  aux  contes  modernes  c'est  qu'elle 
recouvre  ses  mains  en  trempant  ses  bras  dans  l'eau 
d'une  fontaine.  Un  trait  semblable  se  trouve  dans  une 
seule  version  du  moyen  âge  :  dans  la  Manekine.  On  peut 
demander  si  les  contes  modernes  ne  sont  pas  de  simples 
échos  du  vieux  roman,  comme  ceux  qui  dérivent  à^Hér 
lène  (p.  xxxi)  ou  du  Miracolo  (p.  li).  Il  faut  répondre 
négativement;  car  Beaumanoir,  pour  finir  son  roman 
par  réclat  du  miracle,  a  transposé  le  miracle  et  l'ar- 
rivée du  mari,  tandis  que  l'ordre  primitif  de  ces  évé- 
nements a  été  maintenu  dans  tous  les  contes  modernes. 
Ilsuit  de  laque  ceux-ci  proviennent  par  tradition  direc- 
te des  contes  du  moyen  âge,  bien  qu'ils  aient  éprouvé 
des  changements  de  tout  genre  et  que  parfois  la  tradi- 
tion ait  subi  l'influence  des  versions  littéraires,  comme 
dans  r  où  Thérolne  épouse  le  fils  du  roi  de  France, 
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trait  emprunté  au  Miracolo,  et  dans  v  où  l'héroYne 
s'appelle  Oliva,  où  elle  se  coupe  elle-même  les  mains 
dont  son  père  est  amoureux,  et  où  elle  les  lui  en- 
voie sur  un  plat  d^or.  Dans  la  même  version  elle 
change  son  nom  :  elle  prétend  s'appeler  Felicina, 
mais  les  gens  rappellent  la  Trovatella.  Il  y  a  d'au- 
tres traits  qui  nous  empêchent  de  dériver  le  conte  v 
tout  entier  du  poème  ou  du  maggio  d'Oliva,  dont 
l^inâuence  est  pourtant  évidente. 

Une  fusion  entre  plusieurs  contes  est  presque  la 
règle  pour  ceux  de  notre  cycle.  Il  y  avait  dès  le 
moyen  âge  trop  de  versions  analogues  pour  que  Tun 
de  ces  contes,  dit  dans  une  société,  p^ait  pas  provo- 
qué rétalage  de  variantes  qui,  avec  le  premier  conte, 
ont  dû  se  fusionner  dans  l'esprit  des  auditeurs  et 
produire  une  version  nouvelle. 

Selon  leur  commencement  on  peut  diviser  les  qua- 
rante-deux versions  de  notre  conte  en  trois  groupes 
qui  se  subdivisent  en  neuf  : 
A*  le  père  veut  épouser  sa  fille  c  \. 
A'  le  père  veut  empêcher  sa  fille  de  prier  Dieu  e  s^ 
de  faire  Taumône  Ç  (o)* 
A^  le  père  vend  sa  fille  au  diable  d  g  m  o  y. 
A*  la  marâtre  accuse  la  fille  auprès  du  père  a  n  t 
(combinaison  avec  B"). 
B^  la  fille  est  persécutée  par  la  marâtre  /  0^  6. 
B^  la  fille  est  persécutée  par  la  mère  bhipqrxr^^ 
qui  tient  une  auberge  (i  v]  seuls  font  exception).  Dans 
w  c'est  la  marâtre  qui  tient  Tauberge.  Dans  r  il  y 
a  combinaison  avec  A\ 

O  le  frère  veut  épouser  la  sœur  :  Penta  mano- 
mo\ia  (p.  lu). 
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O  elle  est  accusée  auprès  du  frère  X  (jl,  auprès  du 
mari  ^^  par  la  belle-sœur  3  ^  (A)  par  la  marâtre  (com- 
binaison avec  B^)  a. 

C  la  belle-sœur  commet  trois  crimes  pour  mettre 
le  tort  sur  l'héroïne  ;  A  y  8  e  Ç  x . 

Je  n^ai  pas  compris  dans  cette  division  six  contes  : 
le  commencement  manque  dansfu;  il  a  été  rem- 
placé dans  V  par  celui  d'Oliva,  dans  i  par  celui  de 
Sneemttchen ,  dans  v  et  ^  par  d'autres  tradi- 
tions. 

La  division  précédente  fait  voir  comment  je  me 
représente  le  développement  de  notre  conte.  A»  a  été 
le  point  de  départ  de  A*  A^  A%  B*  celui  de  B%  C*  celui 
de  C*  C«.  Le  groupe  A  existait  dès  le  x  ii«  siècle  : 
la  plupart  des  versions  médiévales  lui  appartiennent. 
Le  plus  ancien  représentant  du  groupe  B  est  le  Mi- 
racola  qui  date  du  xv^  siècle  ;  il  a  emprunté  son  com- 
mencement a  un  conte  analogue  à  Sneeiviitchen,  Le 
groupe  C  s'est  détaché  de  A'  avant  1637,  car  Ifes  contes 
du  Pentamerone  sont  antérieurs  à  cette  année.  Le 
changement  que  notre  conte  a  subi  en  passant  de  C^  à 
Ç?  Ta  rapproché  du  conte  slave  des  Belles-Sœurs,  qui 
se  trouve  à  part  dans  une  chanson  serbe  (Vuk,  Pjesme 
II,  p.  14  et  Talvj,  Volkslieder  derSerben,  i853,  I, 
283),  et  dans  trois  chansons  bulgares  citées  par 
M.  Wollner.  Ce  groupe,  dont  l'origine  slave  ne  peut 
être  mise  en  doute,  se  retrouve  en  Bretagne  (jk),  où  il 
sera  parvenu  soit  par  des  matelots  bretons  fréquentant 
les  ports  de  Russie  soit  par  des  soldats  qui  l'avaient 
entendu  en  campagne. 
La  comparaison  minutieuse  des  autres  traits  n'a- 
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joute  presque  rien  à  ces  conclusions  tirées  des  varia- 
tions du  commencement. 

L'héroïne  n'a  qu'un  fils  dans  éci^rçapY^eCx 
X  {A voie;  dans  les  autres  elle  a  deux  enfants  (trois  af, 
aucun  eÇ,  un  enfant  qui  n*est  pas  le  sienn).  Ce  sont 
par  conséquent  surtout  les  versions  des  groupes  A 
et  C  qui  ne  lui  donnent  qu'un  fils,  ce  qui  permet 
la  supposition  qu'elles  continuent  le  type  du  sénateur, 
tandis  que  les  versions  du  groupe  B,  qui,  presque 
toutes,  lui  donnent  deux  enfants,  dérivent  certaine- 
ment du  type  de  l'ermite  et  surtout  dû  récit  extrê- 
mement populaire  du  Miracolo,  qui  n'a  pas  laissé 
d'influer  plus  ou  moins  aussi  sur  les  versions  des 
groupes  A  et  C. 

L'héroïne  perd  partout  les  deux  mains  ;  dans  a  en 
t  Çwelle  n'en  perd  qu'une.  C'est  partout  avant  le  pre- 
mier supplice  qu'elle  est  mutilée  (seulement  dans  x  e 
t  —  et  dans  p  par  distraction— avant  le  second,  comme 
dans  Offà  et  dans  Hélène).  Ce  n'est  que  dans  g  qu'elle 
consent  à  ce  qu'on  la  prive  des  mains.  Dans  /elle  n'a 
pas  de  doigts  dès  l'abord,  et  l'on  rapporte  la  langue 
et  les  yeux  d'un  sanglier.  Dans  q  l'ordre  de  lui  cou- 
per les  mains  n'est  pas  exécuté.  Dans  r,  la  mère  de- 
mande le  cœur,  les  yeux  et  les  habits  de  la  fille.  La 
perte  des  mains  fait  défaut  dans  »  x(a  v. 

La  seconde  fuite  (qui  manque  dans aen^)  est  ame- 
née par  la  trahison  qu'opère  la  belle-mère  par  un  chan- 
gement de  lettres  (qui  ne  se  trouve  pas  dans  fhjps  u  a 
t  Çox).  Un  pareil  changement  se  retrouve  dans  d'au- 
tres contes,  voir  Prato,  p.  io8.  La  moitié  de  tous  les 
contes  a  simplifié  l'histoire,  chargeant  des  deux  cri- 


LA  MANEKINE  Ixxj 

mes  une  seule  personne  :  la  mère  érxY),  la  marâtre 
w  a  (et  le  Miracolo)^  la  belle-sœur  k^ltX,%'k\i  (dans  8 
le  mari  la  prend  comme  épouse  contre  le  gré  de  sa 
mère),  le  père  ;j,  le  frère  w,  le  diable  dgo. 

Dans  b,  quand  le  messager  lui  parle  de  la  reine 
sans  mains,  elle  conclut,  comme  dans  le  Mi  racola, 
que  c^est  sa  fille.  La  belle-mère  est  remplacée  par  les 
parents  du  mari  m,  une  sorcière^,  la  mère  de  Thomme- 
loup,  premier  mari  de  Dudar  Kys  v. 

L^exposition  sur  la  mer  est  rare  dans  les  contes.  A 
la  première  exposition  l'héroïne  entre  dans  un  bateau 
r,  à  la  seconde  elle  est  enfermée  avec  ses  enfants  dans 
une  caisse  r  u  t,  dans  un  tonneau  de  fer  x.  Dans  c  h  (iq) 
elle  franchit  une  eau,  ce  qui  pourrait  être  une  réminis- 
cence du  passage  de  la  mer;  à  la  fin,  quand  son  mari 
la  retrouve,  il  lui  faut  passer  un  lac  qui  entoure  la 
maison  h  v. 

J^ai  déjà  mentionné  le  trait  nouveau  du  jardin  où 
elle  mange  des  fruits;  il  se  rencontre  dans  bcghi 
s\a  {^  dans  l'analyse  de  Cha vannes)  (  x X*  Dans  les 
autres  versions  le  roi  la  trouve  dans  la  forêt,  où  elle 
vit  dans  un  arbre  creux  ktnplt^  dans  une  grotte  op 
V),  sur  un  arbre  ;7x.  Son  mari  la  retrouve  dans  une 
grotte  anciennement  habitée  par  un  ermite  /. 

Un  animal  lui  apporte  de  la  nourriture  :  un  chien  / 
km,  des  chiens  (e)o,  une  pie  /.  Voir  sur  ce  trait  lé- 
gendaire Brewer,  Diciionary  of  miracles,  p.  128. 

Dans  les  romans  on  substitue  à  la  reine  condamnée 
au  bûcher  des  images,  des  gens  pauvres,  des  veaux  ; 
ce  trait  a  survécu  dans  plusieurs  contes  :  dans  l,  avant 
de  conduire  Euphrosyne  dans  la  forêt,  on  enterre  une 
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bûche  pour  faire  croire  qu^elle  est  morte  ;  dans  s  on 
enterre  (dans  r  /  on  brûle)  trois  poupées  de  cire  ». 

Dans  plusieurs  contes  on  tue  un  animal  pour  lui 
arracher  le  cœur  ou  les  yeux  et  pour  les  présenter  à 
la  belle-mère  :  une  biche  c,  un  chien  h  ip,  un  agneau 
qrp^  tt  Nopellaja Jîorentina,  p.  98,  un  sanglier/, 
un  chevreuil  et  un  oiseau  (jl  ;  trait  commun  à  plusieurs 
récits  de  femmes  innocentes  persécutées. 

Dans  la  plupart  des  contes  modernes  elle  recouvre 
ses  mains  en  trempant  ses  moignons  dans  Teau  d'un 
fleuve  ou  d^une  fontaine,  de  la  mer  %  ou  d'un  lac  tc. 
Elles  lui  recroissent  sans  cela  dans  cdixt^^i  (dans 
^  elle  apporte  de  l'eau)  et  point  du  tout  dans/. 

Elle  (son  fils  y  S  e!^i  »  ses  fils  ri)  reçoit  des  mains  d'or 
«'O,  ou  d'argent  cA.  Ce  trait  ne  se  trouve  parmi  les 
versions  du  moyen  âge  que  dans  celle  de  Harpin  de 
Bourges  (voir  chap.  v). 

Le  mari  s'étonne  que  des  enfants  qu'il  ne  connaît 
pas  le  traitentde  père  cfhkpxtui^{gm\)^tt  comme 
leur  mère  a  ses  deux  mains,  il  ne  croit  pas  voir  sa  fem- 
mtcgjlpsi^.  Ces  traits,  qui  manquent  dans  Offa  et 
dans  le  Miracolo,  se  trouvent  légèrement  variés  dans 


I.  Influence  d'Oliva  dont  les  éditions  nouvelles  ont  remplacé  le 
fanciullo  par  xxnfantoccio.  Dans  un  conte  de  Milan  (publié  par 
imbriani  dans  la  Novellaja  Jîorentina,  p.  97)  Thérolne  est  persé- 
cutée par  la  belle-mêre  qui  ordonne  de  lui  couper  la  langue  et 
qui  fait  enterrer  un  cercueil  vide.  Le  âls  de  l'héroïne  est  élevé  chez 
un  meunier^  ce  qui  nous  rappelle  VUccello  bel-verde  (voir  notre 
version  o),  et  Thistoire  de  Tyro  (Sacre  Rappr,  par  d'Ancona,  III, 
319)  ou  la  première  nouvelle  de  la  première  décade  des  Ecaiom^ 
miti  de  Gi raidi  Cinthio. 
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la  nouvelle  catalane,  dans  Oliva  et  dans  le  Petit ame- 
rone. 

A  la  fin  rhéroïne  révèle  son  origine  et  raconte  son 
histoire  :  à  ses  enfants  svwi,k  une  assemblée  aif  2  U ; 
c'est  son  fils  qui  la  raconte  p  e  x  (elle  et  son  fils  0« 

Notre  tradition,  répandue  aujourd'hui  sur  presque 
toute  l'Europe,  ne  paraît  au  xu^  siècle  qu'en  Angle- 
terre. Les  récits  les  plus  anciens  s^accordent  encore  à 
placer  la  scène  dans  l'Angleterre  septentrionale.  Le 
père  de  la  femme  d'Offa  I  est  roi  d'York.  Hélène 
aborde  près  de  Newcastle  on  Tyne,  où  elle  rencontre 
le  roi  Henri  qui  chasse.  Chez  Philippe,  la  méchante 
belle-mère  habite  Evolutc,  où  nous  reconnaissons 
sans  peine  VEverwic  de  Benoît  et  de  Fantosme  cor- 
respondant à  la  forme  Eoforwic^  par  laquelle  les  An- 
glo-Saxons se  sont  rendu  intelligible  VEboraciim  cel- 
tique. Chez  Trivet,  elle  habite  Knaresburgh,  ville 
voisine  d'York.  Chez  le  Bûheler  et  dans  d'autres  ver- 
sions il  n'est  plus  question  que  de  l'Angleterre  en  gé- 
néral. 

Aucun  pays  n'a  donc  autant  de  droits  à  s'attribuer 
l'origine  de  cette  légende  que  l'Angleterre  septentrio- 
nale. Dans  un  travail  où  préalablement  j'avais  traité 
de  ce  même  sujet  (dans  Paul  und  Braune,  Beiirœge 
lur  GeschicHie  der  Deutschen  Sprache  und  Litera^ 
tur,  IV,  p.  5 12-521, 1877),  mais  sans  connaître  alors 
l'ouvrage  de  Baeckstrœm  qui  plaide  aussi  {Svenska 
Folkbcecker,  p.  vet  184)  pour  l'origine  anglo-saxonne, 
j'ai  supposé  qu'un  poète,  angle  plutôt  que  saxon,  avait 
compose  sur  notre  histoire  un  poème  qui  aurait  donné 
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naissance  aux  versions  du  type  demi-savant  qui  repré- 
sente rhérolne  comme  fille  d'un  empereur  romain,  et 
qui  lui  fait  trouver  un  asile  chez  un  sénateur.  Plus 
tard,  la  substitution  d*un  roi  de  France  à  l'empereur 
a  suggéré  Tidée  d^expliquer  par  notre  histoire  les  com- 
mencements de  la  Guerre  de  Cent  Ans. 

Si  cette  supposition  était  fondée,  Trivet,  qui  donne 
aux  personnages  les  noms  anglo-saxons  de  Constance 
(Custe  :  quar  issint  Vapellerent  le\  Sessoneys,  p.  41), 
Aile,  Domilde,  Elda  ou  Olda  et  Hermyngild  (ags'. 
Eormengild)^  nous  aurait  transmis  un  récit  très  pro- 
che de  Toriginal.  Comme  dans  Hélène,  Tépoque  est 
celle  de  Tintroduction  du  christianisme,  et,  à  l'ori- 
gine, le  roi  converti  par  l'héroïne  de  Thistoire  com- 
battait contre  les  Écossais  païens.  Cet  état  de  choses 
a  été  gardé  dans  Constance,  dans  Offa  et  chez  le 
Biiheler.  Dans  Hélène,  le  roi  va  en  Italie  combattre 
les  païens,  mais  ce  changement  n'a  pas  empêché  Fau- 
teur de  laisser  subsister  la  guerre  contre  les  Écossais. 
Le  mari  de  la  Manekine  participe  à  un  tournoi  pro- 
clamé par  le  roi  de  France,  invention  du  poète  qui  a 
choisi  comme  scène  de  ce  tournoi  son  cher  Beauvaisis. 
Il  résulte  de  là  que  dans  la  tradition  originale  le  roi 
partait  pour  faire  la  guerre  aux  Écossais,  qu'il  se 
dirigeait  vers  le  nord,  et  non  vers  le  midi  {Hélène, 
Manekine). 

Dans  le  récit  de  la  Vila  Offœ^  où  le  caractère  po- 
pulaire est  très  marqué,  on  s'étonne  de  trouver  à  la 
place  de  la  belle-mère  le  gendre  du  roi.  Est-il  possi- 
bie  de  mettre  en  rapport  cette  circonstance  avec  les 
événements  historiques  de  la  vie  d'iEllaPCe  dernier 
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était  fils  d'un  Uffa  ou  Yffi,  et  son  gendre,  iEdilfrith, 
roi  de  Bernicia,  ennemi  du  christianisme,  persécuta 
Eadwin,  jeune  fils  d'iGlla,  qui  se  réfugia  chez  Cadvom 
roi  de  Gwynedh.  La  fille  d'Ella,  épouse  d^^dilfirith, 
s'appelait  Acha;  le  nom  de  sa  femme  nous  est  in- 
connu (Lappenberg,  Geschichte  von  England,  1, 144]. 

Wackernagel  {Geschichte  der  Deutschen  Literatur^ 
p.  ï86),  comme  Du  Méril  avant  lui  {Hoire,  p.Lxxvi), 
a  attribué  à  notre  tradition  une  origine  byzantine, 
parce  que  Beaflor  et  la  fille  du  roi  de  Russie  épousent 
un  comte  ou  un  roi  de  Grèce.  Il  aurait  pu  faire  valoir 
encore  les  rapports  de  quelques  versions  avec  G>ns- 
tantin  et  Constantinople  *,  et  la  ressemblance  de  l'his- 
toire avec  celle  d'Apollonius  de  Tyr,  où  un  père  aime 
sa  fille  d'un  amour  illicite  et  où  une  femme  est  en- 
fermée dans  une  caisse  et  jetée  à  Teau.  Il  est  pourtant 
peu'  vraisemblable  que  les  récits  allemands  soient  plus 
originaux  que  les  récits  anglais,  qui  ont  gardé  des 
traits  propres  à  la  vie  anglo-saxonne  {Beitrœge  de 
Paul  et  Braune,  IV,  p.  52o)  et  qui,  sur  le  sol  anglais, 
ont  pu  subir  Tinfluence  du  roman  d'Apollonius,  dont 
on  connaît  une  traduction  anglo-saxonne  (publiée  par 
Thorpe,  Londres  1834). 

Je  n'ai  pas  encore  mentionné  une  légende  bretonne 
à  laquelle  a  renvoyé  M.  Liebrecht  {Goett.  Gel.  An:^. 

I.  Suivant  la  prose  allcmancle  c'est  le  fils  de  Théroîne  qui  s'ap- 
pelle Constantin,  suivant  Trivet  c'est  le  père,  et  suivant  Hélène 
c'est  le  successeur  du  père  dans  l'empire.  Dans  le  premier  de  ces 
textes  ce  nom  doit  provenir  d'une  tradition  sur  la  jeunesse  de 
Constantin  le  Grand  qui,  avec  sa  mère,  est  retrouvé  à  Rome  dans 
des  circonstances  pareilles  (voir  Graf,  Roma,  II,  4^  s.)* 
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1867  p.  1799,  ^^^9  P-  ^^4i  ^^  '^^^  P*  ^9*5).  Ce 
texte  est  le  seul  que  Ton  puisse  croire  antérieur  aux 
traditions  anglaises  du  xn^  siècle,  malheureusement 
ses  relations  avec  notre  cycle  de  contes  sont  bien  loin 
d'être  claires. 

La  légende  de  sainte  Azénor  se  trouve  en  prose  la* 
tine  dans  le  Bréviaire  de  Léon,  imprimé  à  Paris  en 

É  

1 5 16  (où  elle  est  intercalée  dans  la  vie  de  saint  Budoc, 
de  même  que  dans  le  ms.  franc.  22  32 1  ^anc.  fonds  des 
Blancs-Manteaux,  vol.  XXXVIII,  f.  716),  et  en  vers 
latins  dans  le  Missel  de  Léon,  par  Alanus  Quefurus, 
de  Léon,  publié  à  Paris  en  i526.  Ces  deux  textes 
sont  les  sources  où  a  puisé  Albert  Le  Grande  auteur 
des  Vies  des  saints  de  la  Bretagne  armoricaine 
(Rennes  1659  et  1680,  Brest  1837,  voir  Brunet, 
Manuel,  III,  946;  la  légende  n'est  pas  dans  Veditio 
princeps  de  i637),  La  popularité  de  cette  légende  est 
attestée  par  une  chanson  bretonne  dont  deux  versions 
ont  été  publiées  par  M.  Luzel  dans  Gwer^iou  Brei:^- 
I\el,  Chants  populaires*  de  la  Basse- Bretagne,  I, 
p.  160  Sainte  Henori  ^). 


I.  M.  Luzel  a  bien  voulu  me  renseigner  sur  les  livres  rares  que 
je  cite  et  me  fournir  des  extraits  de  ces  textes.  Il  m'écrit  qu'une 
vieille  tour  du  château  de  Brest  porte  toujours  le  nom  de  'tour  d'A- 
zénor,  parce  que,  dit-on,  la  princesse  Azénor  y  fut  renfermée  par 
son  père  sur  la  demande  de  son  mari,  qui  la  croyait  infidèle. 
M.  Luzel  est  d*avis  que  le  nom  d'Henori  (que  M.  de  Puymaigre 
change  en  Honorine  et  que  M.  de  la  Villemarqué,  Bariça^  Brei:(y 
viii«  éd.,  p.  498,  explique  par  re<honneur  ou  honneur  retrouvé), 
Henora.  ou  Azénor,  est  le  même  nom  qu'Ëiéonore,  et  que  notre 
sainte  n'a  rien  à  faire  avec  Honora,  la  femme  de  saint  Efflam,  venu 
d'Irlande  en  Bretagne  au  vi«  siècle  {Bar:(aj  Brei:^,  p.  483).  ->  La 
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Diaprés  cette  chanson,  le  roi  de  Brest  était  atteint 
d'une  maladie.  Les  prophètes  lui  dirent  quMl  serait 
guéri  s^il  buvait  le  lait  du  sein  vierge  d'une  de  ses  filles. 
Deux  filles  refusèrent;  la  troisième,  Henori,  se  prêta 
au  désir  du  père,  mais  son  sein  fut  mordu,  ou  coupé, 
par  un  serpent.  Ce  commencement  manque  dans  les 
textes  de  la  légende,  avec  laquelle  la  chanson  s'ac- 
corde en  général  pour  la  suite  du  récit. 

Even,  roi  de  Brest  et  de  Lesnéven,  donna  la  main 
de  sa  fille  Azénor  au  fils  aîné  de  Thunnire,  comte  de 
Goëlo,  et  elle  accompagna  Tépoux  dans  son  château 
de  Châtel-Audren.  Ils  y  vécurent  heureux  pendant  un 
an.  Au  bout  de  ce  temps  la  mère  d' Azénor  mourut, 
et  son  père  se  remaria.  La  nouvelle  reine  fut  une  vraie 
marâtre;  jalouse  de  la  beauté  et  des  vertus  d* Azénor, 
elle  résolut  de  la  perdre  et  Taccusa  d'infidélité  envers 
son  mari.  Reconduite  à  son  père,  elle  fut  jugée  par 
la  cour  de  justice  «  d'estre  bruslée  vive  et  ses  cendres 
jetées  en  la  mer  ]».  Comme  elle  se  déclara  grosse  de 
quatre  mois,  on  la  condamna  «  d'estre  renfermée  vive 
dans  un  tonneau  de  bois  et  jetée  en  pleine  mer  » .  Cette 
sentence  fut  exécutée.  Un  ange  lui  apporta  tous  les 
jours  des  vivres  à  foison,  et  au  bout  de  cinq  mois  elle 
accoucha  d'un  fils.  Le  tonneau  aborda  à  l'abbaye  de 
Beauport  en  Irlande.  L'abbé  les  recueillit,  et  l'enfant 
fut  baptisé  et  appelé  Beuzec,  en  latin  Budocus  (ce  qui 
signifie  mari  mersus).  La  marâtre,  avant  sa  mort. 


Tour  SArmor,  dans  le  Bar:(a^  BreifÇ,  p.  490,  est  une  pièce  entiè- 
rement fabriquée  par  l'éditeur,  d'après  M.  Luzel,  De  l'authenticité 
des  chants  du  Bar\a\  Brei:(,  p.  39. 
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découvrit  elle-même  sa  trahison,  et  le  comte  partit 
sur  un  navire  à  la  recherche  de  sa  femme.  Après 
avoir  visité  les  côtes  de  la  Bretagne,  de  TAngleterre  et 
de  rirlande,  il  aborda  à  l'abbaye  de  Beauport  où  il 
la  trouva  et  où  il  mourut  peu  après.  La  comtesse  refusa 
alors  de  revenir  en  Bretagne  et  mourut  aussi  en  Ir- 
lande dans  la  plus  humble  des  conditions,  embrassée 
volontairement,  celle  de  lavandière,  dit-on.  Budoc  fut 
peu  après  nommé  abbé  de  Tabbaye  de  Beaupon  ;  il 
vint  plus  tard  en  Bretagne,  et  il  mourut  archevêque 
deDol. 

A  côté  de  ressemblances  avec  les  récits  de  la  Fille 
sans  mains  op  remarque  dans  cette  légende  des  diffé- 
rences assez  fortes.  Le  désir  impur  du  père,  qui  se 
trouve  dans  la  chanson,  n^est  pas  dans  les  vieux  tex- 
tes. Henori,  contraire  à  la  Manekine,  se  prête  volon- 
tiers à  la  demande  du .  père.  Le  sein  coupé  par  le 
serpent  a  une  assez  faible  analogie  avec  la  main  cou- 
pée. Le  mari  ne  s^oppose  point  à  la  punition  de  sa 
femme,  et  comme  il  n'est  pas  absent,  on  ne  peut  pas 
écrire  les  lettres  fausses.  Il  n^est  pas  question  de  la 
première  exposition,  et  l'héroïne  accouche  pendant  la 
seconde  dans  le  tonneau. 

En  fin  de  compte,  je  n'ose  rien  affirmer  sur  la  pa- 
renté de  la  légende  avec  les  contes.  On  peut  voir  l'in- 
fluence de  celle-là  dans  plusieurs  traits  de  ceux-ci, 
par  exemple  quand  Thérolne  de  la  nouvelle  catalane 
demeure  dans  un  couvent  où  elle  est  retrouvée  par  son 
mari,  ou  quand  c'est  une  marâtre  qui  persécute  sa 
belle-fille,  comme  dans  le  Miracolo;  mais  il  serait 
téméraire  de  supposer  que  notre  cycle  tout  entier  ne 


LA  MANEKINE  Ixxix 

fût  rien  qu^un  développement  de  la  légende  bretonne. 
Quant  à  Torigine  mythique  de  notre  cycle,  je  ne  la 
crois  pas  démontrée.  Voir  Wilhelm  MQller,  Die  Sage 
vont  Schwanritter  dans  la  Germania,  I,  435;  Wes- 
selofsky,  Novella  délia  figlia  del  re  di  Dacia,  p.  xxxi  ; 
de  Gubernatis,  Die  Thiere  in  der  Indogermanischen 
Mythologie,  p.  353,  36 1 -3  et  Novelline  di  Santo 
Stefano,  p.  8  note  et  p.  10-14;  Schwartz,  Die  poe- 
tischcn  Naturanschauungen  der  Griechen,  Rœmer 
und  Deutschen,  I,  179,  181,  202,  235;  J.  W.  Wolf, 
Beitrœge  inr  Deutschen  Mythologie,  II,  127. 
MM.  d'Ancona,  Sacre  rappr.,  III,  3 19  et  Liebrecht 
Gœti.  Gel.  An:^,,  1867,  p.  1799  et  1868,  p.  1915) 
renvoient  à  des  mythes  grecs  de  Tyro  (voir  p.  lxxii), 
Danaé  *  etc.  Tout  ce  que  j'oserais  supposer  sur  To* 
rigine  de  notre  tradition,  c'est  qu'elle  s'est  formée  par 
la  soudure  de  deux  contes  :  du  conte  de  Peau  d'âne 
ond'Allerleirauh*,  etd*un  conte  du  cycle  des  femmes 
innocentes  persécutées  (voir  Grundtvig,  Danmarks 
garnie  folkeviser,  I,  177-204,  et  Massmann  dans  l'é- 
dition de  la  Kaiserchronik,  III,  p.  893-917).  Peau 
d'âne  échappe  aux  désirs  d'un  père  incestueux,  et 


1 .  Je  signale  en  passant,  dans  Radlofl,  Proben  der  Volkslitt.  der 
Tûrkischen  St'âmme,  III,  p.  8a,  le  récit  de  la  naissance  de  Schyn- 
gys  Kan,  qui  reproduit  très  fidèlement  le  mythe  de  Danaé. 

2.  Voir  Grimm,  N.  03,  Romania,  W,  5^3,  R.  Kœhler  dans 
VArchiv  fur  Slavische  Philologie,  II,  .624,  Archivio  per  le  trad, 
pop*.  I»  199,  Brueyre,  Contes  pop,  delà  Grande-Bretagne»  p.  44. 
Molière  a  cité  Peau  d*dne  dans  son  Mal,  im,  II  11.  Une  version 
remarquable  vient  d*étre  publiée  par  M.  David  Brauns  dans  ses 
Japanische  Mœrchen.  Leipzig  i883,  p.  167. 
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remplit  chez  un  prince  les  fonctions  les  plus  viles; 
mais  les  qualités  de  sa  noble  origine  se  font  jour  et 
elle  finit  par  épouser  le  prince.  Je  fais  remarquer  que, 
d'après  la  Vita  Offœ,  la  belle  demeure  des  années 
entières  à  la  cour  du  roi  avant  de  devenir  son  épouse, 
que  G)nstance  est  longtemps  chez  Offa  et  Hermyngild, 
et  que  le  récit  du  Buheler  se  rapproche  de  Peau  cTâne 
encore  davantage. 

Beaumanoir  a  développé  notre  simple  histoire  en 
un  roman  de  85go  vers.  C  est  que  son  style,  bien 
que  facile  et  clair,  est  d'une  prolixité  quelquefois  en- 
nuyeuse. N'oublions  pas  que  nous  avons  affaire  au 
début  d'un  jeune  écrivain  qui,  ayant  reçu  une  bonne 
éducation,  ayant  appris  le  maniement  des  armes  et 
la  connaissance  des  lettres,  avait  trouvé  dans  la  lecture 
des  romans  célèbres  de  la  littérature  française  l'im- 
pulsion à  s'y  essayer  lui-même.  Cet  essai  n^est  pas 
exempt  de  défauts  :  les  transitions  sont  lourdes,  les 
caractères  vagues,  il  y  a  des  redites,  surtout  à  la  fin, 
où  la  fable  entière  du  roman  est  racontée  autant  de 
fois  qu'il  reste  un  personnage  qui  ne  Ta  pas  apprise 
(6367-87,  7239-99,  8247-8300).  Nous  nous  passe- 
rions bien  des  longues  prières  que  prononcent  la 
Manekine  (  1 084- 1 1 60, 460 1  -4738)  et  son  mari  (5545- 
5772),  des  monologues  amoureux  du  roi  d'Ecosse 
(1529-1665)  et  de  sa  bien-aimée  (i683-i736,  1754- 
90)^  mais  nullement  des  descriptions  détaillées  de 
noces  (2029-2360)  et  de  tournois  (2665-2931),  où  no- 
tre poète  fait  preuve  d'une  riche  imagination  et  d'une 
bonne  connaissance  de  la  vie  courtoise,  ni  de  la 
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peinture  du  conflit  de  devoirs  qui  se  produit  dans 
les  âmes  du  roi  de  Hongrie  (433),  du  roi  d*Écosse 
(1529)  et  des  deux  sénéchaux  (887.3740),  laquelle 
ne  manque  pas  de  vérité  psychologique. 


La  Manekiné  transformée  en  chanson  de  geste. 


Un  des  derniers  événenients  qui  ont  fait  naître  des 
chansons  de  geste  est  la  réunion  de  la  vicomte  de 
Bourges  à  la  couronne  de  France.  Ce  fut  en  1098 
qu^Eudes  Harpin,  vicomte  de  Bourges  par  son  ma- 
riage  avec  Mahaut,  nièce  et  héritière  du  vicomte 
Etienne,  au  moment  de  partir  pour  la  Terre -Sainte, 
vendit  sa  vicomte  à  Philippe  I.  Harpin  mourut,  après 
1109,  dans  l'abbaye  de  Cluni.  Les  Berrichons,  qui 
voyaient  expirer  avec  regret  leur  autonomie  féodale, 
formèrent  une  tradition,  selon  laquelle  leur  dernier 
maître,  Harpin,  qui  se  fit  moine  à  son  retour  de  la 
croisade,  aurait  eu  un  fils.  Lion  ;  ce  fils  devait  venir 
un  jour  réclamer  son  héritage,  et  il  prouverait  qu'il 
était  le  vrai  héritier  du  fief  en  sonnant  le  cor  merveil- 
leux que  Ton  voyait  figuré  sur  l'un  des  murs  du  palais 
de  Bourges. 

Cette  histoire,  que  je  crois  un  rejeton  de  Thistoire 
de  Haveloc  le  Danois,  noiis  est  transmise  dans  une 
chanson  d'environ  55ooo  vers  alexandrins,  sur  la- 
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quelle  on  peut  voir  P.  Paris  Mss.  franc.  III,  i, 
Graesse  Sagenkreise  p.  879,  W.  Fœrstcr  Richars 
Il  biaus,  p.  XXVI,  de  Reiffenberg  Chevalier  au  Cy^ 
gne  II,  p.  Lv,  F.  Liebrecht  dans  les  Gœtlinger  Ge- 
lehrie  Anieigen  1867,  p.  1799.  M.  Liebrecht  fait 
remarquer  qu'un  épisode  du  roman  d'Herpin  appar- 
tient au  cycle  de  la  Fille  sans  mains.  Ajoutons  à  son 
observation  que  cet  épisode  a  été  calqué  sur  le  ro- 
man de  la  Manekine.  Comme  la  chanson  d'Herpin 
est  inédite,  je  me  sers  du  Volksbiich  allemand  (dans 
Simrock,  Deutsche  Volksbucher,  XI,  408  suiv.). 

D'après  ce  texte,  un  roi  de  Chypre,  appelé  Herpin 
comme  le  duc  de  Bourges,  a  promis  à  sa  femme  mou- 
rante de  ne  se  remarier  qu'avec  une  femme  semblable 
à  elle.  Les  princes  du  pays,  désirant  le  second  ma- 
riage  du  roi,  envoient  dans  douze  royaumes  des  mes- 
sagers, qui  ne  réussissent  pas  à  trouver  une  femme  qui 
remplisse  cette  condition.  Alors  on  s'aperçoit  que  la 
princesse  Joyeuse  ^  est  tout  le  portrait  de  sa  défunte 
mère.  Joyeuse  refuse  le  mariage,  et  quand  on  obtient 
la  permission  du  pape,  poussée  au  désespoir,  elle 
saisit  un  couteau  de  cuisine  et  se  tranche  la  main  gau* 
che,  qui  tombe  dans  la  mer.  Le  roi  ordonne  de  brûler 
la  malheureuse,  mais,  fléchi  par  les  prières  de  ses 
barons,  il  consent  à  l'exiler  sous  la  garde  de 
récuyer  Thierry.  Ils  entrent  dans  un  bateau,  qui 
les  conduit  en  Lombardie.  Thierry  travaille  de  ses 


i.Le  Volksbuch  l'appelle  d'abord  aFroehlicha,  puis  a  BetrQb- 
niss»..  Les  noms  français  sont  ceux  de  la  chanson  de  geste  (ms. 
de  la  B.N.  fr.  22535). 
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mains,  tandis  que  Joyeuse  va  demander  Taumône. 

Des  deux  fils  de  Lion  de  Bourges,  Tun,  Guillaume, 
est  duc  de  Bourges,  et  Tautre,  Olivier,  est  roi  d'Es- 
pagne. Ce  dernier,  avec  le  vacher  Elie  et  Béatrix  sa 
femme, .  qui  l'avaient  trouvé  dans  la  forêt  et  élevé 
comme  leur  fils,  habite  la  ville  de  Caphas.  Un  jour 
il  voit  sur  la  côte  d'Espagne  arriver  une  embarcation 
qui  amène  Thierry  et  Joyeuse.  Elle  dit  qu'elle  est 
fille  d'un  pêcheur  et  qu'elle  s'appelle  Tristouse.  Mal- 
gré la  résistance  de  Béatrix  le  roi  prend  Tristouse  en 
mariage  et  il  lui  fait  faire  une  main  d'or.  Bientôt  après 
il  part  pour  secourir  son  frère  Guillaume,  qui  a  été 
surpris  et  emprisonné  à  Bourges  par  des  traîtres. 
Pendant  l'absence  d'Olivier,  Tristouse  devient  mère 
d'un  fils  et  d'une  fille.  Cet  événement  est  annoncé  au 
roi,  mais  au  retour  du  messager  la  vieille  Béatrix  le 
retient  pour  le  régaler  de  bon  vin  et,  profitant  de  son 
ivresse,  change  la  réponse  du  roi  contre  une  lettre  où 
le  roi  est  censé  ordonner  de  brûler  Tristouse  avec  ses 
enfants.  On  brûle  une  vache  et  un  fourbe  appelé  Gerny 
au  lieu  des  malheureux,  que  l'on  expose  en  bateau.  Le 
fidèle  Thierry  se  jette  à  l'eau  pour  suivre  la  barque  et 
se  noie.  Le  bateau  parvient  à  Rome,  où  la  reine 
d'Espagne  est  recueillie  avec  ses  enfants  par  un  bour- 
geois, chez  qui  ils  demeurent  pendant  un  an. 

Après  la  délivrance  de  Guillaume  et  après  que  l'on 
a  retrouvé  le  cor  que  les  traîtres  avaient  enterré,  Oli- 
vier revient  à  Caphas.  Il  soupçonne  la  trahison  et  il 
la  fait  avouer  dans  un  combat  singulier  à  celui  qui 
avait  fabriqué  la  fausse  lettre.  Béatrix  est  emmurée 
en  punition  de  son  crime.  Olivier  se  met  en  quête  de 
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sa  famille.  En  Sicile  il  fait  la  connaissance  du  roi  de 
Chypre  son  beau-père.  Les  deu;c  rois  se  rendent  à 
Rome  où  ils  se  logent  dans  la  maison  qu'habite  Joyeuse- 
Tristouse.  Celle-ci  n*ose  pourtant  pas  se  montrer,  de 
peur  que  son  mari  ou  son  père  ne  la  poursuive.  Pen- 
dant le  dîner,  Olivier  voit  le  petit  Herpin  jouer  avec 
un  anneau  d*or  qu'il  reconnaît  pour  son  anneau  nup- 
tial. Scène  de  reconnaissance.  On  informe  le  pape 
de  ce  qui  est  arrivé,  et  il  se  fait  un  miracle  :  le  cui- 
sinier, habillant  un  grand  poisson,  y  trouve  la  main  de 
Joyeuse,  que  la  prière  du  pape  rejoint  au  moignon. 

Le  fils  de  Joyeuse,  appelé  Herpin  comme  le  roi  de 
Chypre  et  comme  son  bisaïeul  du  côté  paternel,  de- 
vient père  de  cet  Herpin  qui  prit  la  croix  avec  Gode- 
froide  Bouillon. 

La  chanson  telle  quelle  est  sûrement  du  xiv«  siècle 
(elle  n'emploie  plus  le  nom  de  Bourges  que  comme 
dissyllabe);  mais  elle  peut  résulter  de  la  contamination 
d'un  remaniement  d'une  chanson  plus  ancienne  sur 
Herpin  et  Lion  avec  la  Manckine. 


VI 


La  Manekine  dramatisée. 


La  Manekine  mise  en  drame  fait  partie  de  la  col- 
lection des  quarante  Miracles  de  Nostre  Dame  par 
personnages,  et  a  été  publiée  d'abord  par  Monmer- 
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que  et  Michel  dans  leur  Théâtre  français  au  moyen 
âge  (1839),  p.  481,  et  nouvellement  par  G.  Paris  et 
U.  Robert  dans  l'édition  complète  de  la  collection 
(XXIX*  Miracle,  1880,  p.  i  du  tome  V  :  Miracle  de 
la  fille  du  roy  de  Hongrie),  Le  manuscrit  unique 
qui  contient  cette  collection  a  été  écrit  au  commence- 
ment du  XV*  siècle.  Tous  ces  miracles  ont  été  composés 
par,  ou  pour,  un  «  Puy  Nostre  Dame  »,  comme  il  y  en 
avait  plusieurs  au  xiv*  siècle.  Magnin  place  Torigine 
de  la  collection  entre  i345  et  i38o  [Journal  des  sav., 

1847,  P'  5^)* 

Le  roman  de  Philippe  était  assez  propre  à  la  mise 
en  scène  :  on  y  parle  beaucoup;  Vacteur  inconnu  au- 
rait pu  adopter,  ou  adapter,  de  longs  discours  pour 
son  Miracle.  Néanmoins  il  a  dédaigné  une  imitatioii 
aussi  servile,  il  a  même  pris  à  tâche  de  s'éloigner  des 
expressions  de  Philippe.  Les  quelques  expressions  du 
roman  que  Ton  retrouve  dans  le  drame  '  sont  de  si 
faibles  échos  de  l'original  qu'un  poète  traitant  un  pa- 
reil sujet  d*après  une  autre  source  aurait  aussi  bien 
pu  les  employer. 

Le  remanieur  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Il  a  gardé,  il 
est  vrai,  les  noms  géographiques  comme  la  Hongrie, 
rÉcosse,  Rome,  Beruïc  (i538),  Senlis  (893)*.  Quant 


1 .  mestier  Roman  2392  =s  Miracle  SSg  ;  hideuse  créature  R.  3 12 1 
=  Mir.  1276;  la  roue  de  la  Fortune  R.  4639.4663  =  Mir.  1729  ; 
la  rime  seille  :  merfeille  R.  7453  =  Mir.  2426. 

2.  Sur  le  vers  893  du  Miracle  {Le^  SerAi^  le  tournay  sera)  Ma- 
gnin a  fondé  l'opinion  (que  d'autres  ont  répétée  après  lui)  que 
non  seulement  notre  Miracle,  mais  la  collection  entière  est  de 
provenance  senlisienne.  Le  seul  fait  que  dans  le  roman  de  la  Ma- 
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à  Gort  (2317)  au  lieu  de  Pert  (Roman  1 379),  c'est 
plutôt  une  erreur  commise  par  le  scribe  de  l'exemplaire 
du  roman  que  Vacieur  avait  sous  les  yeux  qu'un  chan- 
gement voulu.  Mais  les  noms  de  personnes,  c'est  évi- 
demment à  dessein  qu'il  les  a  altérés.  Il  appelle  la 
Manekine  la  Bethequine  {^6'i.  793.  i5oi),  ce  qui 
rappelle  le  diminutif  flamand  d'Elisabeth;  une  fois 
on  lit  Berlhequine  (689),  comme  si  c'était  un  dérivé 
de  Berihe.  Mais  si  Thérolne  est  appelée  une  fois 
Jouye  (559),  une  fois  la  Manequine  (i5i9),  ce  ne 
peuvent  être  que  des  souvenirs  du  roman  que  le  poète 
a  laissé  échapper  malgré  lui. 

L'action  est  restée  la  même.  Pour  la  partie  psycho- 
logique  le  dramatiste  se  montre  bien  inférieur  au  ro- 
mancier :  il  a  retranché  les  parties  lyriques;  les  per- 
sonnage» agissent  avec  une  sorte  de  hâte,  comme  si  le 
poète  avait  moins  voulu  captiver  notre  intérêt  que 
nous  faire  connaître  le  plus  promptement  possible 
les  principau.x  événements  de  la  fable. 

La  scène  représentait  dix  mansions  ou  estages  :  I  la 
cour  du  roi  de  Hongrie;  II  celle  du  roi  d'Ecosse;  III  la 
demeure  de  la  mère  du  roi  d'Ecosse;  IV  Senlis;  V  la 
haute  mer;  VI  le  rivage  près  de  Rome;  VII,  VIII  et 
IX  dans  la  ville  de  Rome  :  la  cour  du  pape,  la  maison 
du  sénateur,  l'église  de  Saint-Pierre;  X  le  ciel. 


nekinc  Senlis  est  déjà  mentionne  dans  les  mêmes  circonstances 
(3 1 77-8  Demande  ou  H  tournois  est  pris  :  Droit  entre  Creel  et  Saint- 
Lis  Doitestre)  suffit  pour  détruire  cette  hypothèse. 
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Pour  faciliter  la  comparaison  avec  le  roman  je  di- 
vise le  'Miracle  en  dix-sept  parties. 

I  V.  1-43  (Mansion  I).  Refus  du  roi  de  Hongrie 

d*épouser  une  dame  qui  ne  soit  pas  semblable  à  sa 

première  femme  (Temps)  * . 

=  Roman  v.  49-238. 

II  V.  44-162  (même  scène).  Les  messagers  revien- 
nent sans  résultat.  Le  roi  veut  épouser  sa  fille,  s'il 
obtient  la  permission  du  pape. 

=  Roman  v.  239-366. 

III  v.  i63-263  (Voyage  de  mansion  I  à  mansion 
VII).  L'envoyé  du  roi  va  à  Rome  et  il  obtient  la  per- 
mission du  pape. 

=  Roman  v.  339-340. 

IV  V.  264-619  (mansion  I).  La  fille  du  roi  se  tran- 
che la  main  ;  elle  est  condamnée  à  périr  par  le  feu, 
mais  ses  bourreaux  brûlent  des  bûches  et  ils  exposent 
la  malheureuse  dans  un  bateau.  (Temps.) 

=  Roman  v.  608-1062. 

V  V.  620-887  (mansion  II).  Le  bateau  arrive  en 
Ecosse.  Le  roi  épouse  la  jeune  fille  contre  la  vo- 
lonté de  sa  mère.  (Temps.) 

=  Roman  v.  1 169-2456. 

VI  V.  888-989  (même  scène).  Un  héraut  proclame 
un  tournoi  qui  aura  lieu  à  Sentis.  Le  roi  veut  y  aller. 
Il  laisse  sa  femme  en  état  de  grossesse.  (Temps.) 

=  Roman  v.  2457-2599. 


1.  Cela  veut  dire  qu'il  faut  admettre  un  certain  laps  de  temps* 
avant  que  Taction  se  continue. 
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VII  V.  990-1079  (même  scène).  Accouchement  de 

la  reine  d'Ecosse. 

=  Roman  v.  2935-79. 

VIII  V.  1 080-1 322  (voyage  aux  mansions  III  et 
IV).  Envoi  d'un  messager.  Première  falsification  d'une 
lettre. 

=  Roman  v.  2980-96.  3o  13-96.  2997-3012. 

3103-98. 

IX  V.  1323.-76  (mansion  IV).  Le  roi  reçoit  la  fausse 
lettre-,  il  répond  par  une  autre  lettre. 

=  Roman  v.  3199-3294.  3307-44. 

X  V.  1377-1 536  (Voyage  aux  mansions  III  et  II), 
Retour  du  messager.  Nouvelle  falsification. 

=  Roman  v.  3345-3432.  3295-33o6.  3433-79. 

XI  v.  1537-1721  (mansion  II).  La  fausse  lettre 
arrive.  La  reine  et  son  fils  sont  exposés  dans  un  ba- 
teau. 

=  Roman  v.  3480-3795.  3809-70. 

XII  V.  1722-1842  (mansions  V  et  X).  Le  bateau 
flotte  sur  la  mer.  Notre  Dame  vient  au  secours. 

=  Roman  4589-4758. 

XIII  v.  1843-1942  (mansion  VI).  Arrivée.à  Rome 
elle  trouve  un  asile  chez  le  sénateur. 

=  Roman  4759-63.  5097-5193.  5237-5327. 

XIV  v.  1943-2122  (mansion  II):  Retour  du  roi.  Il 
interroge  ses  gens.  Punition  de  la.  reine-mère.  Le  roi 
veut  partir  pour  Rome  pour  prier  Dieu  et  pour  cher- 
cher son  épouse. 

=  Roman  4079-4214.  4379-4560.  42!5-3i. 

4571-84. 
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XV  V.  2123-52  (mansion  I).  Résolution  du  roi  de 
Hongrie  d*aller  à  Rome  se  confesser  au  pape. 

=  Roman  v.  6697-6776. 

XVI  V.  2 1 53-2350  (mansion  VIII).  Le  roi  d^Écosse 
retrouve  son  épouse  et  son  fils  chez  le  sénateur. 

=  Roman  v.  5799-6593.  6647-55. 

XVII  V.  235i-2535  (mansion  IX).  Dernière  scène 
dans  l'église  de  Saint- Pierre. 

=  Roman  6829-90.  7397-7415.  7125-7222. 

7416-7579.  7621-34. 

Outre  quelques  changements  qu^apprendra  un  coup 
d'œil  sur  la  table  précédente,  Vacteur  s'est  permis  les 
suivants. 

Dans  le  roman  le  roi  demande  un  répit  jusqu'à  la 
Chandeleur  (371).  Dans  le  miracle,  au  lieu  de  cela  on 
envoie  un  messager  au  pape  (III). 

A  la  seconde  punition  de  la  fille  Yacieur  a  omis  le 
bûcher  qui  est  mentionné  dans  le  roman  (3796-3808). 

Le  roi  d*Ecosse,  ayant  appris  que  sa  femme  n^a 
pas  été  brûlée,  part  directement  pour  Rome  (21 15), 
où  il  la  trouve.  Malgré  ce  changement,  il  trouve  son 
fils  déjà  parlant  (2239),  et  à  la  fin  du  miracle  on  ap- 
prend que  l'action  entière  s'est  passée  en  sept  ans 
(2462).  Sans  ce  renseignement,  on  pourrait  croire  que 
de.  la  première  exposition  de  la  fille  à  la  scène  finale 
il  ne  se  s'est  écoulé  qu'à  peu  près  un  an. 

Le  miracle  omet  les  pêcheurs  de  Rome  (XIII),  il 
ajoute  la  scène  au  ciel  (XII). 

La  ffiùlele  de  Vesitirgeon  (Roman  v.  7601)  n  est 
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mentionnée  que  dans  la  rubrique  du  miracle;  on  s^at- 
tend  vainement  à  la  rencontrer  dans  là  pièce. 

L'auteur  d'une  thèse  allemande  (Ludwig  Voigt,  Die 
Mirakel  der  Panser  Handschrift  Sic,  jvelche  epù 
sche  Stoffe  behandeln,  auf  ihre  Quellen  untersucht, 
Leipzig  1 883))  après  avoir  comparé  notre  miracle  avec 
le  roman,  fait  remarquer  (p.  67)  que  deux  autres  mira- 
cles de  la  même  collection  rappellent  par  plusieurs 
détails  le  Miracle  de  la  fille  du  roy  de  Hongrie.  C'est 
le  Miracle  du  roy  Thierry  (XXXII)  et  le  Miracle  de 
la  fille  d^un  roy  qui  se  parti  d'avec  son  père  pour  ce. 
que  il  la  vouloit  espouser  (XXXVII)  \  Ce  dernier  sur- 
tout s'accorde  littéralement  dans  quelques  passages 
avec  le  XXIX^  miracle. 


VII 


La  Manekine  mise  en  prose. 


Le  roman  en  prose  que  nous  joignons  à  notre  édi- 
tion est  dû  à  la  plume  de  Jehan  Wauquelin.  C^est 
ainsi  qu^il  orthographie  son  nom  dans  les  acrostiches 
de  son  Alexandre  et  de  la  Belle  Hélène.  Dans  le  ma- 
nuscrit unique  de  sa  Manekine  il  est  appelé  «k  Jehan 


I.  Sur  un  roman  en  vers  qui  peut  avoir  été  la  source  de  ce  Mira- 
cle voir  Wesselofsky,  Novella  délia  fi  g  lia  del  re  di  Dacia,  p.  lxvi- 
Lzvii  note. 
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Waquelin  » ,  variété  de  prononciation  qui  se  retrouve 
ailleurs  {Souvenirs  de  la  Flandre  wallonne,  XIX, 
p.  146,  et  Wacquelin  dans  De  Ram,  Chronique  de 
Dynier,  I,  p.  cv). 

Il  était  translateur  et  escripvaing  de  livres  au 
service  du  duc  Philippe  le  Bon  de  Bourgogne.  Il  s^ap- 
pelle  natij  du  pays  de  Picardie,  et  il  qualifie  son 
langage  de  notre  langaige  maternel  que  nous  disons 
rvallet  ( Var.  ivalecq  *)  ou  françoys  {Girard  de  Raus- 
sillon,  p.  24).  Il  est  remarquable  que  le  duc  contrô- 
lait  ou  revoyait  le  langage  de  son  traducteur  :  un 
courrier  porta  à  mons'  le  duc  à  Bruges  pluiseurs 
quayers  du  livre  Gerart  de  Roussillon,  que  mon 
dit  seigneur  le  duc  avoit  fait,  translater  à  Mons 
de  latin  en  franc hoix,  car  il  volloit  veir  les  dits 
quayers  pour  le  langaige,  avant  qu  il  fuissent  en  par- 
cemin  {Souvenirs  etc.  p.  144-5). 

Wauquelin  habita  Mons  depuis  1445  jusqu^à  sa 
mort,  qui  le  surprit  le  7  septembre  1452,  probable* 
ment  à  Gand,  où  il  était  tombé  malade. 

Nous  avons  de  lui  :  i ,  une  Histoire  d'Alexandre 
le  Grand,  mise  en  prose  d'après  le  roman  en  vers 
alexandrins  et  écrite  avant  1446  (d'après  Paulin  Pa- 
ris) en  Picardie,  pour  Jean  de  Bourgogne,  comte  d'É- 
tampes,  gouverneur  de  la  Picardie  et  cousin  germain 
du  duc  Philippe  ;  —  2,  la  traduction  de  VHistoria 
regum  Britanniae  de  Galfrid  de  Monmouth,  1446; 


I.  Gillon  ie  Muisit  appelle  aussi  son  dialecte  qui  est  le  wallon 
«  le  walesc  ».  Ce  mot  provient  du  pays  allemand  adjacent,  où  Ton 
appelait  la  langue  française  le  walisc,  plus  tard  wœlsch. 
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—  3,  la  traductioa  des  Annales  Hannoniae  de  Jac- 
ques de  Guyse;  Wauquelin  termina  la  première  partie 
en  1446  et  la  seconde  en  1448  ;  la  traduction  parut 
à  Paris  en  i53i  sous  le  titre  :  Illustrations  de  la 
Gaulle  Belgique  {voir  Brunet,  Manuel  11  i836)  ;  — 
4,  celle  des  Ckronica  ducum  Lotharingiae  et  Bra- 
bantiae  de  Dynter,  contemporain  du  traducteur,  vers 
1447,  publiée  par  De  Ram  dans  la  ColL  des  Chroni^ 
ques  belges; —  5,  un  Girard  de  Roussillon,  mis  en 
prose  d'après  le  roman  français  en  vers  alexandrins  et 
achevé  le  16  juin  1447,  publié  par  De  Montille  (Paris 
1880)  ;  —  6,  le  roman  en  prose  de  la  Belle  Hélène  de 
Constantinople,  1 448  ; — 7,  la  traduction  du  Gouverne- 
ment  des  princes  de  Gilles  de  Rome,  1460  ;  —  8,  le 
roman  en  prose  de  la  Manekine.  Les  n^*  3-7  (et  peut- 
être  le  n°  2)  furent  commandés  par  le  duc  Philippe  *. 
On  a  plusieurs  manuscrits  que  Ton  croit  écrits  de 
la  main  de  Wauquelin  :  un  manuscrit  de  Jacques  de 
Guyse,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bourgogne  9244  ; 
un  autre  manuscrit,  corrigé  de  la  main  du  traducteur, 
à  la  Bibliothèque  deMons  290  (anc.  122)',  un  volume 
dépareillé  de  la  traduction  de  Dynter,  livres  V  et  VI, 
à  Bruxelles  10229;  un  exemplaire  de  la  Belle  Hé- 
lène^  ib.  9967  \  la  traduaion  de  Gilles  de  Rome,  ib. 


I.  Pour  plus  de  détails  je  renvoie  aux  ouvrages  suivants  :  De 
Ram,  Introduction  de  son  édition  de  la  Chronique  de  Dynter, 
Bruxelles,  1860, 1,  p.  xcix-cxvi.  Souvenirs  de  la  Flandre  wallonne ^ 
XIX,  1879,  p.  tSg-ihS.  Paul  Meyer,  Girart  de  Rous sillon.  Fatis, 
1884,  p.  cxLii  suiv.  Barrois,  Bibliothèque  protypographique,  Paris, 
i83o.  Oskar  Richter,  Die  Franiœsische  Literatur  am  Hofe  der 
Her^œgevon  Bur^uni  [Thèse  de  Halle],  1882,  p«  29-30. 
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9043.  Je  ne  peux  pas  vérifier  si  le  Froissart  copié  par 
Wauquelin  se  trouve  parmi  les  manuscrits  connus. 

Deux  des  volumes  précités  représentent  Wauquelin 
faisant  hommage  de  ses  œuvres  au  duc  de  Bourgo- 
gne. Ces  miniatures  ont  été  reproduites  dans  le  Mes- 
sager  des  sciences  historiques,  à  Gand,  année  1825 
p.  3o  I ,  et  année  1 846  p.  1 6g.  Au-dessous  d'une  autre 
miniature  du  ms.  9967  {Messager  de  1 846,  p.  1 96) 
on  peut  voir  quelques  lignes  de  l'écriture  de  Wau- 
quelin. En  les  confrontant  avec  le  fac-similé  du  ma- 
nuscrit viennois  de  Girart  de  Roussillon,  publié  par 
M.  de  Montille,  p.  53o,  je  crois  constater  la  même 
main.  Une  miniature  de  ce  manuscrit,  qui  représente 
le  duc  Philippe  acceptant  Thommage  de  Wauquelin, 
nous  offre  un  troisième  portrait  du  traducteur. 

Le  manuscrit  unique  de  la  Manekine  en  prose  est 
à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Turin  (L.  IV  5, 
anc.  gall.  g  I  2).  Il  a  été  décrit  par  Pasini,  Codices 
manuscriplibibL  regii  Taurinensis  Athenaei .  Tauri- 
ni,  1 749,  II,  462,  et  par  Stengel,  Mittheilungen  ans 
Fran\œsischen  Handschriften  der  Turiner  Vniver- 
sitœtsbibliothek,  Marburg,  1873,  p.  39.  M.Gaston 
Paris  fut  le  premier  à  soupçonner,  à  Toccasion  de  la 
publication  de  Stengel,  que  notre  texte  n'était  autre 
chose  qu^une  version  en  prose  de  la  Manekine  {Ro- 
mania  III,  iio).  Malheureusement,  le  texte  n'est 
pas  complet  :  une  main  barbare  a  déchiré  le  papier 
du  manuscrit  pour  s'approprier  les  miniatures.  Le 
manuscrit  semble  exécuté  à  Mons  avant  la  fin  du 
xv^  siècle.  Toutefois,  des  fautes  comme  comment  solf- 
ier pour  consoller  (chap.  liv)  nous  empêchent  de  le 
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manuscrit  des  poésies  de  Beaumanoir  avait  appartenu 
à  Charles  de  Croy,  petit-fils  de  Jean. 

Jean  II  de  Croy  fut  élu  en  1431  chevalier  de  ia 
Toison  d'or,  et  créé  comte  de  Chimai  en  1473  par 
Charles  le  Téméraire;  il  épousa  Marie  de  Lalaing, 
dame  de  Quievrain,  et  après  avoir  été  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg,  il  devint  capitainergénérai  et 
grand-bailli  de  Hainaut.  Voir  la  Chronologie  histo- 
rique des  ducs  de  Croy,  p,  iSy  et  Œuvres  de 
Froissart,  publiées  par  Kervyn  de  Lettenhove.  Chro- 
niques.  T.  I.  Parties  ii  et  m,  p.  190. 


VIII 


Jehan  et  Blonde. 


Ce  roman  est  sans  doute  le  meilleur  des  ouvrages 
poétiques  de  Beaumanoir.  La  fable  générale,  surtout 
le  récit  de  la  fuite  des  deux  amants,  nous  rappelle  la 
belle  épopée  germanique  de  Walthari  et  Hiltgunt.  Il 
est,  comme  celle-ci,  plein  d*une  charmante  fraîcheur, 
et  il  a  comme  elle  ce  mélange  de  grâce  et  de  vigueur 
qui  est  le  propre  de  la  jeunesse. 
^  Notre  poète  commence  par  la  réflexion  qu'un  jeune 
gentilhomme  ne  doit  pas  rester  chez  lui,  qu^il  fait 
mieux  d'aller  à  l'étranger  chercher  fortune,  comme 
le  fit  le  héros  de  cette  histoire.  C'est  Jehan,  fils  aîné 
d^un  brave  chevalier  qui,  avec  ses  deux  filles  et  ses 
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quatre  fils,  habite  Dantmartin.  Ayant  atteint  sa  ving- 
tième année  Jehan  se  met  en  chemin  pour  TAngleterre 
monté  sur  son  cheval  et  accompagné  de  Robin  son 
valet.  Sur  le  sol  anglais  il  rencontre  le  comte  d^Ose- 
nefort,  à  qui  il  offre  ses  services.  Le  comte  le  retient 
comme  écuyer  de  son  hôtel,  et  à  Osenefort  il  le  charge 
de  servir  sa  belle  fille  Blonde  comme  écuyer  tran- 
chant. Jehan  s'éprend  d^elle  jusqu'à  tomber  ^malade  ^ 
Compatissant  à  son  mal  elle  lui  en  demande  la  cause, 
et  après  lui  avoir  arraché  le  secret  de  son  inclination, 
elle  lui  promet,  après  sa  guérison,  de  devenir  son  amie. 
Sur  cette  promesse  Jehan  est  bientôt  guéri.  Mais  vai- 
nement attend-il  que  son  amie  lui  donne  la  moindre 
preuve  d^amitié  ou  d^amour.  A  la  fin  il  prend  courage 
et  lui  rappelle  sa  promesse.  «  Ce  n^est  que  pour  vous 
remettre  en  santé ,  »  répond-elle,  «  que  je  Tavais 
faite.  Ne  vous  imaginez  pas  que  je  vous  puisse  jamais 
donner  mon  cœur  :  ce  serait  trop  m'abaisser.  »  Voilà 
Jehan  grièvement  retombé.  Cette  fois  elle  est  touchée 
et  elle  le  guérit  par  un  baiser  de  «  sa  douce  bouche  ». 
Dès  lors  Jehan  est  un  amant  enviable.  Blonde  vient 
toutes  les  nuits  secrètement  dans  sa  chambre,  où  ils 

s^entre-tiennent  et  s'entre-baisent  en  toute  honnêteté. 

I 

Ainsi  s^écoulent  deux  heureuses  années  ;  mais  un  jour 
il  arrive  un  messager  de  France  :  la  mère  de  Jehan 


I.  Un  jour  rftmoureux  Jehan,  tranchant  la  viande,  se  blesse  à  la 
main.  Voîr  sur  ce  trait  l'article  de  M.  R.  Kœhler  dans  la  Germa- 
m'a  XXVllI,  p.  11-14.  —  La  gorge  de  Blonde  est  si  blanche  que 
Ton  peut  y  voir  couler  le  vin  rouge  v.  3a8.  Voir  Ja/irbuch  fur 
Rom.  und  EngL  Lit.  VI,  35o,  Germania  XIX  349,  Rambaud  La 
Russie  épique  p.  413. 
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n^est  plus  en  vie,  son  père  esi  mourant;  il  faut  que 
Jehan  revienne  pour  faire  hommage  de  son  fief  au 
roi  de  France.  La  tristesse  qui  s^empare  de  Jehan 
pour  la  mort  de  sa  mère  n^est  que  rosée  auprès  de 
sa  douleur  qu'il  éprouve  à  se  séparer  de  Blonde. 
Celle-ci  lui  promet  de  l'attendre  fidèlement  pendant  un 
an,  et  lorsqu'il  viendra  la  chercher,  de  le  suivre  en 
France.  Jehan  arrive  à  Dantmartin ,  et  ses  affaires 
arrangées  il  se  prépare  à  repartir  pour  l'Angleterre 
avec  Robin  et  avec  un  palefroi  qui  est  garni  de  la 
meilleure  selle  de  dame  que  Jehan  ait  pu  trouver  à 
Paris.  En  attendant,  Blonde  n'oublie  pas  son  amant, 
et  quand  le  comte  de  Clocestre,  un  des  plus  riches 
seigneurs  d'Angleterre,  vient  la  demander  en  mariage, 
et  que  le  vieux  comte  voudrait  la  lui  accorder,  elle 
obtient  un  premier  délai  ;  et  enfin,  obéissant  à  la 
nécessité,  elle  déclare  qu'après  quatre  mois  révolus 
elle  consentira  au  mariage. 

Jehan  passe  le  ruisseau  ^  A  Douvre  il  donne  dix 
livres  au  marinier  qui  l'attendra  pendant  huit  jours 
pour  le  ramener  en  France.  Jehan  arrive  un  mardi 
à  Londres,  où  il  rencontre  le  cortège  du  comte  de 
Clocestre,  son  rival,  qui  attend  avec  impatience  le 
jeudi  prochain,  que  le  père  de  la  fiancée  a  fixé  pour 
le  mariage,  pendant  que  celle-ci,  avec  la  même  im- 
patience, attend  le  retour  de  son  amant  qui  a  promis 
de  remmener. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  ]our,  quand  le  cortège 
du  comte  se  met  en  marche,  Jehan  s'y  mêle,  et  le 

I.  La  Manche. 
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comte  lui  demande  son  nom  dans  un  français  qui 
sent  fortement  le  sol  anglais.  Jehan  répond  :  «  Je 
m'appelle  Gautier  de  Mondidier.  »  «  A  quel  prix  me 
vendrez-vous  ce  palefroiAkl  »  «  Je  vous  le  vendrai 
volontiers,  si  vous  me  permettez  de  prendre  tant  du 
vôtre  que  j'en  désire.  »  Le  comte,  cela  s^entend,  ne 
consent  pas  à  un  marché  si  peu  favorable  (v.  26]Ç'62), 
—  Vers  prime  il  tombe  une  pluie  qui  mouille  le  cen- 
dal  vert  dont  le  comte  est  vêtu.  Jehan  rit,  et  le  comte 
veut  savoir  pourquoi.  Jehan  répond  :  «  Si  j*étais  aussi 
riche  que  vous  êtes,  je  porterais  toujours  avec  moi 
mdimaison  pour  m'abriter  contre  la  pluie.  »  Les  An* 
glais  éclatent  de  rire,  se  moquant  de  ce  soi  Francis 
(v.  jd/^-^/oj).  —  On  approche  d'une  rivière  que  le 
comte  veut  passer  à  la  nage.  Le  courant  Tentraîne, 
et  il  va  se  noyer,  quand  un  batelier  survient  et  lui 
sauve  la  vie.  Pour  oublier  sa  mésaventure  il  recom- 
mence à  plaisanter  avec  Jehan.  «  Si  je  menais  un  tel 
cortège,  »  lui  dit  ce  dernier,  «  je  porterais  toujours 
avec  moi  un  pont  pour  passer  les  rivières  en  toute 
sûreté  »,  ce  qui  fait  encore  beaucoup  rire  les  Anglais 
(v.  2yii'88).  —  A  la  nuit  tombante  ils  approchent 
d^Osenefort.  Jehan  prend  congé  du  comte  :  il  a  jeté 
des  rets  pour  attraper  un  épervier,  et  ii  veut 
voir  s'il  Ta  pris  (v.  2814-^. 

Ce  même  soir  Blonde  est  en  grande  inquiétude  :  si 
son  amant  ne  vient  pas  remmener,  il  faudra  épouser 
le  comte  bon  gré  mal  gré.  Avec  un  coffre  rempli  de 
joyaux  elle  attend  Jehan  sous  le  poirier  du  jardin.  Le 
voilà  qui  entre  par  le  guichet  ;  il  la  met  sur  le  pale- 
froi et,  sans  oublier  le  coffre,  se  dirige  avec  elle  vers 
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Douvre.  Ils  chevauchent  la  nuit  par  les  sentiers  des 
bois  ;  le  jour  ils  se  reposent  sous  la  ramée,  où  Robin 
leur  apporte  du  pain  et  des  pâtés. 

Arrivé  à  Osenefort,  le  comte  de  Clocestre  raconte 
à  son  beau-père  les  plaisanteries  de  son  compagnon 
de  voyage.  On  s^aperçoit  que  Blonde  a  disparu,  et 
son  père  devine  ce  qui  s^est  passé.  Il  l'explique  au 
comte  de  Clocestre.  «  Votre  compagnon  était  sans 
doute  Jehan,  un  écuyer  français  qui  en  ce  moment 
emmène  ma  fille  sur  ce  mèmt  palefroi  qu'il  ne  vou- 
lait vous  vendre  qu*à  condition  de  pouvoir  prendre 
du  vôtre  à  son  désir  (v.  J2JJ-62).  La  maison  pour 
vous  abriter  contre  la  pluie,  c'est  un  manteau  ou 
une  housse  (v.  J26}'j6)^  et  le  pont  signifie  qull 
faudrait  envoyer  quelqu'un  de  vos  gens  sonder  le 
fleuve,  avant  de  le  passer  (v.  j^^^-çô).  La  filet  c'est 
l'amour,  Vépervier  c'est  ma  fille  (v.  )2ç^'jjiç). 
Tâchez  donc  de  les  surprendre  et  de  vous  emparer 
de  votre  fiancée.  » 

Le  lendemain  le  comte  accompagné  de  cent  cheva- 
liers se  met  à  la  poursuite  des  fugitifs.  A  marches 
forcées  ils  gagnent  le  rivage,  où  l'on  fait  surveiller 
chacun  des  ports  par  quatre  espions.  Le  comte  se  loge 
à  Douvre.  Jehan  s'arrête  devant  la  ville,  et  il  envoie 
Robin,  qui  est  déguisé,  en  avant  pour  avertir  le  bon 
marinier,  pour  se  procurer  des  armes  et  pour  recon- 
naître la  situation.  Le  marinier  lui  fournit  des  armes, 
et  il  en  garde  assez  pour  armer  encore  les  vingt  marins 
qui  servent  les  avirons  du  bateau. 

Arrivant  à  Douvre,  nos  trois  fugitifs  sont  attaqués 
par  les  quatre  espions,  qui,  par  un  signal  de  cor,  ap- 
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pellent  le  comte,  qui  accourt  à  la  tête  de  ses  cheva- 
liers. Jehan  le  combat,  le  désarçonne  et  s'empare  de 
son  destrier.  Suit  une  mêlée  où  un  moment  Blonde 
est  prise  par  les  gens  du  comte,  mais  bientôt  délivrée 
par  son  amant,  qui,  avec  elle,  réussit  à  gagner  le 
bateau. 

Tout  ce  qui  suit,  quoique  longuement  développé 
par  Philippe,  s'entend  de  soi-même.  Jehan  épouse 
Blonde.  Le  roi  Louis  Télève  à  la  dignité  comtale,  lui 
donne  les  seigneuries  de  Plailli  et  de  Montmeliant,  et 
se  charge  de  le  réconcilier  avec  le  vieux  comte  d'Osé- 
nefort.  A  la  Pentecôte  une  grande  fête  réunit  à  Dant- 
martin  chez  le  nouveau  comte  la  reine  de  France,  le 
roi,  qui  arme  chevaliers  Jehan  et  ses  trois  frères,  et  le 
père  de  Blonde.  Celui-ci  ne  veut  plus  quitter  sa  fille, 
à  qui  il  laisse  le  choix  d'habiter  dorénavant  avec  lui 
et  son  mari  soit  le  comté  d*Osenefort  soit  celui  de 
Dantmartin. 

Ce  roman  nous  reflète  fidèlement  la  vie  chevale- 
resque de  répoque  ;  il  ne  contient  rien  de  surnaturel 
ni  d'invraisemblable,  et  il  nous  peint,  mieux  peut-être* 
que  de  savantes  dissertations,  les  détails  de  la  vie 
privée  au  xm®  siècle.  Il  est  supérieur  à  la  Manekine 
par  ses  descriptions,  qui  sont  moins  vagues  et  mieux 
colorées,  et  par  un  développement  plus  accentué  de 
rélément  psychologique. 

L'auteur  y  a  mis  à  profit  quelques  relations  histo- 
riques. Les  comtes  de  Dammartin  existaient  de  son 
temps.  Ils  étaient  alliés  avec  les  comtes  de  Saint-Paul 
(comme  dans  le  roman  v.  6iij)^  qui  avaient  eu  la 
seigneurie  de  Remy  jusqu'à  1246  (de  Lépinois, /?e- 
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cherches,  p.  io8).  Les  comtes  de  Danfimartin  avaient 
eu  des  relations  avec  i^Angleterre.  Renaut  I  épousa 
vers  1  jgo  une  petite-fille  du  roi  Etienne  (Ide  de  Bou- 
logne, qui  avait  eu  trois  maris  avant  Renaut).  Il  s'at- 
tacha à  la  ligue  formée  par  Jean  Sans-Terre  contre 
le  roi  de  France,  et  il  fut  un  des  chefs  de  Tarmée  an- 
glaise à  la  bataille  de  Bouvines.  ^  Le  premier  comte  du 
nom  de  Jean  paraît  dans  les  chartes  de  1274  à  1298, 
ce  qui  nous  porte  à  présumer  que  le  roman  de  Jehan 
et  Blonde  n^est  pas  antérieur  à  1274  '. 

Quant  à  la  fable  de  Jehan  et  Blonde,  M.  Gaston 
Paris,  dans  un  de  ses  savants  articles  de  la  Revue 
critique  (1867  N.  36),  a  élucidé  son  origine.  C'est 
lui  aussi  qui  dans  la  Romania  x.  58o  a  signalé  le 
roman  de  Horn,  qui,  par  un  passage,  nous  rappelle 
d'assez  près  le  récit  de  Beaumanoir  ^. 

Quand  Horn,  banni  par  Hunlaf  du  royaume  de 
Bretagne,  prend  congé  de  Rimel  sa  fiancée,  elle  lui 
promet  de  lui  rester  fidèle  pendant  sept  ans  ;  si  Horn 
n'est  pas  revenu  au  bout  de  la  septième  année,  elle 


1.  La  pièce  curieuse  intitulée  Du  plaît  Renart  de  Dammartin 
conte  Vairon  son  roncin  et  publiée  par  Jubinal,  Nouv,  Rec,  11.  23, 
ne  serait-elle  pas  une  satire  dirigée  contre  le  comte  Renaut  Ait  pri- 
sonnier à  Bouvines  et  privé  de  ses  biens  par  suite  de  sa  révolte? 

2.  Voir  rhistoire  des  comtes  de  Dammartin  d^nsV Art  de  vérifier 
les  dates,  in-S^*,  t.  XI,  p.  484,  et  le  travail  de  M.  Léop.  Delisle» 
Recherches  sur  les  comtes  de  Dammartin  au  xiit«  siècle  (Mém,  de  la 
Soc»  des  Ant,  de  France.  Quatrième  série.  T.  I.  Paris  1869,  p.  189- 
258). 

3.  Je  m'aperçois  que  dans  VHist.  litt,  xxif,  565,  on  avait  déjà 
conlronté  le  passage  de  Horn  avec  le  «i.  roman  de  Da mpmartin  >. 
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est  libre  de  se  marier  avec  un  autre  (éd.  Stengel, 
y.  2042  suiv.).  Les  sept  années  sont  presque  écou- 
lées quand  Horn  apprend  par  un  messager  que  Mo- 
din,  roi  de  Fenie,  a  demandé  et  obtenu  la  main  de 
Rimel.  Horn  se  rend  en  Bretagne.  Il  change  d'habits 
avec  un  pèlerin,  et  il  conte  à  Modin,  qu^il  rencontre, 
qu'un  jour  il  a  mis  dans  Teau  un  filet  pour  prendre  des 
poissons  :  il  y  a  presque  sept  ans  qu'il  n^est  pas  re- 
venu le  voir  ;  à  présent  il  vient  examiner  le  filet  :  s'il 
a  pris  des  poissons,  il  n^aura  plus  son  amour  ;  sUl  en 
est  autrement,  il  emportera  le  filet.  Entendant  ces 
discours  de  Horn,  Modin  et  les  siens  le  croient  fou. 
Pendant  le  repas  de  noces  où  Rimel  sert  à  boire,  le 
pèlerin  jette  dans  la  corne  qu'elle  lui  présente  Pan- 
neau qu'un  jour  Rimel  lui  avait  donné.  Horn  lui 
raconte  qu'élevé  dans  ce  pays  il  avait  obtenu  pour 
prix  de  son  service  un  autour  qu'il  a  mis  en  mue  il  y 
a  presque  sept  ans,  avant  de  Tavoir  apprivoisé.  A  pré- 
sent il  vient  le  revoir  :  s^il  est  en  bon  état,  il  l'em- 
portera ;  s'il  ne  l'est  plus  ou  qu^on  lui  ait  brisé  les 
plumes,  il  ne  le  regardera  plus  comme  sien.  Alors 
Rimel  est  certaine  de  l'identité  du  pèlerin  avec  Horn 
(v.  4045  suiv.). 

Dans  le  poème  anglais  (éd.  Wissmann,  v.  1 1 56-65) 
il  n'est  question  que  du  filet  dont  Horn  dégujsé  en 
pèlerin  parle  à  sa  fiancée.  Mais  le  poème  anglais  ajoute 
que  Rymenhild,  avant  le  premier  départ  de  Horn, 
avait  rêvé  d'un  filet,  et  d'un  grand  poisson  qui  y  en- 
trait malgré  elle  et  qui  le  déchirait. 

Dans  une  ballade  postérieure,  le  roi  Mojoun  dit  à 
Horn  Childe,  qui  a  saisi   la  bride  de  son  cheval  : 
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«  Laisse  aller  ma  bride,  et  je  te  donnerai  tout  ce  que 
tu  voudras  me  demander.  »  Horn  répond  :  «  Alors 
je  ne  te  demande  rien  que  la  belle  Rimnild.  »  Ce  gab 
nous  rappelle  celui  du  cheval  dans  Jehan  et  Blonde, 
Pour  le  gab  du  filet,  Horn  Childe  est  en  parfait  accord 
avec  le  Horn  français,  mais  la  parabole  de  lautour  y 
manque. 

Une  version  qui  s^approche  de  Jehan  et  Blonde 
encore  davantage  a  été  signalée  par  Gœrres,  Die 
Teutschen  Volksbûcher,  p.  143.  Elle  se  trouve  dans 
les  différentes  rédactions  du  grand  répertoire  de  contes 
moralises  connu  sous  le  nom  des  Gesta  Romanorum. 
La  première  rédaction  de  cet  ouvrage  parait  être  celle 
que  représentent  les  manuscrits  d'Angleterre,  et  dont 
la  composition  remonte  à  la  tin  du  xni®  siècle.  Cette 
rédaction  qui  est  inédite  a  été  imitée  en  Allemagne 
dans  une  collection  publiée  par  M.  Hermann  Oesterley 
{Gesta  Romanorum.  Berlin  1872),  lequel  a  enrichi 
son  édition  de  la  description  détaillée  de  presque  tous 
les  manuscrits  qui  existent.  Cette  description  nous 
apprend  Texistence  de  trois  versions,  que  j^appelle  A, 
B,  C,  ou  d'après  le  premier  mot  de  chacune,  les  ver- 
sions Pollentius,  Herodes,  Imperator.  Cette  dernière 
n'est  qu'un  abrégé  de  la  seconde,  où  les  noms  de  per- 
sonnes sont  supprimés. 
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Version  Pollentius, 


On  en  connaît  six  manuscrits  :  1-4  à  Londres^ 
Harl.  206N.  18  (p.  187)*,  Harl.  2270  N.  18  (p.  188), 
Harl.  5259N.  18  (p.  192),  Harl.  5369  N.  i4{p.  193); 
5-6 à  Oxford  :  BodI.  i23  N.  14  (p.  196),  Bodl.  837 
N.  14  (p.  193),  auxquels  il  faut  probablement  ajou- 
ter la  plupart  des  vingt-quatre  autres  manuscrits 
qu'cnumère  Herrtage,  p.  xxvir. 

Ce  texte  est  inédit,  mais  on  en  a  trois  traductions 
anglaises  qui  sont  accessibles  : 

a,  celle  du  manuscrit  Harl.  7333,  écrit  vers  1440. 
Elle  a  été  publiée  par  Sir  Frederick  Madden  pour  le 
Roxburghe  Club  en  i838,  et  par  M.  Herrtage  pour 
la  Early  English  Text  Society  en  1879  (the  Early 
English  versions  of  the  Gesta Romanoriim,  N.  XH). 

b,  celle  qui  a  été  publiée  par  Wynkyn  de  Worde 
vers  i5io-5,  N.  XIV.  L'unique  exemplaire  de  cette 
édition  se  trouve  à  Cambridge  dans  la  bibliothèque 
du  St.  John  s  Collège,  Ce  texte,  dont  une  copie  m'a 
été  fournie  par  Tobligeant  bibliothécaire  du  Collège, 
a  été  reproduit,  d'après  une  édition  modernisée  de 
1648,  répétée  en  1703,  par  Charles  S wan,  Gesta  Ro- 

I.  Renvoi  à  Touvrage  d'OestcrJey. 
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manorum or  enter taining moral stories ...  translated 
from  the  Latin.  Londres,  1824.  1,  p.  lxv-lxxii,  N. 
XVIII. 

Malgré  ce  qu'on  lit  à  la  p.  xxii  de  Touvrage  de 
Héritage,  la  traduction  b  ne  peut  guère  dériver  de  la 
traduction  a.  Pour  notre  conte,  du  moins,  il  est  cer- 
tain que  ce  sont  deux  traductions  indépendantes. 

Un  récit  gaélique,  recueilli  en  i85g-6o  par  Camp- 
bell Popular  taies  of  the  West  Highlands,  vol.  i, 
p.  281,  et  analysé  par  M.  R.  Kœhler  dans  Orient 
nnd  Occident,  II,  3o2,  provient  sans  doute  de  la  tra- 
duction b  que  Ton  n'a  pas  cessé  de  réimprimer  pendant 
les  XVI*  et  xvii*  siècles. 

c,  Tanalyse  de  Douce  dans  ses  Illustrations  of 
Shakspeare.  Londres,  1807,  II,  p.  368-370,  d'après 
un  manuscrit  latin  en  la  possession  de  l'auteur. 


B 


Version  Herodes. 


On  en  connaît  vingt-trois  manuscrits  :  i.  à  Ra- 
tisbonne  47  N.  61,  à  présent  à  Munich  lat.  26623 
(p.  61);  2.  à  Wtirzburg  M.  ch.  89  N.  23  (p.  63); 

3.  à  Tubingen  Wilhelmstift  X   14  N.  5i   (p.  71); 

4.  à  Stuttgard  theol.  et  pbilos.   184  N.  52  (p.  93); 

5.  à  Fulda  B  12  N.  44  (p.  118);  6-8  à  Waller- 
stein  b.  6N.  63  (p.  120),  II  lat.  8  N.  52  (p.  121), 
II  lat.  23  N.  19  (p.  122) y  9-20  à  Munich  lat.  447 
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N.  5i  (p.  146),  lat.  386 1  N.  19  (p.  147),  lat.  4691 
N.  i5i  (p,  154),  lat.  4721  N.  62  (p.  160),  lat. 
5865  N.  i5  (p.  161),  lat.  7759  N.  i5i  (p.  162), 
lat.  7841'  N.  i5i  (p.  162),  lat.  8497  N.  i9(p.  i63), 
lat.  9716  N.63  (p.  168),  lat.  18,377  N.63(p.  174), 
lat.  18,786  N.  142  (p.  174),  lat.  8484 N.  52  (p.  174); 
21.  à  Colmar  Issenhem.  10  N.  23  (p.  176);  22.  à 
Prag.  bibl.  Furstenberg.  I  a  37  N.63  (?)  (p.  181); 
23.  à  Innsbruck  lat,  3io  N.  i5i  (p.  75o). 

a,  Cette  version  a  été  publiée  par  xM.  Oesterley 
N.  193. 

b,  On  en  a  une  traduction  allemande  dont  on  con« 
naît  trois  manuscrits  :  i .  à  Berlin,  ms.  de  Grimm  81 
N.  37  (p.  229);  2.  à  Zurich  G  ii3  N.  104  (p.  211); 
3.  à  Londres  add.  10,  291  N.  104  (p.  2i3).  Gettc 
traduction  a  été  publiée,  d'après  le  manuscrit  de 
Grimm, par  Graesse,  qui  en  a  rajeuni  le  langage,  dans 
Da$  œlteste  Mœhrchen-  und  Legendenbuch  des  christ- 
lichen  Mittelalters  oder  die  Gesta  Romanorum. 
Dresden  1847,  Appendice  N.  IX. 

c,  Une  ancienne  édition  de  cette  traduction  a  paru 
à  Augsbourg  en  1489  N.  59  (p.  243).  C'est  ce  texte 
qui  forme  la  base  du  récit  de  Simrock,  Deutsche  Mœr- 
chen.  Stuttgart  1864.  N.  43. 
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Version  Imper  ai  or. 


On  en  connaît  cinq  manuscrits  :  i .  à  Gœttingen 
Luneburg  46  N..28  {p.  17);  3-4.  à  Wolfenbuttel 
4g5.  4.  N.  28  (p.  39),  Helmstad.  353  N.  27  (p.  48), 
Helmstad.  693  N.  28  (p.  52)-,  5.  à  Stuttgard  theol. 
N.,  20  N.  3o  (p.  96). 

Je  me  propose  de  publier  ces  trois  pièces  latines 
dans  le  second  volume  de  cette  édition,  à  la  suite  des 
poésies  de  Beaumanoir. 

La  comparaison  de  ces  textes  avec  les  deux  romans 
est  simplifiée  par  le  fait  que  les  versions  des  Gesta  sont 
tout  à  fait  concordantes,  sauf  les  noms  propres  et 
quelques  détails  insignifiants. 

Il  était  une  fois  un  empereur  nommé  Pollentius  \ 
qui  régnait  à  Rome  *,  et  qui  avait  une  belle  fille  du 
nom  d^Aglaes  ^.  Un  des  chevaliers  de  la  cour,  qui 
Taimait,  vient  un  jour  lui  déclarer  son  amour.  Il  ajoute 
qu'il  est  sur  le  point  de  partir  pour  la  Terre-Sainte  *  : 
si  après  sept  ans  révolus  il  ne  revient  pas,  elle  pourra 


I.  B  Herodes,  C  ne  le  nomme  pas. 
3.  manque  B  a  (se  trouve  dans  B  b  c). 

3.  manque  BC. 

4.  Bb  dans  le  pays  d'Hispaniai  Bc  vers  Jaspin. 
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se  marier  à  qui  elle  voudra.  Mais  si  elle  veut  lui  rester 
fidèle  durant  les  sept  ans,  il  espère  pouvoir  revenir  et 
répouser.  Elle  consent  à  cette  proposition,  et  le  che- 
valier *  s'en  va. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  Hongrie  *  vient  de- 
mander la  main  de  la  jeune  fille,  qui  déclare  avoir  fait 
le  vœu  de  rester  vierge  pendant  sept  ans.  Le  roi  con- 
sent à  difiérer  le  mariage  jusqu'au  bout  de  ce  terme. 

Au  bout  de  sept  ans,  le  jour  même  où  ils  allaient 
expirer,  le  roi  de  Hongrie,  richement  vêtu  de  pourpre 
et  d^paile  3,  et  accompagné  d^un  grand  cortège,  se 
met  en  route  vers  Rome.  En  chemin  il  rencontre  le 
chevalier,  qui  est  vêtu  d'un  manteau  et  d'un  capuchon. 
Le  roi  lui  demande  d'où  il  vient.  Il  répond  :  «  De  la 
Terre-Sainte.  »  Après,  quand  il  commence  à  pleu- 
voir, de  sorte  que  le  roi  est  tout  mouillé,  le  chevalier 
lui  dit  :  «  Si  vous  portiez  sur  vous  votre  maison,  vous 
ne  vous  seriez  pas  mouillé.  »  Le  roi  réplique  :  «  Tu 
es  fou.  Ma  maison  est  bâtie  de  pierre  ;  comment  la 
pourrais-je  porter  sur  moi?  »  —  Ils  arrivent  à  un 
endroit  marécageux.  Le  roi  le  passe  à  cheval  tout 
droit,  et  il  en  sort  entièrement  souillé,  tandis  que  le 
chevalier  tourne  le  marais  sans  se  salir  le  moins  du 
monde.  Il  rejoint  le  roi  en  disant  :  «  Si  vous  aviez 
votre  pont  sur  vous,  vous  ne  vous  seriez  pas  souillé  de 
la  sorte.  »  Le  roi  objecte  :  «  Mon  pont  est  construit  de 
pierre,  il  a  un  demi-mille  de  longueur  ;  comment  le 


I.  Ba  $eul  ajoute  :  la  baise  et 
3.  B  C  Apulia  (=  B  c  Bûilen). 
3.  Ces  mots  manquent  dans  Bbc. 
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pourrais- je  porter  sur  moi?  Tu  es  fou.  »  —  Quand  il 
est  temps  de  dîner,  le  chevalier  régale  le  r(M  d'un  bon 
dîner  \  après  quoi  il  dit  au  roi  :  «  Vous  devriez  tou- 
jours mener  avec  vous  vos  père  et  mère.  »  Le  roi  ob- 
jecte :  «  Mon  père  est  mort  et  ma  mère  est  vieille  '. 
Tu  es  fou.  »  —  Quand  ils  approchent  de  la  ville  de 
Rome,  le  chevalier  prend  congé  du  roi.  «(  il  y  a  au- 
jourd'hui sept  ans,  lui  dit-il,  j'ai  tendu  un  filet  ^  et  je 
m'en  vais  voir  en  quel  état  il  est.  Si  je  le  trouve  entier, 
je  remporterai  et  je  le  garderai.  Mais  s'il  est  déchiré, 
je  Tabandonnerai.  » 

Le  chevalier  par  un  sentier  détourné  parvient  au 
palais,  d'où  il  réussit  à  emmener  la  princesse.  Le  roi 
n'arrive  que  le  lendemain  *. 

^  Quand  il  esta  table  avec  Tempereur,  il  lui  raconte 
les  plaisants  discours  de  son  compagnon  :  d'abord 
celui  de  la  maison.  «  De  quoi  était-il  vêtu  ?»  demande 
l'empereur.  «  D'un  manteau.  »  «  Il  était  sage,  car  ce 
manteau  était  la  maison  qui  l'abritait  contre  la  pluie.  » 
Suit  l'histoire  du  pont.  «  Cela  signifie,  »  dit  Tempe- 
reur,  «  que  tu  aurais  dû  faire  examiner  l'endroit  par 
ton  écuyer,  avant  de  t'y  hasarder.  »  Ensuite  nous  ap- 
prenons que  père  et  mère  signifient  du  pain  et  du 


1.  B  a  de  pain  et  de  vin,  Bbc  de  fromage  et  de  pain  et  de 
boisson . 

2.  B  a  Pater  meus  mortuus  est  et  mater  mea  bene  sexaginia 
annos  habent  in  etate,  B  c  mon  père  est  vieux,  ma  mère  est  morte, 
C  Pater  meus  jam  mortuus  est  et  mater  sexagenaria  est. 

3.  Bb  pai  été  pris  dans  un  filet. 

4.  le  lendemain  Ba  C]  manque  AB  bc. 

5.  A  ajoute  :  le  roi  change  d'habits. 
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vm  %  et  que  le  filet  ^  désigne  la  fille  de  Terapereur, 
laquelle,  comme  alors  on  le  découvre,  s'est  esquivée 
avec  le  chevalier. 

L'explication  allégorique  qui  suit  est  difierente  dans 
BC  et  dans  A. 

Je  crois  que  notre  tradition  s'est  développée  de  la 
manière  suivante.  Le  roman  français  de  Horn,  au- 
quel,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Ward,  Cata- 
logue of  romances ,  I,p.  466,  j'attribue  plus  d'origi- 
nalité qu'aux  poèmes  anglais,  contient  le  germe  d'où 
est  venu  le  récit  populaire  du  treizième  siècle.  De  ce 
récit  nous  connaissons  deux  versions  :  celle  des  Gesta 
où  un  roi  rencontre  un  chevalier  habillé  en  pèlerin,  et 
où  a  été  gardée  à  peu  près  la  forme  originale  de  la 
parabole  du  filet,  et  celle  qui,  sous  une  forme  dé- 
veloppée et  altérée,  nous  est  transmise  par  Beauma- 
noir.  La  situation  des  prétendants  est  partout  la  même  : 
un  puissant  seigneur  qui  va  prendre  une  jeune  épouse 
rencontre  un  chevalier  à  qui  elle  s'était  secrètement 
fiancée.  Comme  le  chevalier  est  plus  prudent  que  le 
roi  et  qu'il  porte  un  simple  habit  de  pèlerin,  protégeant 
mieux  contre  la  pluie  et  moins  gâté  par  la  fange  que 
les  habits  de  noces  de  l'autre,  l'idée  se  présentait  d'elle- 
même  d'exposer  les  deux  prétendants  à  la  pluie  et  de 
leur  faire  passer  une  rivière  pour  occasionner  les  deux 
gabs  de  la  maison  et  du  pont. 

1.  C  cibum  etpotum, 

2.  Ici  Ba  seul  a  la  leçon  :  Si  vero  piscêm  accepit,  ce  qui  cor» 
respond  parfaitement  avec  le  roman  de  Horn  v.  4061  {Si  et  peis- 
suHS  ad  pris).  Faut-il  pour  cela  intervertir  les  rôles  des  versions 
Polleniius  et  Herodes,  et  regarder  celle-ci  comme  Toriginal  de 
celle-là^ 
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A  ces  gabs  la  version  des  Gesta  a  ajouté  celui  de 
père  et  mère  signifiant  du  pain  et  du  vin,  et  la  version 
de  Beaumanoir  l'entretien  sur  le  cheval  que  Jehan  ne 
vendra  qu*à  condition  de  pouvoir  prendre  sur  le  bien 
de  Pautre  tant  qu-'il  voudra  ^ 


IX 


Jehan  et  Blonde  transformé  en  livre  populaire. 


M.  Gaston  Paris  a  le  premier  confronté  le  roman 
de  Jehan  et  Blonde  [Revue  critique  1867,  N.  36) 
avec  celui  de  Jehan  de  Paris  qui,  en  effet,  en  repro- 
duit tous  les  traits  principaux,  et  qui,  par  conséquent, 
en  dérive,  malgré  l'assertion  contraire  de  Tauteur, 
qui  prétend  Tavoir  translaté  d'espaignol  en  langue 
françoise  (éd.  par  M.  de  Montaiglon  de  1867,  sim- 
plement reproduite  en  1875,  p.  1 25).  L'analyse  sui- 
vante fera  voir  que  les  fiançailles  publiques  contre- 
carrées par  une  promesse  secrète  de  la  prétendue,  le 
voyage  commun  des  deux  rivaux  et  jusqu'aux  discours 
énigmatiques  de  Jehan  s'y  retrouvent. 

Le  roi  de  France  vient  au  secours  du  roi  d*  Espagne 

1.  La  phrase  Ensi  comme  je  truisen  conte  JBl.  4386  n'est  sans 
doute  qu*unc  cheville,  qui  équivaut  à  cette  phrase  de  la  Ma^ 
nekiner,  852o  :  si  cumje  sui  lisans.  Je  ne  crois  pas  que  Philippe 
se  soit  servi  d'une  source  écrite. 
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menacé  d^une  insurrection  de  son  peuple.  Il  réussit  à 
rétablir  ia  paix,  et  quand  il  se  dispose  à  partir,  le  roi 
et  la  reine  d^Espagne  le  prient  de  vouloir  bien  pren- 
dre soin  de  leur  fille  encore  au  berceau.  Le  roi  de 
France  les  rassure  :  elle  n*aura  d'autre  mari  que  son 
fils  unique  Jehan,  âgé  alors  de  trois  ans. 

Le  roi  de  France  meurt  bientôt  après,  et  la  reine 
gouverne  le  royaume.  Lorsque  son  fils  vient  sur  ses 
dix-huit  à  vingt  ans,  et  la  fillette  sur  ses  quinze;  le  roi 
d'Angleterre,  vieux  et  veuf,  envoie  le  comte  de  Lan- 
castre  la  demander  en  mariage.  Elle  lui  est  accordée, 
et  le  roi  se  met  en  route  pour  TEspagne.  Il  séjourne 
d^abord  à  Paris,  avec  une  suite  de  quatre-vingts  che- 
vaux seulement.  La  visite  du  roi  chez  la  reine-mère 
rappelle  à  celle-ci  l'ancienne  convention  avec  le  roi 
d'Espagne;  elle  envoie  secrètement  chercher  son  fils 
qui  chasse  le  sanglier  à  Vincennes.  Après  avoir  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  le  projet  de  son  mariage 
avec  la  princesse  espagnole,  il  trace  un  plan  qui  lui 
permettra  de  s^approcher  d^elle  et  de  la  voir  avant  de 
se  décider  pour  ou  contre.  Pendant  les  huit  jours  que 
le  roi  d^Angleterre  passe  à  Paris,  Jehan  fait  en  secret 
tous  ses  préparatifs  ;  il  évite  le  roi  si  bien  que  ce  der- 
nier ne  l'a  pas  même  vu  quand  Jehan,  un  peu  avant 
le  départ  du  roi,  quitte  secrètement  la  ville.  Le  roi 
s'étonne  fort  lorsqu'il  apprend  qu^il  a  devant  lui  une 
grande  compagnie  de  gens  fort  bien  accoutrés.  ^  Son 
héraut  qu'il  envoie  aux  informations  lui  rapporte  que 
ceux  qu*il  a  vus  devant  lui  ne  sont  que  des  suivants  ; 

I .  remprunte  la  phrase  suivante  à  Tanalyse  de  M.  de  Montaiglon. 
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que  leur  maître,  Jehan  de  Paris,  est  en  avant  d*eux, 
habillé  comme  les  autres,  reconnaissable  seulement  à 
un  petit  bâton  blanc  quUl  tient  à  la  main  et  escorté  de 
deux  cents  cavaliers  sur  des  chevaux  tous  d^un  poil.  Le 
roi,  désireux  de  parler  au  maître  de  toutes  ces  mer- 
veilles, le  rejoint  et  lui  demande  son  état  et  le  but  de 
son  voyage.  Jehan  répond  :  «  Je  suis  le  fils  d*un  riche 
bourgeois  de  Paris  qui  trépassa  il  y  a  longtemps  et 
me  laissa  beaucoup  de  biens.  J'ay  délibéré  d'aller 
jusques  à  Bourdeaux^  et  ailleurs  si  le  courage  le  me 
conseille.  »  A  Artenay,  le  roi  pour  son  souper  ne 
trouve  plus  rien  de  bon,  tout  ayant  été  enlevé  par  les 
fourriers  de  Jehan.  Le  rot  aurait  eu  un  maigre  souper 
si  Jehan  ne  lui  avait  envoyé  dans  de  la  vaisselle  d*or 
toutes  sortes  des  meilleurs  plats  du  monde.  A  la 
messe  du  lendemain  Jehan  ofire  au  roi  une  place  dans 
son  pavillon. 

Un  jour  quUl  tombe  de  la  pluie,  Jehan  et  ses  gens 
mettent  leurs  manteaux  et  leurs  chaperons  à  gorge, 
tandis  que  les  Anglais,  qui  ne  connaissent  pas  cette 
sorte  de  vêtements,  n^ont  rien  pour  se  couvrir.  Jehan 
se  moque  d^eux  en  disant  au  roi  :  «  Vous  qui  êtes  roi 
d'Angleterre,  vous  devriez  faire  porter  à  vos  gens  des 
maisons  pour  les  couvrir  contre  la  pluie.  »  «  Il  fau* 
drait  des  éléphants,  j>  réplique  le  roi,  «  à  porter  tant 
de  maisons.  »  (p.  5o-52).  —  Derrière  Bayonne  ib 
arrivent  à  une  rivière.  Au  passage  des  Anglais,  qui 
sont  mal  montés,  il  y  en  a  soixante  ou  quatre-vingts 
de  noyés,  tandis  que  Jehan  et  les  siens,  qui  sont  bien 
montés,  passent  la  rivière  sans  danger.  Comme  le  roi 
s'étonne  que  Jehan  n^ait  perdu  aucun  de  ses  hommes, 
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celui-ci  répond  :  «  Vous  devriez  faire  porter  un  pont 
pour  passer  vos  gens.  »  Le  roi  se  met  à  rire  et  dit  : 
<  Vous  me  donnez  là  de  bons  conseils.  Qr  sus,  car 
je  suis  fort  mouillé.  »  (p.  53-54).  —  Un  autre  jour  le 
roi  désire  savoir  de  Jehan  quelle  affaire  le  mène  en 
Espagne.  «  Il  y  a  environ  quinze  ans,  »  répond  Jehan, 
«  que  feu  mon  père  tendit  un  petit  lacs  à  une  cane,  et 
je  viens  voir  si  la  cane  est  prise.  >  «  Si  elle  était 
prise,  »  objecte  le  roi,  «  elle  serait  pourrie  et  mangée 
des  vers.  »  «  Vous  ne  savez  pas,  »  réplique  Jehan, 
«  que  les  canes  de  ce  pays  ne  ressemblent  point  aux 
vdtres  :  car  elles  se  ganlent  longtemps  sans  pourrir.  » 
(p.  55). 

Près  de  la  ville  de  Burgues  (=»  Burgos),  Jdian  de- 
meure en  arrière.  Le  roi  fait  son  entrée  ;  il  est  hono- 
rablement reçu  du  roi  d'Espagne. 

Pendant  qu'on  est  i  table,  deux  hérauts  arrivent 
avec  cinq  cents  chevaucheurs  pour  demander  au  roi 
d'Espagne  un  logis  pour  Jehan  de  Paris.  Ce  Jehan 
de  Paris  est  inconnu  en  Espagne,  mais  le  roi  d'An- 
gleterre s^empresse  de  renseigner  les  Espagnols  sur 
ce  bourgeois  de  Paris,  qui  mène  le  train  le  plus  fas- 
tueux que  jamais  hcMnme  ait  mené.  Seulement  il  doit 
être  un  peu  fou,  ajoute  le  roi,  racontant  ses  conseils 
absurdes  sur  les  maisons  et  le  pont,  et  lliistoire  du 
lacs  et  de  la  cane  dont  Jehan  Tavait  régalé  en  chemin 
(p.  6i-3). 

Le  roi  d*  Espagne  cède  aux  Parisiens  un  quart  de 
la  ville  pour  s'y  installer  avec  leurs  dix  mille  chevaux, 
leurs  chariots  chargés  de  tapisseries,  de  vaisselle  etc. 
La  princesse  et  toute  la  cour  voient  passer  devant  le 
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palais  cette  procession  interminable.  Enfin  on  «aper- 
çoit Jehan  de  Paris  qui  porte  un  petit  bâton  blanc  à 
la  main  et  un  collier  d'or  au  col.  Au  premier  coup 
d^œil  il  s^éprend  de  la  princesse  et  elle  de  lui.  Elle  le 
salue  avec  un  couvrechef  de  plaisance;  il  fait  sauter 
son  cheval  et  saisit  l'objet,  la  remerciant  gracieuse* 
ment. 

Ensuite,  quand  Jehan  de  Paris  est  à  table  avec  les 
rois  d'Espagne  et  d'Angleterre,  et  quUl  a  donné  l'ex- 
plication des  maisons,  qui  signifient  des  manteaux  et 
des  chaperons  à  gorge  (p.  109),  et  du  pont,  qui  signi- 
fie de  bons  chevaux  (p.  iio),  on  lui  demande  celle 
de  la  troisième  énigme.  Alors  Jehan  de  Paris  dit  :  «  \\ 
y  a  environ  quinze  ans  que  le  roi  de  France,  feu  mon 
père,  vint  en  Espagne  pour  pacifier  ce  royaume,  et 
quand  il  se  disposait  à  partir,  vous  lui  donnâtes 
votre  fille  pour  la  marier  où  bon  lui  semblerait;  Il 
vous  répondit  que  ce  serait  avec  moi.  Cest  le  lasson, 
et  veei  cy  la  canne  que  je  suis  venu  veoir  si  elle 
est  prinse.  1»  (p.  m).  Ayant  prononcé  ces  paroles, 
Jehan  rebrasse  ses  manches,  et  il  fait  voir  du  velours 
bleu  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne se  jettent  aux  pieds  du  roi  de  France.  La  prin- 
cesse préfère  sans  hésiter  le  jeune  roi  au  vieux,  qui  se 
retire  tout  penaud.  Jehan  épouse  la  princesse,  qui  lui 
donna  deux  fils,  dont  l'aîné,  après  la  mort  de  son 
père,  devint  roi  de  France,  et  Tautre,  après  la  mort 
de  son  grand-père,  roi  d^Espagne. 

La  comparaison  de  ce  récit  avec  celui  de  Beauma- 
noir  nous  fait  voir  quelques  divergences  :  des  quatre 
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remarques  paraboliques  de  Jehan,  il  manque  la  pre- 
mière (Jehan  ne  vendra  son  palefroi  qu^à  condition 
qu'il  pourra  prendre  du  bien  du  comte  tant  qu'il  vou- 
dra). La  maison,  qui  chez  Philippe  signifie  une  houce 
ou  chape  (que  Jehan  pourtant  ne  possède  pas),  reçoit 
la  signification  de  manteaux,  que  portent  Jehan  de 
Paris  et  ses  gens.  Le  pont,  qui  chez  Philippe  désigne 
un  valet  précédant  pour  sonder  Teau,  indique  de 
bons  chevaux.  L'auteur  oublie  de  nous  conter  qu'en 
passant  le  fleuve  le  roi  d'Angleterre  tombe  dans  l'eau, 
et  pourtant  il  lui  fait  dire  dans  la  suite  qu*il  est  fort 
mouillé  (p.  54).  En  revanche,  il  nous  raconte  que  des 
gens  du  roi  il  y  eut  de  trois  à  quatre  vings  de 
noyei  (p.  53).  La  boresche  tendue  à  l'épervier  est 
remplacée  par  un  petit  lacs  tendu  à  une  cane. 

Malgré  ces  divergences  on  peut,  de  la  concordance 
de  plusieurs  détails,  conclure  d'une  manière  incon- 
testable que  le  roman  du  xv^  siècle  dérive  de  celui  du 
xiii®  :  le  héros  de  l'un  et  l'autre  s'appelle  Jehan  ;  celui 
qui  est  la  dupe  est  Anglais;  le  terme  fixé  par  le  père 
de  la  fille  est  de  quatre  mois  (v.  2^6^,  Jehan  de  Paris 

p.  25). 

Remarquons  encore  que  dans  les  contes  latins  le 
récit  d'un  gab  est  toujours  immédiatement  suivi  de 
l'explication  qu'en  donne  l'empereur,  tandis  que  dans 
Jehan  de  Paris  comme  dans  Jehan  et  Blonde  l'ex- 
plication n'est  donnée  qu'après  l'achèvement  du  récit 
entier. 

,  Je  regarde  donc  toutes  les  divergences  entre  les  deux 
romans  français  comme  des  altérations  opérées  par 
l'auteur  de  Jehan  de  Paris,  ou  peut-être  par  sa  source 
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directe;  car  probablement  le  roman  duxv®  siècle pro«* 
vient  du  roman  en  vers  par  Tintennédiaire  d^une  mise 
en  prose  du  xiw*  siècle.  Cependant  je  penche  i  attribuer 
au  dernier  remanieur  les  altérations  les  plus  mar- 
quantes :  ce  n*est  sans  doute  que  par  lui  que  Jehan  de 
Dantmartin  s^est  transformé  en  roi  de  France,  le  comte 
qu^il  évince  en  roi  d'Angleterre,  Blonde  en  princesse 
espagnole.  Le  premier  de  ces  changements  a  induit 
l'auteur  à  entourer  son  héros  de  ce  faste  interminable^ 
pour  lequel  on  a  déjà  renvoyé  au  récit  du  moine  de 
Saint-Gall  '• 


X 


Petites  poésies. 


Le  manuscrit  ne  leur  donne  pas  de  rubriques.  On 
peut  inférer  le  nom  de  Salu  (Vamours  de  Tavant* 

I .  La  popularité  de  Jehan  de  Paris  est  attestée  par  les  passages 
recueillis  par  Bauquier,  il  fr^tpers  la  langue  cToc  (Montpellier  1879) 
p.  i5,  et  par  un  conte  populaire  communiqué  par  M.  Cosquin  dans 
la  Romania  XbSg.  M.  Reinhold  Kœhler  me  signale  un  conte  ruase 
publié  par  Afanasiev  V .  49  et  analysé  par  Ralston  dans  The  Folk- 
Lore  Record  I  p.  92  ;  comme  il  y  est  question  de  la  cane,  ce  récit 
ne  peut  provenir  que  de  Jean  de  Paris,  Le  même  savant  me  ren- 
voie encore  à  un  conte  ossète  publié  et  traduit  par  Scbiefner  dans 
le  Bull,  de  VAc.  de  Saint-Pétersbourg  t.  XII  186S  p.  199,  où  se 
retrouve  )a  parabole  du  pont.  —  M.  Vinson,  dans  la  Revue  de  Vhis- 
toire  des  religions  I.  139,  mentionne  un  drame  basque  sur  l'his- 
toire de  Jean  de  Parts. 
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dernier  vers  du  poème,  celui  de  Conte  d'amours  des 
expressions  du  commencement,  celui  de  Conte  de 
Foie  Larguece  du  commencement  et  de  VExplicit. 


I .  Salu  d'amours  (f.  97  *). 

Sous  la  forme  d'une  lettre,  Philippe  promet  à  la 
blonde  dame  qu'il  aime  de  lui  raconter  comment 
dame  Amour  lui  a  ravi  son  cœur,  comment  elle  Ta 
mené  en  prison  et  confié  à  la  garde  de  sa  bien-aimée, 
k  qui  Philippe  fait  la  prière  de  vouloir  bien  lui  remet- 
tre les  dix  peines  qui  lui  ont  été  infligées  suivant  la 
charte  de  Trahison. 

Un  jour  qu'il  se  trouve  à  une  danse,  Philippe  se 
sent  blessé  par  une  flèche  que  du  gent  corps  de  sa 
dame  Amour  lui  a  lancée  droit  à  l'œil.  Cette  flèche 
figure  la  beauté  de  la  dame,  le  pennon  sa  belle  tête 
et  le  fer  son  regard.  Amour  envoie  Orgueil,  Cointise 
et  Trahison  le  sommer  de  se  rendre.  Il  se  laisse  con- 
duire chez  Amour  sans  résistance.  Orgueil  Taccuse 
d^un  grave  délit  :  d'avoir  pris  par  le  doigt  la  dame 
qu^il  aime.  Amour  lui  promet  un  jugement  équitable; 
en  attendant  Philippe  lui  laissera  son  cœur  en  gage. 
On  le  jette  dans  une  prison  qui  s'appelle  Pensée  et 
qui  est  sous  la  garde  du  geôlier  Espoir.  —  Amour 
mande  ses  vassaux.  Les  bons,  pour  le  malheur  de 
Taccusé,  font  défaut.  Ceux  qui  comparaissent  sans 
contremander  sont  Orgueil,  Cointise,  Envie,  Médi- 
sance, Trahison.  Loyauté  envoie  son  messager.  Sens 
ou  Sapience,  qui  déclare  qp^  son  ma^jûre  est  retenu 
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par  des  affaires  urgentes  et  qu^il  prie  Amour  d'accep- 
ter ce  contremant.  Pour  ne  pas  être  contrarié  par 
Loyauté,  les  perfides  barons  de  la  cour  veulent  hâter 
U  décision,  et  Philippe,  cédant  aux  instances  de  Tra- 
hison, lui  laisse  le  jugement.  Quand  il  est  couché  par 
écrit,Philippe  est  requisde  le  signer  et  de  le  munir  de  son 
sceau.  La  teneur  inflige  au  délinquant  ces  dix  peines  : 
de  rester  toujours  dans  la  prison  de  Pensée,  de  sou- 
pirer, de  douter,  de  veiller,  de  s'étendre,  de  désirer, 
de  porter  dans  son  cœur  Timage  de  sa  dame,  d'être 
jaloux,  d^avoir  tantôt  chaud  et  tantôt  froid,  de  se  dés- 
espérer. La  lecture  de  la  charte  est  à  peine  achevée, 
que  Loyauté  arrive  avec  cinq  de  ses  gens  (Franchise, 
Débonnaireté,  Sens  ou  Sapience,  Pitié,  Espérance), 
ce  qui  cause  un  tel  ennui  à  Orgueil,  à  Médisance  et  à 
Envie,  qu'aussitôt  ils  partent  sans  prendre  congé.  Ils 
s*en  vont  à  la  cour  de  France  où  ils  sont  bien  accueil- 
lis et  aimés;  et  se  je  le  roi  ne  doutaisse,  de  ceste 
matere  parlaisse,  ajoute  le  poète.  —  Philippe  s*age- 
nouille  devant  Loyauté,  et  il  lui  lit  les  cruelles  peines 
que  Trahison  vient  de  lui  infliger.  Émus  de  pitié  les 
barons  s'agenouillent  devant  dame  Amour.  Celle-ci 
ne  veut  pas  casser  le  jugement  de  Trahison,  mais  elle 
veut  bien  consentir  à  une  diminution  de  peine  :  elle 
change  les  peines  perpétuelles  en  temporaires  ;  elles 
devront  cesser  aussitôt  qu'il  plaira  à  celle  «  qui  peut 
donner  des  joies  les  souveraines  ».  Philippe  devra 
adresser  à  sa  dame  des  ditiés  et  des  chansons,  et  lui 
envoyer  rimée  Thistoire  de  son  procès.  Il  tient  sa  pro- 
messe en  composant  notre  poème. 
Seule  parmi  ^les  poésies  de  Philippe,  celle-ci  nous 
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révèle  en  lui  rhomme  de  loi.  Cependant  son  bon  goût 
et  la  mesure  qui  lui  est  propre  Tont  préservé  de  suivre 
trop  exactement  les  règles  du  procès  criminel.  Ce 
plaid  i  la  cour  d'Amour  aurait  pu  être  représenté 
aussi  bien  par  une  personne  étrangère  à  la  jurispru- 
dence. Le  seul  passage  où  un  renvoi  aux  Coutumes  du 
Beauvaisis  ne  paraît  pas  déplacé,  c'est  le  coniremant 
de  Loyauté  (v.  273  suiv.  354),  <V^^  ^o^^  rappelle  le 
§  3i  du  m''  chapitre,  qui  traite  du  contremant  par 
messager. 

Remarquons  que  tous  les  alinéas  du  poème  (sauf 
le  premier  alinéa,  qui  sert  de  préambule)  commencent 
par  le  même  couplet  : 

A  tant,  Me  tresdouce  amee^ 
Cent  mile  fois  douce  clamée. 

Au  commencement  du  troisième  alinéa  A  tant  est 
remplacé  par  Saciés. 

J'ai  à  peine  besoin  de  signaler  ici  l'influence  du 
Roman  de  la  Rose,  et  le  goût  pour  les  moralités  et 
les  procès  allégoriques  qui  se  prépare  et  qui  dominera 
pendant  le  xiv"  siècle. 


2.  Conte  d'amours  (f.  io3  <>). 

On  avait  appelé  cette  pièce  «  Complainte  d'amour  » . 
Cependant  au  commencement  elle  annonce  un  conte 
et  à  la  fin  elle  n'a  rien  de  plaintif. 

Le  poète  nous  raconte  comment  il  est  repoussé  par 
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sa  bien-aimée,  qui  ne  peut  pas  même  souffrir  sa  pré- 
sence. Pourtant,  ayant  renouvelé  sa  prière,  grâce  à 
l'intercession  de  Pidé,  il  est  mieux  accueilli  et  récom- 
pensé d^un  baiser. 

Après  3o,  3  il  manque  un  feuillet  du  manuscrit  qui 
doit  aydr  contenu,  outre  huit  vers  de  la  strophe  3o 
et  onze  vers  de  la  strophe  3 1 ,  dix  strophes  dont  il  ne 
reste  plus  rien  du  tout.  Les  strophes  perdues  racon« 
taient  que  Philippe,  se  promenant  dans  le  bois  pour 
soulager  son  chagrin,  eut  un  songe  :  Pitié  lui  appa- 
raissait, l'encourageait  à  renouveler  sa  prière  (3 1 ,  1 1 
et  32,  1-12),  et  lui  promettait  de  vouloir  intercéder 
pour  lui  auprès  d'elle  (37,  lo  et  44,  4). 


3.  Conte  db  Folb  Largubce  (f.  107'). 

C'est  un  faUelf  qui,  par  conséquent,  devra  entrer 
dans  le  Recueil  général  et  complet  des  Fabliaux 
que  publient  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud. 

Un  saunier,  qui  demeure  à  quatre  lieues  de  la  mer 
où  il  va  chercher  du  sel  pour  le  vendre  après,  s*avise 
de  prendre  femme.  Avant  de  s'absenter,  il  n^oublie 
pas  d^enjoindre  à  sa  femme  de  bien  vendre  le  sel  qui 
reste.  Elle  le  promet,  mais  au  lieu  d'en  vendre,  elle 
chante,  elle  jase,  et,  qui  pis  est,  elle  donne  le  sel  gratis 
aux  commères  du  voisinage.  Ayant  découvert  ses  fo- 
'  lies,  un  beau  jour  le  mari  la  persuade  de  raccompa- 
gner au  bord  de  la  mer.  Ils  prennent  et  reportent  du 
sel,  chacun  sa  charge.  Bientôt  la  femme  est  lasse,  et 
il  faut  que  le  mari  prenne  sur  lui  le  tiers  de  sa  charge. 
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Mais  de  nouveau  les  forces  Tabandonnent,  et  elle  esc 
près  de  succomber  quand,  vers  minuit,  ils  atteignent 
teur  maison.  La  voilà  radicalement  guérie  de  sa  folle  - 
largesse.  Elle  devient  si  bonne  ménagère  qu'au  bout 
de  deux  années  elle  a  économisé  assez  d'argent  pour 
acheter  deux  chevaux,  qui  désormais  permettront  au 
saunier  de  débarrasser  son  dos  en  chargeant  le  sel  sur 
une  charrette.  ' 

Les  réflexions  du  poète  sur  la  largesse  folle  et  la 
largesse  sage  (v.  1-44.  402-1  g)  rappellent  le  S  7  du 
1*'  chapitre  des  Coutumes  du  Beauvaisis,  où  il  est 
question  des  qualités  d'un  bon  bailli. 


4.  I'*  Fatrasib  (f.  109^). 

Vnefatrasie  —  ou  desfatrasies,  comme  on  disait 
au  moyen  âge  —  est  du  non-sens  rimé  pour  produire 
un  effet  comique.  C'est  le  précurseur  du  coq-à-l'âne 
et  de  Tamphigouri  (voir  VHist.  litt.  XXIII,  SoS-g 
et  la  Romania  VII,  236*7).  Je  ne  crois  pas,  comme 
M.  Bordier,  que  le  poème  de  Philippe  doive  son  ori- 
gine à  un  jeu  de  société,  ni  que  la  miniature  quMl  a 
reproduite,  p.  3 1 3,  représente  «  cette  société  de  joueurs 
et  versificateurs  où  chacun  rime  à  son  tour  et  renvoie 
la  rime  à  son  voisin  »  :  la  miniature,  représentant  un 
homme  qui  vient  demander  conseil  à  d'autres,  ne  fait 
qu'illustrer  le  premier  vers  de  la  pièce. 

Philippe,  dans  le  dernier  vers,  qualifie  son  poème 
dî^oisettses.  D'autres  pièces  du  même  gen;*e  sont  appe- 
lées dans  les  manuscrits  dtsfatrasies  (Jubinal,  Noup. 
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Rec,  II,  208),  des  fatras  (Jubinal,  Lettres  sur  les 
mss.  de  la  Haye,  p.  47.201,  ou  Scheler,  Dits  de 
Watriquet  de  Couvin,  p.  295),  des  resperies  (Ju- 
binai,  Jongleurs  et  trouvères,  p.  34;  Jubinal,  Lettres 
sur  les  mss.  de  la  Haye,  p.  253),  des  traverses  (i^i- 
dem,  p.  253). 


5.  Lai  d  amours  (f.  iio^'). 

Le  poète  fait  une  description  détaillée  de  sa  maî- 
tresse; il  la  prie  de  récompenser  son  fidèle  amour. 
Elle  le  lui  promet  à  condition  qu'il  soutiendra  bien 
répreuve. 

La  valeur  de  cette  pièce  consiste  en  sa  forme,  que 
j^examinerai  plus  tard  (p.  cxlviij). 


6.  AvB  Maria  (f.  112  ^). 

Je  ne  saurais  dire  si  cet  Ave  Maria  n^a  pas  passé 
dans  les  livres  d'heures. 

En  racontant  la  légende  de  Théophilus  Philippe 
se  rapproche  de  Y  Ave  Maria  de  Rustebuef,  qui  y  a 
inséré  aussi  l'histoire  entière  du  célèbre  vidame. 


7.  Il®  Fatrasie  (f.  Il 3*). 

Je  traiterai  plus  tard  de  la  strophe  de  cette  fatrasie. 
Elle  rappelle  le  Wahtelmaere,  en  moyen  haut  aile- 


PETITES  POÉSIES  CXXV 

mand  (publié  par  Massmann  dans  ses  Denkmœler 
Deutscher  Sprache  und  Liieraiur,  1828,  p.  io5). 
«  Il  y  avait  une  riche  jarre  à  vinaigre,  dont  la  mère 
portait  dans  son  flanc  un  ours.  Elle  accoucha  d'un 
taureau,  qui  devint  un  grand  âne,  »  etc. 


8.  Sàlut  a  refrains  (f.  114^). 

La  fin  de  ce  poème  a  disparu  avec  le  feuillet  qui 
contenait  aussi  le  commencement  du  Roman  du  Hen. 

Les  deux  derniers  vers  de  chaque  strophe  forment 
un  refrain  connu  de  mesure  inégale,  rimant  avec  Pa- 
vant-dernier vers. 

Ces  refrains  appartiennent  i  la  poésie  populaire. 
Cest  à  M.  Karl  Bartsch,  dont  on  connaît  Térudition 
en  matière  de  versification  du  moyen  âge,  que  je  dois 
l'indication  que  ces  refrains  se  trouvent  ailleurs,  et  les 
renvois  aux  ouvrages  ou  aux  manuscrits  où  ils  se 
trouvent. 

a.  En  bone  amour  ai 
Mon  cuer  mis. 

se  trouve  dans  le  Recueil  de  Motets  français,  publié 
par  M.  Gaston  Raynaud,  II,  p.  25,  n.  71. 

b.  Bien  sai  qu'ele  m'ocira 

Se  amours  ne  la  vaint  pour  moy. 

se  trouve  dans  un  Salut  d^amour  qu'a  publié  M.  Paul 


^ 
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I 

Meyer  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcoIe  des  Chartes, 
1867  (série  Yi,  t.  III),  p.  i58. 

c.  De  deboinaireté 
Vient  amors, 

se  trouve  dans  le  ms.  français  845,  f.  171  «^  comme 
refrain  de  la  deuxième  strophe  de  la  chanson  anonyme 
Quant  je  voi  esté;  dans  le  ms.  français  837,  f.  27 1  '', 
comme  fin  de  la  i(f  strophe  dun  Salu  d'amours; 
dans  le  Recueil  de  Motets,  I,  p.  61,  n.  41,  f.  i25  ^ 

d.  Ci  me  point  une  estincele 
Au  cuer  desous  la  mamele. 

se  trouve  dans  Jubinal,  Nouveau  Recueil,  II,  235. 

e.  Dix!  pour  coi  la  regardai. 
Quant  si  voir  oel  traï  m'ont? 

se  trouve  trois  fois  dans  le  Recueil  de  Motets,  I,  p.  75, 
n.  52,  f.  137 "•;  p.  98,  n.  73,f.  160^;  II,  p.  ii,n.  36. 
G)mparer  aussi  II,  p.  9,  n.  3. 

f.  Douce  dame  a  qui  je  sui. 
Pour  Dieu  merci. 

g.  Jolis  sui,  jolist 
Ce  me  font  amors, 

h.  Se  pour  bien  amer  doit  nus  avoir 
Joie,  je  Varai, 
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se  trouve  dans  la  Cour  d'amour,  Romania  X,  522, 
n.  6  : 

Se  pour  bien  amer  doit  nus  bons  avoir 
Goie,  je  Varai. 

On  connaît  d'autres  saluts  à  refrains.  Il  en  a  été 
publié  un  par  Jubinal,  Nouveau  Recueil,  II,  235,  et 
un  autre  par  M.  Paul  Meyer,  Bibliothèque  de  l'É- 
cole des  Chartes,  1867,  p.  154.  Celui-là,  qui  main* 
tient  Tancienne  déclinaison  dans  sa  pureté,  paraît  an- 
térieur à  celui  de  Philippe.  Celui-ci  partage  avec  le 
nôtre  cette  particularité  de  répéter  au  commencement 
de  chaque  strophe  quelques  mots  du  refrain  qui  finit 
la  précédente. 


XI 


Langue  des  poésies  de  Beaumanoir. 

Dans  quel  dialecte  Philippe  a-t-il  rédigé  ses  poé- 
sies? C'est  une  question  assez  difficile.  Probablement 
né  à  Lorris,  d'une  mère  dont  la  famille  nous  est  in- 
connue, il  aura  entendu  dans  sa  jeunesse  le  parler  du 
Gâtinais  à  côté  du  parler  Beauvaisin  dont,  sans  doute, 
se  servait  son  père,  et  qu*il  doit  avoir  entendu  plus  tard 
dans  les  possessions  de  sa  famille  à  Remy.  Quand 
même  nous  saurions  que  la  mère  de  Philippe  était 
originaire  du  Beauvaisis,  comme  Tétait  la  seconde 
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femme  du  père,  nous  ne  serions  pas  pour  cela  auto- 
risés à  attribuer  au  fils  un  dialecte  pur  quelconque* 
Tout  ce  que,  d^avance,  il  sera  permis  de  supposer, 
c'est  que  le  parler  du  Beauvaisis  devait  prévaloir  dans 
ses  poésies,  et  que  sa  langue  avait  subi  Tinfluence  de 
la  littérature  antérieure,  en  tant  que  la  lecture  de  Phi- 
lippe Tavait  embrassée  \ 

Pour  la  langue,  les  Coutumes  du  Beaupaisis  sont 
toujours  un  témoin  sujet  à  caution  ;  les  manuscrits  qui 

I.  Philippe  fait  allusion  à  la  guerre  de  Troie  Man.  3 9 5,  à  This- 
toire  de  Tristan  JBU  423,  au  chant  d'Agoulant  et  de  Hiaumont 
I  Fatr,  3o,  à  l'enfance  de  Lancelot  I  Fatr,  43,  au  traître  Guenelon 
Sal.  244,  à  la  fable  du  renard  et  des  mûres  JBl,  4490  et  à  la  légende 
de  Théophilus,  qui  fit  hommage  au  diable  et  écrivit  la  charte  avec 
son  sang  Man.  6739  Ave  4,  5.  De  la  fable  je  ne  connais  pas  de 
version  française  où  les  raisins  soient  remplacés  par  des  mûres  ; 
dans  Amis  et  Amil€{y.  571  s.)  il  s*agitde  cerises.  Des  deux  traits  men- 
tionnés de  la  légende  de  Théophilus  Tun  manque  chez  Rustebuef, 
l'autre  chez  Gautier  de  Coincy  ;  peut-être  que  Philippe  a  connu 
cette  légende  d'après  un  récit  en  prose.  Dans  un  passage  du  Conte 
(tamours  7,  i-3  (Dame,  ne  samblés  pas  celi  Qui  jadis  ocist  son  ami 
Par  sa  deffaute  a  grant  martirej,  on  peut  voir  une  allusion  à  la 
troisième  strophe  du  Salut  à  refrains,  publié  par  JuhxnsHNouveau 
Recueil,  II,  233)  où  Ton  trouve  racontée  en  quelques  mots  une 
histoire  qui,  si  le  récit  était  moins  pauvre  en  détails,  pourrait  être 
prise  pour  le  germe  du  roman  du  chfttelain  de  Coucy.  —  Philippe 
mentionne  les  motets  SaU  985;  c'est  sans  doute  là  qu'il  a  pris  la 
plupart  des  refrains  populaires  employés  dans  la  dernière  pièce 
de  ce  recueil.  —  Il  cite  la  Sainte  Ecriture  FLarg.  408  (Eccli^ 
33,  29}  et  412.  •*  Enfin,  il  est  possible  de  voir  avec  VHist,  litt, 
XXIII,  507,  dans  un  vers  de  la  I  Fatr.  (v.  i3,  Dame  Aubree,  ou  est 
alee  Marions  ?),  une  allusion  au  fableau  de  Dame  Auberee,  lequel 
est  d'origine  beauvaisine. 

Deux  vers  de  la  Manekine  (1423-6)  : 

Et  tuit  oel  se  sont  par  nature 
Plusjbl  que  testes  en  pasture. 
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nous  en  restent  font  voir  autant  de  divergences  dia- 
lectales  que  la  plupart  des  monuments  de  l'ancienne 
littérature  française.  Il  se  peut  que  quelques  formes 
que  Ton  rencontre  aussi  bien  dans  les  Coutumes  que 
dans  les  poésies  de  Beaumanoir  représentent  pour 
cela  même  la  prononciation  de  Tauteur,  comme  ani  et 
aniëus  (Man.  6235,  4867.  Coût.  T.  I,  p.  3.  5,  19. 
3o,  19.  63,  16)  pour  anui[Man.  886)  et  anuieus^, 
ou  comme  omni  Sal.  lîj  Coût,  i,  36.  26,  8  pour 
onni  Man.  1689.  Toutefois  cela  ne  nous  avancera 
guère.  Il  est  probable  que  Philippe  a  écrit,  ou  dicté, 
ses  Coutumes,  qui  enseignent  le  droit  usé  et  accous- 
tumé  en  le  conté  de  Clermont,  dans  le  parler  de  Cler- 
mont,  pour  lequel  on  peut  consulter  les  extraits  du 
manuscrit  anc.  fonds  franc.  9493.  5.  5  publiés  par 
M.  de  Mpinois  dans  ses  Recherches,  et  quelques 
textes  publiés  par  M.  Bordier,  surtout  TEnquête  du 
prévôt  de  Clermont  de  1281  (p.  89).  Cependant  tout 
cela  ne  peut  servir  à  déterminer  la  langue  originale  des 
poésies  de  Philippe,  qui  appartiennent  à  une  époque 
où  il  n^était  pas  encore  entré  au  service  du  comte 
Robert. 

Quant  aux  actes  français  émanés  de  Beaumanoir, 
nous  en  connaissons  quatorze.  M .  Bordier  en  a  im- 


8ont  la  réminiscence  d'un  passage  du  Conte  del  Graal  par  Chrétien 
{i45b-6)  : 

Que  Galois  sont  tuit  par  nature 

Plus  fol  que  testes  en  posture. 

f.  Pour  d'autres  exemples  voir  Godefroy  Dict.  enoios  ;  Comte  de 
Poit.^6,  Chev.as  deusesp,  3538,  Jubinal  Lettres  ...  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  Haye,  p.  35 1»  Renart  Nouv,  3S5q. 
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primé  neuf  et  il  en  a  analysé  trois.  Ces  quatorze  char- 
tes proviennent,  Tune,  de  1 282,  du  bailliage  de  Cler- 
mont  (Bordier,  p.  129),  cinq  du  bailliage  deVerman- 
dois,  dont  trois  de  1 289, deux  de  1 290  (Bordier,  p.  1 34- 
5),  quatre  du  bailliage  de  Touraine,  de  1292  (p.  i35, 
i36,  celle  publiée  par  M.  Viollet  et  citée  plus  haut, 
p.  XII  ;  la  quatrième,  que  je  n^ai  pas  encore  mention** 
née,  a  été  publiée  par  M.  Marchegay  dans  la  Biblio- 
thèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  xuv,  345),  qnatre  du 
bailliage  de  Senlis,  dont  trois  de  1 293,  une  de  1 294 
(p.  137-8  et  140  ').  La  plupart  de  ces  chartes  ne 
nous  sont  parvenues  que  par  des  copies  assez  fautives. 
Pour  une  seule  nous  n'avons  plus  que  Tanalyse  de 
Dom  Grenier.  Celles  dont  nous  possédons  encore 
Toriginal  sont  au  nombre  de  cinq  :  celles  du  bailliage 
de  Touraine  publiées  par  M.  Viollet  et  M.  Marche- 
gay, les  autres  provenant  toutes  du  bailliage  de  Ver- 
mandois  (Bordier,  p.  i34-5).  Ces  chartes  sont  écrites 
dans  le  dialecte  de  Pile  de  France  {chepalier,  chose  — 
rfï;j,  pie:{  etc.);  le  parler  du  Vermandois  ne  s'y  trahit 
que  par  des  formes  éparses  (comme  e^/ât/Wt;{  et  iceaus) . 
Ces  chartes  de  Beaumanoir  ne  peuvent  donc  nous 
aider  à  déterminer  le  dialecte  de  ses  poésies;  nous 
sommes  réduits  à  examiner  la  mesure  et  surtout  les 
rimes  des  vers,,  et  à  nous  contenter  des  quelques  ob- 
servations qui  en  résultent. 


I.  Dans  la  liste  des  chartes  relatives  à  Beaumanoir,  p.  Sg,  M  Bor- 
dier a  omis  la  «  Sentence  rendue  par  B.  en  qualité  de  Bailly  de 
Vermandois  le  jour  de  la  Tiphaine  1290  au  profit  des  Maire  et 
Jurez  de  la  Ville  de  Ham  »  (La  Thaumassière,  p.  440). 
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1 .  Les  mots  se  terminant  en  our  et  en  ous  ont  à 
c6té  de  cette  forme  une  autre  forme  en  eur  et  en  eus. 
Ce  n'est  là  rien  d^extraordinaire;  cependant  on  Ta  sou- 
vent ignoré.  On  trouve  la  forme  deus  (duos)  depuis 
Gautier  d'Arras  {deus  :  lieus  Her.  3499  '  glorieus 
5095),  et  les  poètes  français  se  servent  des  deuii  ter* 
minaisons  jusqu'au  xv®  siècle. 

encourt  Man.  i558  errour  1869  paour  1887 
Aonour  3721  ^o/otrr  4)1 5  ^in^/or  4961  sena^ 
tour  6059  honors  6584  jedemour  JBl.  282 1  sans 
demour  4346  demourt  îogb  millour  II  Fatr. 
8,7. 

prous  Man.  3373  ambedous  6552  andous  JBL 
5787  saverous  182 1.  3575  amourous  Cd^a.  3,  8 
dolerousi^  10. 

eurent  :  keurent  Man.  23o3.  /£ /.  601 1  seurent  : 
pleurent  Man.  4263  eurent  :  saveurent  65 1 6  queu* 
rem  :  asaveurent  JBl.  1 590.  Comp.  A/^if .  390 1 .  5 1 28. 

morteus  :  espoenteus  JBl.  4279  orgilleus  :  Dex 
PLarg.  295.  Je  signale  ici  la  rime  /^eu  :  veu  FLarg. 
267  (à  côté  Aepou  244    /^ati  S^i/.  %\^poi  Man.  20). 

2.  Les  trois  oi  (de  6f,  ôt  et  et)  se  confondent  à  la 
rime  : 

a.  bi  :  bi,  noisent  :  froissent  Man.  2773  broisse  : 
froisse  3329     vois  vocem  :  cois  Man.  7585.s 

b.  bi  :  ei,  vois  :  rois  Man.  39 1 7. 8403  crêis  :  roi^ 
Ave  5^5. 

€.  bi  :  ei,  cois  :  anchois  Man.  1641  soie  :  joie 
2309. 
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3.  ai  placé  devant  une  consonne  non  nasale  n'a 
plus  la  valeur  de  diphtongue  :  matere  ifereMan.  35 
Cd'a.  2,  I  crassete  *  :  faite  JBl.  323  mais  :  près 
Man.  583  Jait  :  met  939  etc.  est  :  plet  Lai  68 
amonneste  :  faite  SaL  833  faite  :  dete  Cd'a.  45,  lo, 
—  I.  sg.  fut.  navré*:  avréSal.  200. 

De  deux  rimes  on  pourrait  conclure  que  Ve  accen- 
tué des  mots  mère,  frère  avait  déjà  le  son  ouvert  : 
matere  :  mère  Man,  5392 .  8285  gueres  :  frères  JBl. 
5339.  Comme  pourtant  les  mots  mère,  frère  ne 
riment  jamais  ni  avec  faire  ni  avec  terre,  je  penche 
à  croire  que  gueres  et  matere  ont  été  prononcés  par  e 
fermé  (comp.  guieres,  et  matere  Berte  as  gratis  pies 
XVI II).  Il  faut  donc  supposer  pour  ces  deux  mots 
deux  prononciations  différentes,  Tune  par  e  fermé, 
l'autre  par  e  ouvert  *  {matere  :  esclere  JBl.  3417 
:  querre  Man.  2877  »  afaires  :  gaires  Sal.  43 1),  et 
pour  materiam  une  troisième  par  t  (mesdirc  :  matire 
Sal.  672). 

4.  L'ancien  e  nasal  a  la  prononciation  de  a  nasal, 
comme  à  Paris  et  à  Test  :  serement  :  santant  Man. 
347  devant  :  ireement  576  mandent  :  atendent 
761     commant  :  tourment  847    ensement  :  plorant 


1.  Je  fais  remarquer  que  tf  provenant  de  /  bref  ou  dé  e  long  a 
toujours  la  valeur  d*un  e  ouvert  (crasseie,  met,  dete).  ■ 

2.  Matere  provient  de  matèrie  {Comput  var.  de  233.  iSsÔ),  comme 
glàre  de  gîorie,  misère  de  misèrie  (à  côté  de  misère). 

3.  Cette  rime  prouve  que  la  longueur  du  rr  commence  à  s'a- 
bréger. 
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ioi5     balance  :  panse  1677    marceans  :  Flamans 

3169. 

Cependant  on  trouve,  à  côté  de  latans  :  ardans 
Man.  853,Jehans  ileansJBL  588,  la  prononciation 
picarde  laiens  :  liiens  Man.  4669  noiens  :  loiiens, 
ciens  IFatr.  32. 

5.  Le  cas-sujet  du  sg.  des  mots  soleil  tt  pareil  est 
solaus  Man,  i486.  4778  paraus  1695,  celui  de  con- 
seil est  consex  3268  et  consaus  3532. 

6.  au  commence  à  se  monophtonguer  en  0  ouvert  : 
autre  :  porte  :  forte  :  ttiorte  :f autre  IIFatr.  4. 

6.  La  distinction  entre  les  terminaisons  eu,  iu  et  ieu 
est  rendue  difficile  par  la  rime  de  eu  avec  ieu,  que 
Philippe  s*est  permise.  Voici  le  peu  d'observations 
que  les  rimes  nous  permettent.  Quand  Dondieu  (ou 
Dondeu  2939)  rime  avec  lieu  Man.  85o7  [lieus  :  bon- 
tieus  JBL  443 1  ),  la  forme  de  lieu  n'est  pas  douteuse; 
car  Ieu  qui  se  trouve  ailleurs  correspondant  à  locum 
ne  se  rencontre  chez  Philippe  que  dans  la  signification 
de  lupum  (Ieu  :  lieu  JBL  4237).  VoMvfocum  il  connaît 
les  deux  formes /«  (  :  issu  Man.  3671  :  fu  fuit  4237. 
7103  :  falu  4299)  Qifeus  :  lieus  7818.  De  même  on 
trouve /M  Man.  2395.  2406  et  IFatr.  58-9  et  jeu  Man. 
3847.  3912.  4375.  7974.  JBL  1545.  Ajoutons  Aett^ 
coquoâ  :  keus cotts  JBL  4613. 

Les  mots  qui  en  latin  avaient  un  2  tonique  sont  très 
rares  à  la  rime;  je  ne  relève  que  les  exemples  suivants  : 
lieus  :  perieus  Man.  5528    fieus  :  bontieus  5723. 
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7307.  852 1  iieus  :  bontkus  (œsc.  bontius)  JBl.  4481 . 
iieue  :  aniieueZ^^^'i  aisieues:  lieues  5553. 

Deus  se  trouve  riitié  avec  caelos  :  Diex^^  dex  Mon. 
5i55.  5833.  7579. 

On  peut  hésiter  entre  la  prononciation  en  eu  et  celle 
en  teu  dans  les  mots  suivants  :  ostex  {et  os  tel  -|-  s)  y 
tex  (de  tel  -i-  5),  mex  (melius),  dex  (cor-dolium),  eus 
(oculus),  orgu^.Jt  cite  quelques  rimes  :  ostex  zdeus 
Man.  4370  Deus: deus  iSji  tex  :  Dex  JBL  187 
Dix  :  orgix  1 093  ostex  :  eus  Man.  5459  ix  :  mix 
1439  :  Diex  Sal.  5i  :  deus  Sal.  374  ex  mex. 
JBL  5945.  On  lit  m^jc  (melius)  aussi  dans  une  charte 
chez  M.  Bordier,  p.  92. 

Hue  et  aiue  gardent  la  diphtongue  tu,  mais  en 
transportant  l'accent  sur  Vu,  veiie  :  Hue  Man.  23o6 
revenue  :  aiuipe  Z6g5  perdue  :  aiuwe  56oj  sa- 
lue :  aiuwe  JBL  41 17  (à  côté  d'aie  3826).  On  peut 
comparer  :  Hues  :  entendues,  tiules  :  nules,  dans  17- 
mage  du  monde  (citée  dans  la  thèse  de  Haase.  Halle 

1879,  P-  &)'• 

On  sait  que  dans  les  textes  picards  le  même  mot 
s*écrit  tantôt  par  tu  tantôt  par  ieu  (Tobler,  Dit  dou 
vrai  aniel,  p.  xxvi)  :  liu(s)  lieu(s),  periu(s)  perieu(s), 
Diu(s)  Dieu(s),  ius  ieus,  mius  mieus.  II  y  a  des  textes 
auxquels  ieu  est  inconnu  comme  ^uc^^in  et  Nicole  te. 
Dans  la  langue  de  Philippe  on  constate  Tun  et  Tautre 
son  :  de  Hue,  aiue  on  peut  conclure  l'existence  de  iu; 
des  rimes  Ieu  lupum  :  lieu  locam  et  Heus  :  perieus. 


1 .  Je  crois  que  viunrent  (  :  conurent),  Mousket  24687,  doit  être 
corrigé  en  furent. 


LANGUE  DES  POESIES  DE  BBAUMANOIR        CXXXV 

celle  de  f m.  La  di^oague  m  est  exclue  aussi  dans 
la  troisième  strophe  de  VApe  Maria,  où  se  trouvent 
accouplés  Diex{ms.  Dix),  ciex,  mortex,  enviëus,  ma- 
licieus. 

Pour  Ptpus,  on  pencherait  à  supposer  la  forme  Ptus 
ou  pieus;  mais  les  rimes  prouvent  qu'il  se  prononçait 
pis  {pis  :  ravis  Man.  6021  sis  :  pis  JBL  58  avis  : 
pis  2109  pis  :  ocis  4101).  De  même  eschis  :  garis 
Cd^a.  22, 1 1     :  mis  35,  8.      ^ 

7.  ie  commence  déjà  à  se  confondre  avec  e  ; 

priier  :  definer  Mon.  Sg  respiier  :  eschieuer  job 
alerent  :  toumoiierent  2923  chepauchierent  : 
arresterent  3817  matere*:  arrière  3993  mère  : 
ciere  4409  reprouperent  :  enpoiierent  7993  pasme- 
rent  :  cuiderent  83 2 1  tornerent  :  ce  vaucierent  84 87 
alerent  :  bienpiegnerent  JBL  2067  sej ornèrent  :  . 
aprochierent  348 1  repairerent  :  demourerent  3  833 
naprerent  :  sachierent  4277  encontrerent  :  bien^ 
pignierent  4641  leperent  :  apparîllierent  4863 
chevaucerent  :  finerent  507 1 . 

Les  exemples  abondent  pour  la  3«pl.  parfait  Philippe 
a-t-il  déjà  connu  la  prononciation  moderne  en  èrent? 
Ou  est-il  permis  de  penser  à  la  terminaison  arent  des 
chartes  du  Beau vaisis  publiées  par  M.  Bordier?  Les 
quatre  exemples  qui  ne  regardent  pas  la  3®  pi.  parf. 
nous  apprennent  un  fait  curieux  :  jusqu^au  vers  4409 
de  la  Manekine,  Philippe  avait  quelquefois  cédé  à  une 
tendance  du  langage  familier  de  son  temps-,  depuis  le 
vers  cité  il  a  pris  à  tâche  d'éviter  cette  sorte  de  rimes 
à  la  seule  exception  de  la  3  pi.  parfait. 
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La  rime  commères  :  manières  F Larg.  loi  permet 
peut-être  de  regarder  ce  conte  comme  un  des  premiers 
ouvrages  de  notre  poète. 

8.  La  terminaison  iee  se  réduit  souvent  à  te  :  lie 
Man,  761  mehaignie S i5  envoiie  iSog  liie  i5o8 
baisie  1987  etc. 

• 

9.  J  enumère  enfin  quelques  formes  sans  trop  m*y 
arrêter. 

nient  monosyllabe  Lai  io3  (ailleurs  noiant  Man. 
6 iZi^ noient  6446). 

apparoil  :  tooil  JBL  bSb'j  ajenoilla  :  touoill  a 
SaL  275  *  jeparoil  :  chevoil  capilli  JBL  261  [appa- 
rail  dans  le  corps  du  vers  Man.  2142  esvo{lle 
h  Larg.  83)   faule  :  espaule  JBL  448 1 . 

Englès  :  après  JBL  2757  ;  ailleurs  Englois  p.  e. 
JBL  2636.  detuert  970.  979  moelle  molliat  4018 
roiame  Man.  3960  JBL  1 1 22. 

Juïs  rime  avec  fruis,  amtis,  puis,  puis  (puteum, 
post);  c'est  qu'un  u  consonne  (»' d'après  Havet,  Mém. 
de  la  Sec.  de  ling.,  II,  218)  s'intercale  entre  u  et  i 
(comme  1  consonne  dans  prier,  qui  se  prononce,  et 
souvent  s'écrit,  frncr). 

10.  Un  e  atone  s  intercale  souvent  dans  prenderai 
Man.  226    mêlerai  9 1 7    connisteront  2 343    depera 


I .  Comparer  tueil  Garnier  Thomas  1 2 1 3  toél  :  consel  P.  Mousket 
20699.  20979. 
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3712     responderai  Sal.  770  etc.    à  côté  de  prendrai 
Man.  461  etc. 

n.Ve  atone  dans  le  corps  d'un  mot  se  prononce  en 
syllabe,  eiisse,  marceant,  seiir,  fétsse  etc.  J'ai  corrigé 
les  cas  contraires,  p.  e.  peur  Man.  4185  (partout  ail- 
leur  paour  ou  peur  est  de  deux  syllabes  )  *  meisme- 
ment  Man,  i53  (partout  ailleurs  de  quatre  syllabes) 
eage  Man.  106  ageJBL  357  (partout  ailleurs  de  trois 
syllabes)  aperchus  Man.  3147,  où  je  me  repens  de 
n'avoir  pas  mis  Bien  s^en  aperchut,  car  partout  ailleurs 
on  lit  decheûs  3396  jeu  362 1.  4440  deceù  4682 
recheûe  6280  etc.  (à  Texception  de  perçut  JBL  3972 
que  j'ai  corrigé  en  perceûi). 

rai  laissé  subsister 4i^/roif^2/r^«/£/.  3886. 

1 2.  c  latin  devante  ou  t  (et  /  devant t  ^  est  souvent 
prononcé  comme  ss  :  pense  :  peni tance  Man,  i565 
:  espérance  1699  desfense  :  pesance  1876  face  : 
grâce  1960  esparses  :  garces  2169  grasse  :  plaice 
2493  grasce  :  place  5635  contesse  :  destrece  JBL 
217.  393.  667    :esleece  5029    :gentillece  5376. 

De  même  à  la  fin  des  mots  : 

jenous  :  dous  dulcem  A/a;i.  7538  tiers  tertium  : 
endemen tiers  JBl.  43 16      :  desiriers   Man.   52 18 


I.  J'ai  remplacé /7eMr  par  paour  quatre  fois  (Man,  70Q.  4185 
JBL  1710.  1973).  Je  m'en  repens,  car  j^eur  peut  ê«re  prononcé 
comme  dissyllabe  (peur),  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  rimes  probantes 
pour  la  iormt  paour  Man,  1887,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  pour 
peur  {peur  :  freûr  Sal,  doo). 
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dras  :  soûlas  Lai  47    soûlas  :  bas  Afan.  1 087     f(is  : 
pas  JBl.  43  (fach  ^iig). 

li.  Lt  ch  français  se  trouve  à  la  rioK  avec  le  ch 
picard  : 

novices  :  riches  Man.  4861  Escoche  :  coche 
Alan.' 4bgi.  8o83.  diSmence  :  contenance  7776 
douce:  atouce SaL  19    fieche :  treche  i6a. 

Le  ch  français  est  d'ailleurs  assuré  .par  la  rime 
touce  :  reproche  JBl.  1 1 67,  et  le  ci.picar4  par  la  rime 
hace  '  :  place  JBL  407 1 . 

14.  t  s  est  réduites. 

orains  :  mains  Man.  473  pals  :  h^  1049  nés  : 
plantés  ibyj  dans  :  blans  1591  refus  :  tenus  1976 
marceans  :  Flamans  3169  cors  :  mors  33o2 
vous  :  tous  5669    laudamus  :  vertus  ^6i^  etc. 

i5.  ^  est  muette  devant  une  consonne. 

point  :  doinst  Man.  782.  4849  dame  :  blasme 
JBl.  i5i7  monstre  :  outre  3753  estre  :  mètre 
5899  Clocesire  :  mètre  3071  luisît  :  nuit  1811 
amonneste  :  faite  SaL  833.  penistes  :  quites  FLarg. 
195      est  :  plet  Lxii  68. 

16.  /  est  muette  entre  b  et  une  consonne  (s,  t). 
volt  :  prevost  Man.  845    cox  :  bos  285 1     gros  : 


I .  Ce  mot  provient  de  rancien  allemand  hapjd,  happa,  plus  tard 
heppe  ou  hippe. 
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fols  ^oib    vols  :  enclox  ^ob  i    cox  :  os  JBl,  4239 
roHSsignas:  bos  SoSy.  3585     pois  :  rcpox  1239. 

On  voit  que  au  provenant  de  àl  appartient  au  scribe 
{paus  Mon.  453  faus  454 ^c.)  et  pas  au  poète.  Ajou- 
tons ici  mortes  :  bcndés  JBl.  4455  et  tes  taies  Cd'a. 
22,  9,  à  côté  de  morteus  JBl.  4279     tex  Man.  40 1 2. 

1 7.  Voici  encore  quelques  cas  isolés. 

tre  :  monstre  Man.  1 190  (nef  :  tref  1068)  et  joli: 
flouri  2 1 55  li  :  joli  2694  n^ont  pas  perdu  f,  mais  on 
y  a  omis  le  s  du  cas-sujet  par  analogie,  dyvert  Cd'a. 
36,  lo  est  un  accusatif  formé  diaprés  la  proportion 
apers  :  apert  =  dyvers  :  x.  De  même  contant  Man. 
2797. 

doit  digitum  Man,  161 5.  6457  JBl.  3842  Sal.  191 
doi  JBl.  5872.  —  apostole  Man.  7437  —  ypuire 
Man.  i5g3  —  oîe  pour  oî.  Sal.  922. 

18.  La  I .  sg.  prés,  a  plusieurs  terminaisons. 

a.  nulle,  jur  Alan.  127  acort  121 3  cuit  ibij 
pensôob.  1710.  refus  1975  main  1994  devis 
2345.  7049.  8174  aport  3521.  6475  JBL  1649 
devin  Man.  441 3  e^mai'  5582  conjur  6175  rewir 
7526  salu  So2ï  Sal.  974  esgart  Man.  ib^'h  es- 
merveil  JBl.  294  vant  334  p^ro/  ï533  souspir 
Man.  1921  /?ri  Ji?/.  2370  désir  2924  rfott/  3980 
e^ijs  36 1 6  e/i^n/  3795  ost  3982  ressoing  Sal.  323 
atant  41g    acort  JBl.  35bg    volFLarg.  188. 

^.  I  consonne,  amaingMan.  1 254  paroilJBl.  25 1 
doing  Man.  523.  25 16. 

c.  --  e  (tou#^les  exemples  sont  de  la  première  con- 
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jugaison  faible),  souspire  Alan.  447  destine  1339. 
2078  pense  \  565.  19194693  remiVe  i588  quide 
1698.  1699.  1704  prie  1937.  5i3i  Cd*a.  4,  2 
devise  2179.  74^^  '^^^-  ^321  /?e Màn.  2676  Crf*j. 
4,  9  ose  Man.  3252  for/e  3384  esmervelle  ^25o 
aime  6175  c/roi7e  6144  carge  6965  5a/.  860 
manifeste  Man.  7398  renonce  JBL  26  [  coM/e  371 
La/  5o  aporteJBl.  1676  ressamble  Sal.  refr.  3, 2 
mande  Sal.  523  baaille  Cd'a.  2,  1 1  espoire 
43,  4. 

rf.  -—  ^,  commans  Man.  2 1  entens  55  a/e/w  20o3 
Sa/.  673    a^e;/^  JJ?/.  1 373    entans  5363. 

e.  —  c/r  (souvent  dans  le  corps  des  vers;  il  n'y  a  pas 
de  rimes  décisives)^  mech  Man.  466  cuich  1269 
ainçh  19 17  arch  887  entench  JBl.  3961  âfot/cA  J^/. 
3797    acorchSal.  371.  372  etc. 

ro/wj  devient  vols  Man.  705 1  JBl.  1 239  (j'ai/^  Ma«. 
453). 

1 9.  L*e  faible  de  la  3.  sg.  n'a  la  valeur  d^une  syllabe 
que  là  où  il  Ta  encore  aujourd'hui  : 
mafidëilJBl.ijii. 


20.  La  I .  pi.  se  termine  en  on  Man.  5 196  Sal.  216, 
en  ofts  Man.  4159.  JBl.  3555  Sal.  732,  et  en  ornes  : 
sommes  Man.  3548  etc.  laissomes  3547  aiommes 
3557     cuidommes  392 1 . 

21 .  La  I.  pi.  imparf.  et  condit.  se  termine  : 
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a.  en  tiens  (de  deux  syllabes),  vaudriiens  Man,  3^5 
est  tiens  1 2  5  5 .  504 1    poriëns  4109. 

b.  en  iens  (d^une  syllabe),  faisiens  Man.  3743  es- 
tiens  (7072). 

c.  tnoons^  estoons (pour  estoions)  JBl.  igo6. 

d.  en  ions  (de  deux  syllabes),  parions  Man.  3760 
yfi/.  1372  pensions  :  avions  Man.  42^4  JBl.  3522 
venions  Man.  4896  *  avions  6044  a/ton^  ;  vexons 
5045  estions  :  solions  7449  avrions  JBl.  igoS 
demourions  :  serions  3971  perdrions  4490 
avions  :  demanderions  58 16      ressamblions  Cd'a. 

34)  4* 

e.  en  zow  (de  deux  syllabes),  fuisson  :  douterion  JBl. 

3523.  . 

.  22.  La  2.  pi.  de  ces  mêmes  temps  se  termine  : 

a.  en  iiis  (dissyllabe),  vaudries  Man.  1 1 13   feriës 

1 95 2    af nV^  :  orriiis  1 965    poriiés  2392    faisiiés  : 

perderiés  2393     ariiés  2558     seriiés  :  «/ùV^  3279 

mWîV*4235    (iW&  4286    estiiés  4292.  5546.  5717 

JW.  889    disiiés  Màn.  48 1 8    saviiés  :  poriiés  4869 

/o/iïé^  :  ariiés  493  5    verriës  64  î  o    moriës  JBl.  885 

es/f&   ii3i       demouriiés  :  avriiés  1881       awîV^ 

3265    j/iï^5  :  sariiés  3341     atendiiés  :  teniiés  37o5 

ari&  3737    perdiiés  3964     metiiés  :  poriiés  58o5 

,  poriiés  Cd'a.  16,  10  Lai  So  porriës  Lai  i5o    ^a- 
'  *  ^ 

yriëî  18,  10    flm&  19,  7    donriës  19,  9. 
.  6.  en  tV^  (monosyllabe),  verriés  Man.  4168    e^/iV^ 
4289    i^enfé^  6409    poriés  JBl.  216.  892    paurriés 
2352  Sj/.  1007     e^/iV^  Cd^a.  7,  7     ^aWé^  Lai  97 
—  perderiés  Man.  2394    averiés  3724. 
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23.  La  3.  pi.  parf.  ne  se  termine  ni  en  istrent  comme 
en  normand  ni  en  isent  comme  en  picard.  Ce  n*est 
que  le  scribe  picard  qui  quelquefois  a  introduit  cette 
dernière  terminaison,  p.  ex.  : 

départirent  :  prirent,  ms.  prisent  Man.  377. 
787 1  descendirent  :  mirent  2673  firent  :  garnirent 
Man.  7849  firent  :  virent  8433  issirent  :  dirent 
JBL  5o8i  remirent  :  firent  5525  entendirent  : 
prirent  FLarg.  382. 

24.  A  côté  de  ot  habuit  (:  mot  Man.  6455.  7321) 
et  sot  sapuit  (3397.  6591.  7202),  le  poète  emploie 
eurent  :  saveurent  65 16  :  labeurent  FLarg.  145 
seurent  :  pleurent  Man.  4263  seut  sapuit  :  deut  do- 
IttJBl.  459. 

25.  Notre  poète  ne  connaît  pas  la  terminaison  iut 
du  parfait  et  du  participe  parfait  {diut,  reciut  etc.), 
p.  e.  furent  :  durent  Man.  225 1  furent  :  aperchu- 
rent  Man.  801  ;  convieunt  Man.  1  i  18  et  apartieunt 
7789  appaniennent  probablement  au  scribe.  Au 
même  territoire  que  diut  et  convieunt  appartient  ciunc 
de  quinque  :  ciunquisme  Sal.  542  [chienquisme  Coût. 
6i)32]. 

26.  La  forme  qui  correspond  à  erit  se  trouve  tou* 
jours  à  la  rime  avec  la  terminaison  iert,  p.  e.  Man. 
5 1 5.  2486.  5493.  Cest  pourquoi  j^ai  écrit  partout  iert 
au  futur. 

erat  est  représenté  par  ert  ou  iert  Man.  5346. 
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7649.  JBl.  i34,  par  tre  ou  iere  Man.  2095.  3i5i. 
3427. 

27.  Dans  la  3.  sg.  prés.  subj.  de  la  première  con- 
jugaison faible  on  trouve  avoie  Mdn.  2691  trence 
(ms.  pensé)  JBL  473  esmaie  Sal,  7 1 1  tence 
FLarg.  45  desdaingne  68  lieve  gS  à  côté  de  aint 
Sal.  877  envoi t  891  lot  169.  Ajoutons  aut  JBL 
954  potst  Mon.  3332  doinst  Man.  782  at/  1816. 
à  côté  de  aille  JBL  2026.  i^of^e  Man.  419  doigne 
Man.  43  5a/.  715  ^ffin^e  Man.  56o8.  Le  subj.  de 
trouver  est  /ri^t^e  Afan.  i3i4.  5641  [Coût,  2,  i3. 
56,8]. 

28.  Notre  poète  emploie  souvent  l^anclen  cas*ré- 
gime  dans  la  fonction  du  cas-sujet. 

au  sg.  :  joneté  Man.  109  raison  662  fil  7270 
ahan  JBL  i\6o  homme  1789  cluignant  iô'jS  de- 
sir  Sal.  49  (cas-r.  preudom  Man*  6619). 

au  pi.  :  reirès  Man.  i  i5o  descendus  r246  esba- 
his  2362.  3 1 28. 3569  tous  5670  saus  5762  arou- 
tés  4Qbi  entracolés  S422  dolansSiSo  isniaus 
8382  gastés  JBL  3oi6.  3558  vis  45 i  3  maris 
4694. 

En  général,  la  flexion  ordinaire  de  Tancien  français 
prédomine  encore. 

« 

29.  Je  ne  cite  ici  qu'une  forme  pronominale,  qui  se 
trouve  dans  un  vers  du  Conte  d'amours  (38,  5)  : 

Vous  bail  amende^  prenés  lai. 
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Ce  lai  semble  être  une  contraction  de  la  i.  On  lit 
dans  le  Thomas  de  Garnier  1874  Li  traîtres  s'en  vet. 
Vee\  lei!  vee\  lei!  (contraction  de  le  i). 

Comme  Garnier  était  de  Poht-Sainte-Maxence,  il 
est  permis  de  rapprocher  de  son  lei  la  forme  de  loi 
qui,  dans  les  Coutumes  du  Beauvaisis,  se  trouve  sou- 
vent en  place  d'un  le  (masculin  ou  neutre)  après  un 
infinitif  :  p.  ex.  je  doi  mener  ronci  sains  de  to\  mem- 
bres et  offrir  loi  a  mon  segneur  28, 4.  Cascuns  pot 
porsiuir  le  larron  ...et  arrester  loi  (=  AT)  et 
prendre  3r,  14;  voir  encore  pour  ce /oi  6,  5,9.  7, 
19,  22. 9,  6.  16,  5,  16.  18,  8.  34,  54,  55,  55.  38,  2, 
16.  39,  5o,  53.  42,  8.  43,  6.  44,  3,  5o.  5o,  7.  53,  2. 
56,  4.  61,  35,  47,  59.  67,  9.  (On  trouve  au  féminin 
le  24,  5.  3i,  2  ou  la  37,  1,  au  pluriel  les.  le  29,  12 
est  rare  au  masculin.) 

3o.  Quelques  formes  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
petites  poésies  de  Philippe  :  la  2.  pi.  en  ois,  fut.  or- 
rois  Aveby  2  —  subj.  prés,  sachois  Lai  78  [sachiês 
82)  gabois  j39',  comparer  Cd^a.  27  —  les  sub- 
jonctifs partesisse  Cd'a.  4t,  2  guerpesisse  41,  4 
[garantesisse  Coût.  14,25.  34,  i3  goesist  12,  11. 
i5,  28  departesist  3o,  72  resaisesist  3o,  77  de- 
batesist  5  r ,  1 8  nasquesist  63 ,  1 8]  »  —  traveille  Cd'a . 
1 , 5  [Coût  67,  3o]  à  côté  de  travaille  2,6  —  wi  Cd'a, 
17,12a  côté  de  moi  1 8,  3 . 

J^énumère  ici  les  formes  doubles  que  je  n'ai  pas 
encore  mentionnées  : 

I.  De  telles  formes  sont  ejnployées  encore  par  Wauquelin,  p.  e. 
mouvesisi  Man.  W.p.  273. 
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aloigne  Man.  gSô  alonge  JBl.  2359  —  desiër 
Man.  1923  destrier  1472  —  evesque  Man.  8109  ves- 
que  7027  —  miedi  JBl,  5270  midi  5622  —  monde 
Man.  5678  mont  565 1  —  hom  JBl.  139  hons  Man. 
2952  —  ricoise  JBl.  2298  richece  2283  —  rien  JBl. 
5322  rfeif5  4842  —  sereurs  JBl.  61 1 1  ^tier^  61 23. 

rfoi  Aftf «.  6637  rfwi  JBl.  43 1 7  —  ^//^;f^  J5/.  4988 
bon  7095  —  «f  Man.  9  ew/  3009  —  gié  Man.  447 
(toujours  à  la  rime)  je  4834  ;om  Cd'a.  29,  2  —  at/^ 
Man.32'jeusJBli'jgg  —  chou  Man.  6  ice  ôSgt  ceu 
6096  —  ce/t  1066  icelui  5543. 

arrier  Man.  3462  arriers  JBl.  4547  arrière  Man. 
3994  —  derrier  Man.  3410  derriers  3940  derrière 
Cd'a.  i5, 9  — a?',  ore  ATaw.  1746  —  ewcor  JW.  2292 
effcoreiaii. 

Prés.  0/  audit  Mait.  1953  oit  5i5i  —  congoi 
Man.  6592  ejf^o/  1954,  conjoie  2635  esjoie  FLarg. 
244  —  ;?ri  y*/.  2370  /?roi  Afaw.  129  —  otrie  Man. 
2652  o/roi>  1910  —  anoie  JBl.  1988  antiie  2674  — 
laisse  Man.  4!Q2  lais t  JBL  i/^blest  1014  let  i354 — 
araisna  Man.  563o  arraisona  6956  —  corecié  Man. 
3ui  corci^  7368  —  subj.  /?/ace  ^^;j.  5636;?/ai^« 
5769. 

poissent  JBl.  6075  [Coi//.  20, 4],  d'ailleurs /^ewwew/ 
Man.  65 II  etc.  —  manui  Man.  5927  remest  JBl. 
1459  —  Inf.  éoiVre  iiftiw.  3o62  boire  Cd'a.  43,  2  — 
perchoivreJBl.  iSyi  apercevoir  Man.  3jSb  —  main- 
dreSal.  578  manoir  939  —  veoir  Man.  i33i  r^/r 
677  —  Part,  repos  JBl.  1410  repost  2926  fvpw^  L^i 
28  — consiuiJBl.  41  loaconseû  Man.  2027. 
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La  grammaire  générale  de  notre  auteur  est  assez 
constante.  Il  y  a  quelques  variations,  mais  les  unes 
s'expliquent  par  la  situation  géographique  du  Beau- 
vaisis  entre  la  région  française  et  la  région  picarde 
{ance  prononcé  anse  et  ântche)^  les  autres  se  retrouvent 
dans  l^état  général  de  la  langue  française  de  ce  temps- 
là  (I.  sg.  prés,  pri  et  prie,  pens  et  pense).  Pourtant 
Philippe  garde,  à  côté  de  cette  grammaire  dont  il  se 
sert  ordinairement,  un  certain  nombre  de  formes  qu^il 
a  ramassées  dans  ses  lectures,  denier  de  réserve  au- 
quel il  n^a  recours  qu'en  cas  de  besom  :  après  avoir 
rimé  tant  de  fois  moi,  toi,  soi  avec  roi,  foi  tic.  ^  là  où 
il  lui  faut  une  sixième  rime  en  i,  il  emploie  la  forme 
mi;  il  dit  d'ordinaire  rickece/  mais  une  fois  ricoise 
{JBl.  2298),  il  dit  délaie  Man.  3809,  mais  déloist  à 
la  rime  avec  voist  3332,  et  la  2.  pi.  du  subj.  et  du 
fut.  se  termine  chez  lui  en  es  ou  en  iés,  mais  trois 
fois,  dans  le  Lai  et  dans  VAve^  en  ois. 

Enfin,  je  signale  comme  particulier  à  notre  auleur 
Tusage  libre  qu'il  fait  des  mots  aengier,  donter,  plais- 
sier,  ienser,  et  l'emploi  des  mots  rares  briquetoi^e  et 
desnicorder. 
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XII 


Versification. 


Notre  poète  emploie  des  vers  de  cinq,  de  sept,  de 
huit,  de  onze  et  de  douze  syllabes. 

En  vers  octosyllabes  sont  écrits  les  deux  romans,  le 
Salut  d'amour,  le  Conte  éPamour^  le  Conte  de  foie 
îarguece  et  le  Salut  à  refrains.  La  strophe  du  Salut 
à  refrains  est  rimée  d'après  la  formule  aabbccdd;  le 
dernier  i  signifie  un  refrain  d'une  mesure  quelconque. 
Les  rimes  de  la  strophe  du  Conte  d'amour  ont  cette 
suite  :  aabaabbbabba  ;  c^est  aussi  celle  de  Y  Ave  Maria, 
dont  le  vers  est  Talexandrin. 

La  II*  fatrasie  emploie  une  strophe  {clause,  diaprés 
Texpression  du  poète  Cd'a.  9,  i)  de  onze  vers  :  les 
vers  I  à  6  ont  chacun  cinq  syllabes  à  rime  couée 
(aabaab),  forme  de  la  strophe  du  Sermon  rimé  que 
j'ai  publié  à  Halle  en  1879  [Reimpredigt ,  voir 
p.  XLVi)  ;  les  vers  7  à  1 1  ont  chacun  sept  syllabes  et 
cette  suite  :  babab.  La  strophe  entière  se  retrouve  dans 
un  poème  intitulé  les  Fatrasies  d'Arras  et  commen- 
çant par  Jaler  sans  froidure  (Jubinal,  Nouveau  Re- 
cueil de  Contes,  Dits,  Fabliaux,  II,  208).  Il  est  cer* 
tain  que  Pun  de  ces  deux  poèmes  est  imité  de  l'autre, 
mais  lequel  a  été  le  modèle  ?  D'après  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  XXIII,  5o5,  la  Fatrasie d^Arras 
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n^aurait  été  écrite  que  vers  Tan  i3oo.  Je  n^en  suis 
pas  convaincu.  Le  maintien  de  Tancienne  déclinaison 
(je  ne  vois  que  trois  infractions  à  la  règle,  qui  ne 
sont  pas  mêmes  toutes  sûres  :  uns  mors  bequet  p.  2 14, 
li  ris  d*un  cos  p.  220,  Dex  vous  saut,  sire  Robert 
p.  225)  me  fait  croire  que  cette  fatrasie  est  antérieure 
au  milieu  du  xui®  siècle  et  partant  à  celle  de  Philippe. 

Restent  le  Lai  d'amours  et  la  I'  Fatrasie,  o\x  Phi- 
lippe a  employé  le  vers  hendécasyllabe.  Ce  vers  re- 
marquable, qui  se  retrouve  dans  un  refrain  du  second 
Salut  de  notre  poète,  a  été  fort  en  vogue  daos  l'an- 
cienne littérature  française  et  provençale,  comme  le 
démontre,  dans  un  savant  article  de  la  Zeitschrift  fur 
Romanische  Philologie,  II,  196,  M.  Karl  Bartsch, 
qui  en  a  recueilli  un  grand  nombre  d'exemples» 

La  césure  du  vers  est  ou  après  la  septième  syllabe 
accentuée  ou  après  la  huitième  atone,  de  manière  que 
le  second  membre  du  vers  doit  se  composer  tantôt 
de  quatre  syllabes  tantôt  de  trois. 

Douce  dame  a  qui  je  sui,  \  Pour  Dieu  merci.  Sal,  refr.  6 
Nus  nepuet  sans  bone  amour  \  grant  joie  avoir»  Lai  i 
Dame  Aubree^  ou  est  alee  \  Marions  ?  Fatr,  1 3 
Quatre  vaille.  Il  ne  me  caille  \  se  tu  pers.  6 1 

On  ne  peut  pourtant  pas  scander  tous  les  vers  d'a- 
près ce  rythme  ;  c'est  que  Philippe  s'est  permis  deux 
libertés  qui  le  modifient. 

Remarquons  d'abord  que  dans  les  vers  des  deux 
poèmes  la  césure  rime  avec  la  fin  du  vers  précédent, 
et  que  dans  la  Fatrasie  elle  rime  en  outre  avec  la 
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troisième  syllabe  (ou  avec  la  troisième  et  la  quatrième 
en  cas  de  chute  féminine)  du  même  vers  ^ 

Or,  Philippe  se  permet  d'ajouter  au  vers  une  syllabe 
atone  après  la  septième  syllabe  dans  le  Lai,  après  la 
septième  ou  la  troisième  dans  la  Patrasie. 

Exemples.  Après  la  septième  syllabe  : 

Elle  m'a  la  mort  donnée  \  s'ele  ne  m'aime.  Lai  g. 

Bêle,  Amours  a  vous  m^envoie  :  |  pour  Dieu  merci.  Lai  53. 

Douce  amie^je  vous  prie  \*pour  Dieu  merci.  Fatr,  47. 

Après  la  troisième  : 

Simple  et  coie^  moût  me  guerroie  \  vostre  amour.  Fatr.  i5. 
Ceste poise  decha  plus  poise  \  que  delà.  Fatr.  55. 

Uautre  liberté  que  Philippe  s'est  permise  dans  les 
deux  pièces,  c*est  de  remplacer  assez  souvent  le  pre- 
mier membre  du  vers,  qui  devrait  avoir,  en  cas  de 
chute  masculine  de  la  césure,  sept  syllabes,  et  en  cas 
de  chute  féminine  huit,  par  un  membre  de  huit  syl- 
labes  à  chute  masculine  ou  de  neuf  à  chute  féminine. 
C'est  tout  à  fait  comme  dans  Tanglo-normand,  où  il 
était  permis  d'augmenter  d'une  syllabe  un  vers  ou 
un  membre  de  vers  composé  d'un  nombre  impair  de 
syllabes,  et  de  diminuer  d'une  syllabe  un  vers  ou  un 
membre  de  vers  composé  d'ua  nombre  pair. 

Exemples  : 

Et  si  rit  si  tresdoucement  \  de  ses  biaus  iex.  Lat  19. 

I.  Le  dernier  vers  du  Lai  n*a  pas  de  rime  à  la  césure,  mais  sa 
fin  rime  avec  la  fin  de  Pavant-dernier  vers. 
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En  grant  esyeil  sui  d'un  conseil  \  que  vous  demanch,  Fatr.  i . 
La  douceur  dusk'au  cuer  m'en  touce  \  nuit  et  jour.  Lai  3o. 
Grant  repar lance  est  de  l'enfance  [  Lancelot,  Fatr,  43. 
En  la  taverne  me  governe  \  volentiers,  Fatr,  10. 

Dans  deux  vers  de  cette  espèce,  la  première  rime 
ne  porte  pas  sur  la  quatrième  syllabe,  mais  sur  la 
cinquième  : 

Se  ne  vous  gardés  y  vous  perdrés  \  tout  vostre  argent.  Fatr,  25. 
Je  sai  bien  le  cant  d'Agolant  \  et  de  Hiaumont,  Fatr.  3o. 

La  seconde  liberté  peut  se  joindre  à  la  première  : 

Or  me  gar  que  je  ne  recroie  \  de  vous  amer.  Lai  1494 
Vostre  chemise fu  gehui  mise  \  envers  l'envers,  Fatr,  27, 

La  forme  la  plus  longue  que  peut  revêtir  Tbendé- 
casyllabe  tel  qu'il  est  manié  par  notre  poète  est  donc 
dans  le  Lai  de  treize  syllabes  : 

Se  ne  m'amés,  amiechiere  \  nient  autrement.  Lai  io3. 
S'il  sert  a  deboinaire  mestre  \  que  guerredon.  108. 

et  dans  la  Patrasie  de  quatorze  (non  compté  la  chute 
féminin^  du  vers)  : 

Bons  estfroumages  et  compenages  |  quant  ilyyeme,  9^ 
Baissiés  vostre  ire.  Saciés^  biaus  sire^  \  peu  en  donroie,  37. 
Pour  riens  que  voie  plus  ne  diroie  \  de  ces  oiseuses,  75. 


L'auteur  du  Dit  des  traverces  (Jabinal,  Lettres 
sur  les  manuscrits  de  la  Haye,  p,  249)  manie  le  vers 
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tout  à  fait  comme  Philippe  (p.  ex.  Seingneur,  ai  je 
rien  qui  vous  plaise,  \  dites  le  moy)^  tandis  qu^un 
autre^  i  qui  nous  devons  les  Resverits  qu'a  publiées 
Jubinai  dans  ses  Jongleurs  et  trouvères,  p.  34,  s'est 
permis  la  première  licence  (Je  sai  le  romans  cTElaine 
I  de  chiefen  ckief),  mais  il  n'a  eu  garde  de  détériorer 
son  versxn  remplaçant  le  membre  de  sept  (ou  huit) 
syllabes  par  un  membre  de  huit  (ou  neuf). 

Philippe  s'est  encore  permis  la  liberté  en  question 
dans  deux  alexandrins  de  son  Ave  Maria  : 

Ave  Mark.  |  0  treaâouee  Marie  1 ,  i 
Benedâcta  tu  |  in  muliéribua  4,  i. 

Les  premiers  membres  de  ces  vers  manquent  d'une 
syllabe.  Il  serait  facile  de  remédier  à  ce  défaut  en 
intercalant  dame  avant  la  césure.  Cette  correction  est 
pourtant  loin  d'être  sure.  On  sait  que  pour  des  cita- 
tions toute  liberté  était  permise.  Ainsi  dans  une  para* 
phrase  du  Pater  en  vers  alexandrins  on  lit  ce  vers 
(cité  par  Bonnard,  Les  traductions  de  la  Bible  en 
vers,  p.  1 47)  : 

Sed  libéra  nos,  mes  délivre  nous,  sire. 

Voir  aussi  la  Chronique  de  Mousket^  v.  10375. 

Sur  ta  versification  générale  de  notre  poète,  c'est->à* 
dire  sur  Télision  ou  la  non*élision  d'e  sourd  et  sur  la 
rime,  il  y  a  peu  à  noter. 

1 .  LV  final  d'un  mot  polysyllabe  s'élide  quand  le 
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mot  suivant  commence  par  une  voyelle  :  vraie  est 
Man.  35,  Peme  avoit  5a  etc. 

Les  cas  qui  enfreignent  cette  règle  sont  rares  ;  je 
les  regarde  comme  fautifs.  Il  n'y  a  qu^un  seul  de  ces 
cas  que  j'ai  laissé  subsister  :  Man.  436 1  A  insi  pleure, 
ainsi  souspire,  mais  à  présent  je  voudrais  le  changer 
en  Ainsi  se  plaint  (ou  se  dent  1746),  ainsi  souspire. 

2.  Philippe  n'évite  pas  la  rime  identique. 

oënt  :  oënt  Man.  27  puet  :  puet  99  volenté 
4321  vous  i35  avoir  137  las  21  y  anuis  267 
ciers  343  faire  373.  6o3  qùerre  641  sera  821 
avés  looj  ire  io55  talent  ï2Sg  eiist  1619  moi 
2567  erent  2707  taint  2723  cure  2807  fist 
2879  escrit  3445  commande  35 19  faille  3587 
etc.  aperceûssent  3937  atendi  4025  gardaissent 
4567  colpee  7165  trouvé  761 5.  De  même  dans 
JBl.  433.  473.  579.  883.  915.  993.  1021  etc.  On 
en  trouve  des  exemples  jusque  dans  ses  poésies  lyri- 
ques :  bonement  SaL  65  avons  1 89  gardait  453 
chaut  58 1  etc. 

3.  Philippe  commença  la  Manekine  avec  l'intention 
d'orner  son  œuvre  de  la  rime  dissyllabique,  appelée 
léonine  au  moyen  âge.  Il  rime  dès  le  commence- 
ment ditier  :  delitier  i  orront  :  porront  3  des- 
tourber  :  tourber  1 1  commans  :  roumans  2  \ .  Mais 
bientôt  il  se  convainc  que  c'est  plus  difficile  qu'il  ne 
Tavait  cru  d'abord,  et  il  s'excuse  (v.  3o)  de  ne  pas 
s'entendre  à  cet  art. 
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Ilestpouruntsurque  Philippe  continue  à  employer 
la  rkne  léonine  où  elle  se  présente  à  lui  sans  difficulté. 
sanlant  :  assanlant  lig  confessa  :  apressa  147 
conforter  :  porter  1 56  veûs  :  meus  1 59  etc.  C'est 
cette  recherche  de  la  rime  léonine  qui  a  induit  notre 
poète  à  se  permettre  tant  de  rimes  identiques.  Sur- 
tout dans  le  Salut  d'amour  il  recherche  les  rimes 
léonines,  comme  pour  nous  prouver  que,  s'il  ne  les 
avait  pas  su  manier  en  commençant  la  Manekirie,  il 
l'avait  appris  depuis. 


Les  rimes  de  Philippe  ne  sont  pas  toujours  exactes. 
Pour  le  timbre  des  voyelles  Toreilledes  anciens  Fran- 
çais était  tellement  fine  qu'elle  ne  pouvait  supporter  la 
moindre  divergence.  Pour  les  consonnes  on  était 
moins  sévère,  et  Philippe  s^est  permis  un  certain 
nombre  de  rimes  assonantes. 


a.  s  rime  à  ss. 


conoissent  :  envoisent  Man.  8329  noisent  :Jrois- 
sent  2773  puisse  :  nuise  JBL  2353  volsisse  :  mise 
C(Va.  41,  9. 

b.  Dans  Tun  des  mots  accouplés  par  la  rime  il  y  a 
un  r  de  trop. 

quaresme(s)  :  terme(s)  Man.  25 1 3.  3277.  3645. 
4007.  4093.  6841  armes  :  âmes  7753  rois  :  voir  s 
7175  mes  :  divers  Lai  67  gabois  :  voirs  82  n- 
vage  :  barge  Man.  8372    lignage  :  large  6547    Es- 
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coche  :  (es) force  Mau.  ^633.  2927.  3347.  7931.7945. 
8381  piecke  :  tierce  JBL  S589.  5681  tousfours  : 
dolours  :  plors  :  amourous  :  dolerous  :  dolours 
Cd'a.  j. 

c.  D'autre^  cas  sont  : 

damoiseie  :  conteille  Man.  201 3  blanc  :  argent 
2721  mestre  :  perte  2847  roèe  :  noble  boyS.  S879 
JBl.  4669  ombres  :  Londres  JBL  5275  ostes  : 
rostres  Man.  6oo3  pasques  :  papes  7707  aime  : 
alaine  Lai  41  prendre  :  membre  Cd^a.  8,  2  torte  : 
fautre  II  Fatr.  4. 

d.  Philippe  se  permet  de  rimer  eu  et  ieu,  leu  lu- 
pum  :  lieu  locum  JBl.  4237.  —  au  et  iau,  oisiaus  : 
girfaus  Man.  4073  maus  :  ciaus  4539  chevax  : 
gastiaus  JBl.  3oi3.  —  ui  et  i,  li  :  anui  Man.  1 509. 
2137  ânt:  li  6235  joli  :  li  m.  2693  li  :  andui 
2456  celui  :  embati  34o3  lui  :  menti  3369  ^^^^^  • 
nului  Sal.  107    /i  f.  :  celi  m.  879. 

Comme  il  s^agit  toujours  des  pronoms/»/  (m.)  et  li 
(f.),  souvent  confondus  par  les  écrivains  du  temps  de 
Philippe,  on  ne  saurait  dire  si  le  poète  a  rimé  ui  avec 
f  ou  s*il  a  employé  li  comme  masculin.  Il  y  a  pour- 
tant une  rime  qui  paraît  prouver  que  Philippe  a  em- 
ployé// au  lieu  dt  lui,  la  rime  léonine  ;o/f*  :  o  li  Man. 
2693. 

g.  Dans  la  rime  règnes  :  paines  JBl.  2737  îe  suppose 
la  prononciation  raines.  Par  une  association  d'idées 
assez  naturelle,  le  mot  de  règne,  qui  provient  de  reii- 
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nere,  a  été  rapproché  de  regnare  et  de  regnum  (a.  fr. 
règne  ou  raine).  Je  n^al  pas  d'exemple  de  la  forme 
raine  pour  rêne,  mais  reisgne  chez  Gamier  (cité  par 
Lîttré)  et  reina  en  provençal  font  voir  au  moins  une 
diphtongue. 


XIII 


Traitement  du  texte  par  l'éditeur. 


Le  scribe  du  manuscrit  français  1 588  n^était  pas 
de  la  dangereuse  espèce  des  Raoul  Tainguy  ;  il  s*est 
donné  garde  de  rien  changer  dans  le  texte  de  son 
exemple,  qui  était  peut-être  Toriginal  même.  Pour 
restituer  le  texte,  je  n*avais  à  corriger  qu'un  certain 
nombre  de  bévues  ou  de  fautes  commises  par  dis- 
traction. Cependant,  si  le  scribe  est  assez  soigneux 
pour  la  teneur  du  texte,  il  Test  bien  moins  pour 
Torthographe,  et  en  transcrivant  ces  poésies  il  a  ren-> 
forcé  rélémem  picard  qui  n*était  pas  absent  dans  la 
langue  de  son  auteur,  mais  qui  y  était  moins  marqué. 
Vouloir  réduire  les  picardismes  à  leur  mesure  primi- 
tive, c*eut  été  une  tâche  parfois .  facile,  mais  le  plus 
souvent  impossible.  C*est  pourquoi  j'ai  gardé  les  for* 
mes  que  nous  a  transmises  le  seul  manuscrit,  sauf  les 
cas  suivants  : 

Quand  le  scribe  a  détruit  la  rime  en  ramenant  Tun 
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des  mots  correspondants  à  son  dialecte,  je  i*ai  resti* 
tuée.  P.  ex.  il/a».  g5«  171.  283. 

Le  scribe  a  écrit  tantôt  cou,  aneois,  tantôt  chou, 
anchois.  La  cédille  (en  italien  ^{eitg'/ia  ou  petit;;)  n*est 
pas  propre  à  marquer  la  prononciation  picarde  du  c 
(tch)  devant  a,  o,  u.  J*ai  donc  écrit  partout  ch.  J^énu- 
mère  ici  tous  les  cas  où  le  ch  se  trouve  dans  le  ma- 
nuscrit (j'ai  corrigé  tous  les  autres)  : 

anchois  Man.  9.  1642 /fi/.  i6o5.  arch  Man.  887. 
cacha  Man.  8078.  canchon  Man.  5337  JBl.  4778. 
cha  Man.  55i4  JBL  378.  Sogi.  3173.  3987.  4285. 
5627-8.  chaiens  Man.  6280.  chaint  (cingit)  JBl. 
3997  (cinctum)  4026.  chainte  401 1 .  5962.  chou  Man. 
6.  485.  5oo.  2i32.  63i7.  6592.  6734.  JBL  820.  1004. 
1040.  i58o.  2008.  3o35.  3574.4955.  5410.  5667»  6048. 
courecha  II  Fatr.  2,  6.  decha  JBL  3682.  3702.  4489. 
5224.  5717.  I  Fatr.  55.  dépêcha  JBL  2484.  euch 
Man.  525.  JBl,  3683.  fach  Man.  1564.  1918.  3oo2. 
JBl.  4339.  FLarg.  268.  hach  JBl.  4340.  lâcha  JBL 
4001.  mâchonner  Man. /y^^i.  mâchons  ^^2.  mech 
466.  mucha  JBL  4409.  pourcacha  Man.  8097.  JBl. 
108. 253o.  prochaine  Man.  1844.  prochainement  362y. 
3686.  JBl.  4538.  prochains  JBl.  4596.  raenchon  Man. 
85.  rechoif  JBL  2004..  rechut  Man.  5260.  rêver- 
chant  Man.  260.    tencha  Sal.  806.    vauch  Man.  537. 

Dans  le  texte  de  Wauquelin  j*ai  corrigé  les  mots 
suivants  : 

appercups  xix  comm.  concupt  xxxir  fin.  conmenca 
XXIV  comm.  xxviii  mil.      decupt  xxxix  rubr.  decups 
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xLvi  mil.      perçu  un   comm.  percust  xxxix  comm. 
recupt  XXXIV  comm.    tencoient  xlix  fin. 


Je  n*ai  pas  restitué  la  rime  léonine  en  des  cas  comme 
entenlieument  :  soutilment  Man.  891 ,  occoison  :  rai- 
son  661 ,  monteplia  :  castoia  FLarg.  Sgy.  Il 
se  peut  que  Philippe  ait  voulu  rimer  ententieument  : 
soutieument ,  occaison  :  raison,  monteplia  :castia; 
mais  il  se  peut  aussi  quUl  se  soit  contenté  de  la  rime 
monosyllabe. 

Pour  la  critique  des  textes  j'avais  été  devancé  par 
les  trois  éditeurs  des  poésies  de  Beaumanoir  et  par 
M.  Mussafia,  qui  a  rendu  compte  de  l'édition  de  Je- 
han et  Blonde  dans  le  Jahrbuch  fur  Romanische  und 
Englische  Literatur,  V,  35o.  Dans  les  variantes,  j'ai 
désigné  par  M  les  corrections  dues  à  M.  Michel  {Mane- 
kine)  et  à  M.  Mussafia  (Jehan  et  Blonde)^  par  L  celles 
dues  à  M.  Leroux  de  Lincy,  par  B  celles  dues  à 
M.  Bordier. 

J'emploie  l'accent  pour  marquer  l'accent  tonique 
dans  les  polysyllabes  se  terminant  en  e  accentué  ou 
en  es  accentué,  comme  levé,  assis. 

Lorsque  e  a  la  prononciation  ouverte,  j'emploie 
l'accent  grave,  p.  ex.  aprls,  retris. 

J'emploie  le  tréma  pour  marquer  que  la  voyelle  ne 
fait  pas  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente,  p.  ex. 
fuïr,  oîr,  pats,  métsme,  conceûe,  oênt,  loër,  cruel, 
diënt,  aviës  —  enviëus  dy'àule^ 

Dans  l'indication  des  variantes  j'ai  regardé  une  lettre 
suivie  de  Tapostrophe  comme  faisant  corps  avec  le 
mot  suivant.  Au  mot  niert  du  texte,  si  la  lettre  i 
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manque  dans  le  manuscrit,  j*ai  rapporté  comme  leçon 
du  manuscrit  nert;  si  c^estn^qui  manque,  j^ai  rapporté 
comme  leçon  du  manuscrit  iert  (ou  bien  j'ai  dit  en 
termes  exprès  que  n'  manque). 

Dans  le  roman  de  Wauquelin  j  ai  séparé  les  mots 
diaprés  les  principes  que  je  voyais  employés  dans  ie 
texte  du  manuscrit  unique. 

J'ai  écrit  les  nombres  en  toutes  lettres  même  quand 
le  manuscrit  les  représente  par  des  chiffres. 

Quant  aux  adjectifs  dérivés  de  noms  propres,  j'a* 
vais  suivi  d*abord  le  système  anglais,  que  je  crois  ie 
meilleur;  ensuite  j'ai  cédé  à  la  proposition  de  mon 
commissaire  responsable  et  je  les  ai  écrits  par  des  mi- 
nuscules, conformément  au  système  français. 

Je  termine  mon  travail  en  remerciant  M.  Gaston 
Raynaud^  qui  a  bien  voulu  se  charger  d'une  dernière 
révision  des  textes  sur  le  manuscrit,  et  M.  Gaston 
Paris,  mon  commissaire  responsable.  Ce  dernier,  avec 
cette  érudition  et  ce  désintéressement  qu'on  loi  con- 
naît, a  été  infatigable  à  seconder  mon  travail  de  ses 
conseils,  à  enrichir  cette  introduaion  de  ses  reitsci^ 
gnements  et  à  trouver,  ou  à  me  faire  trouver  par 
quelque  ingénieuse  remarque,  la  correction  de  pas* 
sages  corrompus.  Je  ne  saurais,  et  les  lecteurs  de 
cette  édition  fie  sauraient,  lui  avoir  assez  de  recoii^ 
naissance. 

Hermann  Suchier. 
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QuUl  me  soit  permis  d  ajouter  ici  quelques  retnar- 
ques  compléinentairea. 

p.  TÎj.  J'ai  eu  tort  de  croire  avec  M.  Bordier  (p.  23) 
que,  dans  le  texte  de  1267,  il  s^agit  du  frère  aîné  de 
Philippe  :  comme  ce  frère  est  chevalier  en  1262,  le 
frère  mineur  de  l^acte  ne  peut  être  ou  Philippe  lui- 
même  ou  un  sien  beau-frère  dont  Texistence  n*est  pas 
attestée  ailleurs. 

p.  xiv.  M.  Giry,  dans  son  travail  sur  les  châtelains 
de  Saint-Omer  {Bibl.  de  l'École  des  chartes,  xxxvi, 
p.  99.  et  io5),  a  confondu  Béatrix,  épouse  de  Girard 
de  Beaumanoir  et  petite-nièce  de  Mathilde  (liste  de 
M.  Gi^,  n.  20),  avec  Béatrix,  nièce  de  cette  même 
Mathilde  et  mariée  avant  1241  à  Amoul  de  Quies* 
tède.  Cette  erreur  a  amené  M.  Giry  à  en  commettre 
une  autre  ;  il  fait  de  Girard  et  d' Amoul  un  seul  per- 
sonnage, qu'il  appelle  «  Arnoul  de  Quiestède,  seigneur 
de  Beaumanoir.  » 

p.  xlij .  M.  Harrisse  (Grandeur  et  décadence  de  la 
Colombine.  Paris  i885,  p.  38)  cous  révèk  Texis* 
tence  d'une  seconde  version  catalane^  qui  donne  au 
père  de  la  fille  le  nom  de  Constantin.  Ce  nom,  qui 
revient  ici  pour  la  quatrième  fois  (p.  Ixxv,  note),  doit 
appartenir  à  la  tradition  originale,  que  je  suppose 
avoir  été  une  chanson  épique  en  dialecte  angle 
(p.  Ixxiij).  Le  Constantin  de  cette  chanson  était  peut- 
être  ce  Constaminus  III,  rex  Scotiorum  (roi  d'É- 
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cosse  OU  roi  d^Irlande  ?  Voir  VAthenceum  du  29  août 
i885),  dont  la  fille  épousa  le  païen  Aniav,  roi  de  Nor- 
thnmbrie  et  de  Dublin,  et  qui  perdit  en  938  la  bataille 
de  Brunanburg.  Comn|l!  la  tradition  suivie  par  Tri- 
vet  était  mutilée  au- commencement,  il  a  pu  prendre 
G>nstantin  pour  Tempereur  Constantin,  et  Anlav  pour 
Alla,  et  comme  Anlav  se  fit  baptiser  plus  tard,  il 
était  facile  de  supposer  quUl  avait  été  converti  par 
son  épouse. 

J'ai  eu  tort  de  négliger  la  Vie  de  sainte  Dtmna,  ou 
Dympna^  texte  du  xiv^  siècle  publié  dans  les  Acia 
sanctorum  maji^  t.  III,  p.  479.  M.  d'Ancona  (Sacre 
rappr.  III,  289)  a  déjà  renvoyé  à  ce  texte  latin,  dont 
la  source  était  un  poème  en  langue  vulgaire.  Le  père 
de  Dympna,  qui  est  roi  dlrlande^  veut  Tépouser. 
Elle  demande  un  répit  de  quarante  jours,  dont  elle 
profite  pour  s'enfuir.  Déguisée  en  jongleur,  elle  s*em* 
barque  et  arrive  aux  environs  d^ Anvers,  où  elle  fonde 
le  couvent  de  Gheel  près  de  Westerlo  {oratorium  in 
b.  Martini  pontificis  veneranda  m^moria  dedica- 
tum).  Le  lecteur  se  rappelle  que  la  belle  Hélène  sé- 
journe aussi  en  Belgique  (à  TÉcluse),  et  que  le  père 
de  la  Manekine  déclare  à  Noël  qu'il' fixe  le  terme  du 
mariage  à  la  Chandeleur,  ce  qui  fait  précisément 
quarante  jours. 
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HELIPPBS  de  Rcmi  diticr  //.  2  «; 

Veut  un  roumans,  u  delitier 
Se  porront  tuit  cil  qui  Torront. 

Et  bien  sacent  qu'il  i  porront 
5  Assés  de  bien  oïr  et  prendre, 

Se  il  a  chou  voelent  entendre. 

Mais  s  aucuns  est  ci  qui  se  dueille 

De  bien  oïr,  pour  Dieu,  ne  voelle 

Ci  demorer,  anchois  voist  6'en  f 
10  Ce  n  est  courtoizie  ne  scn 

De  nul  conteeur  destourber. 

Autant  ameroie  tourber 

En  un  mares  comme  riens  dire 

Devant  aucune  gent  qui  d'ire, 
1 5  D'envie,  d'orgueil  sont  si  plain 

Que  tenu  en  sont  pour  vilain. 

Par  tel  gent  sont  tuit  révélé 

Li  mal  qui  amont  sont  levé  ; 

Car  du  bien  qu'il  sevent  se  taisent. 

bo.îlr^n'^^^^^^  ••  ^  '^  ^--ne  v„.  des 
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20  Et  pour  chou  que  il  poi  me  plaisent,      {f.  2  *; 

Leur  voel,  anchois  que  je  commans 

La  matere  de  mon  roumans, 

Priier  de  ci  que  il  s^en  voisent, 

Ou  qu'il  ne  tencent  ne  ne  noisent. 
25  Car  biaus  contes  si  est  perdus, 

Quant  il  n*est  de  cuer  entendus, 

Meîsmement  a  chiaus  qui  l'oênt. 

Pour  chou  leur  requier  jou  qu'il  n*oënt 

Ce  conte  que  )e  met  en  rime. 
3o  Et  se  je  ne  sai  leonime, 

Merveillier  ne  s'en  doit  on  mie  ; 

Car  moût  petit  sai  de  clergie, 

Ne  onques  mais  rime  ne  fis. 

Mais  ore  m'en  sui  entremis, 
35  Pour  chou  que  vraie  est  la  matere 

Dont  je  voel  ceste  rime  fere  ; 

N'il  n'est  mie  drois  c'on  se  taise 

De  ramembrer  cose  qui  plaise» 

Des  or  voel  jou  a  Dieu  priier 
40  Que  il  me  doinst  bien  detiner 

Ce  conte  que  j^ai  ci  empris. 

Et  par  moi  est  en  rime  mis,  (J.  2  ^) 

Et  a  trestous  chiaus  grans  biens  doigne 

Qui  loëront  ceste  besoigne. 
45  Des  or  mais  vous  commencerai 

Que  ja  de  mot  n^en  mentirai, 

Se  n^est  pour  ma  rime  alongier, 

Si  droit  com  je  porrai  lignier. 

Jadis  avint  quMI  ert  uns  rois 
5o  Qui  moût  fu  sages  et  courtois, 

22  je  Af]  le  —  -28  n'  manque  »  3o  sai  J/]  sui  —  3 x  on  manque 
—  32  une  main  postérieure  a  écrit  sur  la  marge  ;  moins.—  47  pur 
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Toute  Hongrie  ot  en  dcmainc. 

Feme  avoit  qui  n'ert  pas  vilaine, 

Fille  estoit  au  roi  d'Ermenie. 

De  grant  biauté  iert  si  garnie 
55  Et  de  bonté,  si  com  j'entens. 

Que  on  errast  avant  lonc  tans 

Que  sa  parelle  fust  trouvée. 

A  li  deviser  demouree 

Ne  voel  faire,  trop  demourroie. 
60  Aler  m'en  voeil  la  droite  voie, 

Ainsi  comme  je  truis  ou  conte, 

Qui  ainsi  me  retrait  et  conte  : 

Qu'il  furent  ensanle  dis  ans, 

Qu^avoir  ne  porent  nus  enfans 
65  Fors  une  fille  seulement. 

Mais  icele,  au  mien  ensciënt, 

Fu  la  plus  bêle  qui  ains  fust, 

Qui  d'omme  conceUe  fust. 

La  damoisiele  ot  non  Joie, 
70  Pour  mainte  gent  qui  esjoîe 

Fu  ou  pais  pour  sa  naissance. 

Et  Diex,  qui  tous  les  biens  avance, 

Mist  en  li  quanque  mettre  i  dut 

Nature,  qui  pas  ne  recrut, 
75  Anchois  i  mist  tout  a  devise 

Biauté,  bonté,  sens  et  francise. 

Onques  feme  de  son  eage 

Ne  fu  tenue  pour  si  sage. 

Dont  vint  la  mors,  qui  ja  n4ert  lasse 
80  De  muer  haute  cose  en  basse, 

Ne  n*espargne  roi  ne  roïne, 
Anchois  fait  de  biau  tans  bruKne.  (f.  2  ^) 

66  celé 
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Bruine  fait  bien  de  biau  tans 
Quant  elle  fait  de  liés  dolans, 

85  Ne  ja  ne  prendra  raenchon 

De  nului  qu^ele  ait  en  prison. 
Fors  que  le  cors  nu,  pale  et  taint, 
Jone  ou  yiel,  dont  cascuns  se  plaint. 
N  a  mie  atendu  la  viellece 

90  De  la  roïne,  anchois  s'adrece 

Vers  li,  et  issi  l'a  empainte, 
Que  li  a  fait  et  pale  et  tainte 
La  coulour,  qui  estoit  si  bêle, 
Riens  n^i  vausist  rose  nouvele. 

95  Au  lit  est  du  tout  acouciee. 

Or  ne  quidiés  raie  qu'il  siée 
A  chiaus  du  païs  ne  au  roy, 
Qui  pour  li  demainent  desroi. 
Devant  li  est,  partir  n^en  puet. 

100         De  plourer  tenir  ne  se  puet, 
Quant  ne  trocve  fusiciien 
Qui  sace  de  son  garir  rien. 
Un  jour  li  dist  :  «  Ma  dame  ciere, 
«  Moût  me  fait  mal  icele  ciere 

io5         a  Que  je  voi  en  vous  si  pâlie, 
(c  D^eage  ne  deuisciés  mie 
«  Issi  tost  départir  de  moi.  » 
Ele  li  a  dit  :  c  Sire,  avoi  ! 
«  Ne  viellece  ne  joneté 

1 10         t  Ne  tolent  la  Dieu  volenté  ; 

«  Souvent  fait  la  bière  première 
(C  Que  les  gens  cuident  darreniere. 
«  Quant  Diex  le  veut,  et  jou  le  vocil  ; 
«  De  sa  volenté  ne  me  doeih 

1 1 5         «  Je  sai  moût  bien  morir  m'estuet, 


88  Jone  ou  vielj  loiel  —  9 1  issi]  si  —  92  Quele  la  f.—  95  acoucie 
—  102  de  son]  du  —  106  Par  eage 
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«  Ne  autrement  estre  ne  puet. 
Mais  par  celé  tresgrant  amour 
Que  m^avés  monstree  maint  jor 
Vous  pri  que  me  donés  un  don, 
De  tous  mes  biens  en  gherredon.  » 

(Jertbs,  dame,  »  li  rois  respont, 

Il  n^est  nule  riens  en  cest  mont  (/.  3  ^) 

Que  nus  hom  puisl  faire  pour  femme, 

Que  je  ne  face  pour  vous,  dame. 

Mais  dites  vostre  volenté; 

Du  faire  sui  entalenté, 

Sur  ma  loialté  le  vous  jur.  * 

Or  en  sui  je  bien  asseQr,  ' 

Sire,  si  vous  requier  et  proi 

Que  vous  ja  mais  femme  après  moi 

Ne  voelliés  prendre  a  nés  un  jor. 

Et  se  li  prince  et  li  contour 

De  ce  pais  ne  voelent  mie 

Que  li  roialmes  de  Hongrie 

Demeurt  a  ma  fille  après  vous, 

Anchois  vous  requièrent  que  vous 

Vous  mariés  pour  fil  avoir. 

Bien  vous  otroi,  se  vous  avoir 

Poés  femme  de  mon  sanlant, 

Qu'il  li  vous  aies  assanlant. 

Et  des  autres  bien  vous  gardés. 

Se  vous  mon  convenant  gardés.  > 

Certes,  dame,  jou  l'otroi  bien  ; 

Ja  ne  m*en  mefferai  de  rien.  » 
Quant  la  roïne  ot  chou  pourquis, 
Son  penaé  et  son  cner  a  mis 
A  s*ame,  si  se  confessa  ; 
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Bien  sent  la  mort  qui  l'apressa. 

Ses  droitures  a  demandées, 
i5o         Et  on  li  a  toutes  données. 

Puis  est  du  siècle  trespassee. 

Pour  li  s'est  mainte  gens  lassée 

De  plours  ;  meîsmement  li  rois 

Se  pasma  sur  li  mainte  fois, 
i55         Ne  nus  ne  le  puet  conforter. 

Quant  devant  li  en  voit  porter 

La  roYne  en  la  bière  morte, 

Moût  se  plaint,  moût  se  desconforte. 

Ains  plus  grans  deuls  ne  fu  vetts 
160         Que  cil  qui  pour  li  fu  meQs. 

Enfole  fu  noblement. 

Sa  tombe  fu  faite  d'argent,  {f.  3  ^) 

D^or  et  de  pieres  précieuses, 

Boines,  cieres  et  deliteuses. 
i65         Li  duc^  li  prélat,  sans  mentir, 

Qui  furent  a  li  enfoïr, 

I  furent  d  yvoire  entailliet 

Merveilleusement  soutilliet  : 

Deus  et  deus  ensanle  parolent, 
170         Et  sanle  que  de  doel  s^affolent. 

Quant  on  ot  canté  le  servise, 

Retorné  s'en  sont  de  l'eglize. 

De  teus  i  ot  qui  s^en  alerent; 

Mais  li  grant  signeur  demourerent 
175         Pour  reconforter  lor  signour 

Qui  le  cuer  a  plain  de  dolour. 

Toutes  mors  oublier  convient. 
Li  rois  le  convenent  bien  tient, 
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Que  il  avoit  a  la  roïne. 
1 80         Aprè$  sa  mort  fu  lonc  termine 

Avoeques  sa  fille  Joie 

QuMl  a  moût  amee  et  cierie. 

Pour  Tamor  quMl  ot  a  sa  mère 

Ne  li  monstra  pas  vie  amere, 
j  85         Et  moût  l'ama  de  grant  amour. 

La  damoisiele  cascun  jour 

Crut  en  sens  et  en  grant  biauté, 

En  valour  et  en  loialté. 

Seze  ans  ot,  moût  fu  bêle  et  gente  : 
1 90         En  la  virge  Marie  entente 

Mist  de  servir  et  d*onnourer  ; 

Tous  les  jours  Taloit  aourer 

D  orisons  que  ele  savoit, 

A  une  ymage  qu'ele  avoit, 
195         Qui  en  sa  sanlance  ert  pourtraîtc. 

Ensi  se  déduit  et  affaite. 

Le  conte  de  li  vous  lairai. 

Des  barons  du  païs  dirai, 

Qui  ensanle  ont  pris  pallement  ; 
200         Moût  i  assanla  de  grant  gent. 

Quant  il  furent  assanlé  tout, 

Si  ont  ellit  le  mains  estout  {f.  3  ^) 

Et  le  plus  sage  pour  monstrer 

Ce  qui  les  a  fait  assanler. 
2o5         €  Seignour,  »  fait  il,  t  escoutés  moi. 

«  En  cest  pais  avons  un  roy 

<  Qui  ot  feme  moût  boineet  sage; 

«  En  se  mort  avons  grant  damage. 

tt  De  celé  femme  n^a  nul  hoir 
210         €  Fors  une  fille,  au  dire  voir, 

196  deduist 
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€  Qui  est  moût  boioe  et  moût  courtoise. 
€  Et  nonpourquant  en  briquetoize 
€  Ert  li  roialmes  de  Hongrie, 
«  Se  feme  lavoit  en  baillie 
21 5         c  Pour  c'est  il  bon  que  nous  alons 
c  Au  roi,  et  de  cuer  li  prions 
c  Qu'il  pregne  ieme  a  nostre  los.  » 
Il  respondent  tout  :  c  C'est  boa  les.  » 
A  ce  conseil  trestout  s'acordent, 
220         Ne  nU  a  nus  qui  s'en  descordent. 
Au  roi  sont  venu  au  tierch  jor 
La  ou  il  tenolt  son  sejor, 
Si  li  requièrent  que  il  famme 
Pregne  pour  l'ounour  du  roiame. 
225         II  lor  dist  :  ■  Signour,  non  ferai  ! 
Ja  mais  femme  ne  prenderai. 
Car  à  ma  femme  euch  en  convant 
Que  ja  mais  jor  de  mon  vivant 
Feme  espousee  n'iert  de  moi, 
23o         0  Se  ensi  n^est  (mentir  n'en  doi) 
Que  je  trouvaisce  son  pareil 
De  biauté,  de  fait,  d  a  pareil. 
Et  je  ne  quich  mie  que  une 
En  trouvast  on  desous  la  lune. 
235         «  Mais  s'ele  puet  estre  trouvée, 
Pour  le  pourfit  de  la  contrée 
Ves  moi  prest  et  entalenté    • 
De  faire  vostre  volenté.  i 


Quant  li  baron  ont  entendu 
240         Ce  que  li  rois  a  respondu, 
S'ont  douze  messages  ellis. 
Courtois  et  sages  et  apris,  (f.  3  ^) 

220  nui  —  224  roialme  —  242  aprisj  ellis 
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Qui  pluseurs  langage  savoient* 

La  roYne  veû  avoUnr, 
345         Noms  les  ot  et  alevés  ; 

Si  se  tinrent  mains  a  grevés 

Des  grans  paines  qu'il  endurèrent. 

Pour  chou  que  son  per  querre  alerent. 

Et  cil  douze  tuit,  doi  et  doi, 
aSo         Par  le  commandement  le  roi 

Et  par  les  barons  de  la  terre 

Vont  en  maint  lieu  la  muse  qoarre. 

Quant  il  orent  or  et  argent 

Et  garnisons  a  lor  talent, 
255         S'ont  devisé  qu^il  le  querront 

Un  an,  et  puis  si  revenront. 

Vers  orient  en  vont  li  sis, 

En  trois  panies  se  sont  mis  ; 

Et  li  autre  vers  occident 
260         S'en  vont  maint  païs  reverchant. 

Fille  a  maint  roy  et  a  maint  conte 

Virent,  dont  il  ne  tinrent  conte. 

Maint  duel,  maint  anui  et  maint  grief 

Orent,  mais  ne  vinrent  a  chief 
265  De  la  queste  qu^enpris  avoient. 

Estoit  chou  dont  grant  dœl  avoient. 

Se  je  contoie  leur  anuis, 

De  Pescouter  seroit  anuis. 

Quant  il  ont  en  maint  lieu  cerkié, 
270         Maint  pais  quis  et  reverchié, 

Ne  ne  poeent  oir  nouveles 

Qui  leur  soient  bones  ne  bêles, 

Au  chief  de  Tan  sont  revenu, 

Non  ensi  com  erent  meû  : 
275         Riche  s'esmurent  et  joiant, 

Povre  revienent  et  dolant  ; 

243  langage  —  a6i  Le  premier  maiat  manque 
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En  deus  nés  en  erent  tourné, 
Mais  en  sis  en  sont  retourné. 


A  un  noél  troevent  le  roy 
280         Et  tous  ses  barons  avoec  soi, 

Ou  il  tenoit  grant  court  pleniere. 

Gent  i  ot  de  mainte  manière,  {J.  4  ^) 

Dames  et  mainte  damoisele 

Qui  cuidoît  estre  la  plus  bêle. 
285         Au  disner  vinrent  li  message, 

S'ont  au  roy  conté  leur  musage, 

Et  li  baron,  quant  il  IVirent, 

De  chou  mie  ne  s*esjo!rent. 

Mais  li  message  n^i  ont  coupes. 
290         Ne  furent  pas  paie  d^estoupes  : 

Blanc  argent  orent  et  rouge  or, 

Dont  cascuns  puet  faire  trésor. 

D^aus  vous  lairai  ;  dirai  du  roy 

Et  des  barons  qui  sont  od  soi. 
295         Od  li  furent  maint  arche vesque 

Et  maint  abbé  et  maint  cvesque. 

Laiens  estoit  bêle  Joie, 

Mainte  dame  en  sa  compaignie; 

Al  mangier  seoit  la  dansele. 
3oo         Uns  des  barons  de  Tescuéle 

Le  servi,  cui  Dieus  destourbier 

Doinst;  quMl  avint  grant  encombrier 

A  la  damoisele  par  lui, 

Ainsi  com  vous  orrés  ancui. 
3o5         A  ce  baron  forment  pesoit 

De  chou  que  li  rois  fil  n^avoit. 

Les  messages  avoit  ois. 

Dont  il  n'estoit  mie  esjoîs. 

«83  damoiftiele  —  298  ot  en 
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La  damoisele  a  regardée, 
Qui  ert  blance  et  encoulouree; 
Avis  li  est  ce  soit  sa  mère, 
Fors  que  de  tant  que  plus  jone  ère. 


3i5 


320 


325 


33o 


335 


340 


VOUANT  par  laiens  ont  tuit  mengié, 
A  conseil  se  sont  tost  rengié 
Tout  li  baron  de  la  contrée. 
Et  li  quens  qui  avoit  portée 
L'escuële  bêle  Joïe 
Lor  dist  :  a  Se  Dix  me  beneie, 
a  Signeur,  li  rois  ja  mais  n  avra 
«  Femme,  n^on  ne  le  trouvera 
<  Tele  comme  il  le  veut  avoir, 
•  S'on  ne  fait  tant,  au  dire  voir, 
»  <  Que  il  puist  sa  fille  espouser  : 
«  Ou  monde  n'a  fors  li  son  per. 
«  Mais  se  li  prélat  qui  ci  sont, 
€  Qui  en  grant  orfenté  seront 
«  Se  malvais  sires  vient  sour  aus, 
«  Voloient  faire  que  loiaus 
i  Fust  li  mariages  d^auls  deus, 
«  Je  croi  que  ce  seroit  li  preus 
I  A  tous  chiaus  de  ceste  contrée.  » 
A  tant  a  sa  raison  finee. 
De  tez  i  a  qui  s^i  acordent, 
Et  de  tex  qui  moût  s'en  descordent. 
Longuement  entr  eus  desputerent. 
En  la  fin  li  clerc  s  acorderent 
Que  il  le  roy  en  priëroient 
Et  sur  aus  le  pecié  penroient. 
A  Tapostole  monierront 
Le  grant  pourfit  pour  quoi  fait  Font. 


f/'4'j 
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375 


A  tant  en  sont  au  roi  venu, 

Se  Tont  a  un  consel  tenu, 

Et  li  diént  :  •  Biaus  sire  ciers, 

t  Pour  chou  que  tous  nous  tenés  ciers, 

«  Vaudriiens  nous  de  vous  avoir 

<  Hoir  qui  ce  règne  doie  avoir. 

c  Mais  vous  avés  fait  serement 

«  Feme  n^avrés,  fors  d'un  sanlant 

I  A  celé  qu'eiistes  première. 

«  Bien  veés  qu'en  nule  manière 
«  N'en  poet  on  nis  une  trouver, 
(c  Fors  une  que  devés  amer  : 
«  Chou  est  vostre  fille  la  sage. 

Si  vous  prions  qu'en  mariage 

Le  prendés  ;  nous  le  vous  loons 

Et  sur  nous  TafFaire  prendons. 

Prions  vous  ne  vous  en  soit  grief; 

Car  on  doit  bien  faire  un  meschief 

Petit  pour  plus  grant  remanoir.  » 

Signour,  »  ce  dist  li  rois,  <  pour  voir 

Saciés,  pour  riens  ne  le  feroie. 

Trop  durement  me  mefferoie.  »  (f.  4  ^) 

Si  ferés,  sire  !  Vos  clergiés 

Velt  que  ensi  vous  le  faciès. 

Et  se  vous  ne  le  volés  faire, 

Vo  homme  vous  seront  contraire.  » 
Quant  li  rois  voit  que  si  baron 
Voelent  qu'il  face  dusqu'en  son 
Tout  lor  bon  et  lor  volenté, 
Si  leur  a  respit  demandé, 
Sans  plus,  dusc'a  la  candelier; 
Adonc  si  reviegnent  arrier. 
Si  lor  dira  qu^il  voira  faire, 
U  de  Fescondire  ou  du  faire. 

II  li  otroient  tout  ensi. 
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Du  consel  se  sont  départi. 
A  rendecnain  se  depariirem, 
Vont  s'ent  et  au  roy  c&ngié  prirent. 

Li  rois  od  sa  fille  demeure  ; 
38e         Moût  le  cierist  et  moût  Touneure. 

Un  jor  vint  li  rois  en  sa  cambre 

Qui  estoît  pavée  de  lambre. 

La  damoisiele  se  pinoit  : 

Ele  se  regarde,  si  voit 
385         Son  père  qui  est  dalés  li  ; 

De  la  honte  qu'ele  a  rougi. 

«  Sire,  n  dist  ele,  «  bien  vigniés  !  » 

«  Fille,  >  fait  il,  t  boin  jour  aiiés  !  > 

Li  pères  a  sa  fille  prise 
390  Par  le  main  et  les  lui  assise  ; 

Moût  le  regarde  ententieument, 

Et  voit  c'onques  plus  soutilment 

Nature  feme  ne  fourma. 

Fors  Joïe  qu^ele  aourna 
395         De  plus  grant  biauté  que  Elayne, 

Dont  as  Troiiens  crui  tel  paine 

Qu^il  en  furent  tout  perilHé, 

Mort  et  vaincu  et  escillié, 

Dont  ce  fu  tristeurs  et  dolors. 
400         Mais  avenu  est  as  pluisours  ; 

Que  par  feme  ont  esté  destruit 

Li  plus  sage  et  li  miex  estruit,  (f,  4  à) 

Et  tel  fois  coupes  n^i  avoient 

Les  femmes  pour  qu'il  emprenoient 
405         Les  folies  et  les  outrages; 

S^en  tournoi  t  sur  euls  li  damages 
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Et  sur  eles  tout  ensement  ; 
Car  on  retrait  et  dit  souvent  : 
Souvent  compère  autrui  pecié 

410         Teuls  qui  n'i  a  de  riens  pecîé. 
Ausi  fist  Joie  la  bêle  ; 
Car  ses  père  art  de  Testincele 
Dont  amors  seit  si  les  siens  batre, 
Sel  fait  en  son  cemin  embatre 

415         Si  soutilment  qu'il  ne  s'en  garde, 
Fors  que  de  tant  que  il  Tesgarde 
Plus  volentiers  c^ainc  mais  ne  fist. 
Raisons,  qui  d'autre  part  se  mist, 
Li  dist  que  il  d'iloec  s'en  voise, 

420         Que  il  ne  chiee  en  briquetoise. 
Issi  a  fait;  congié demande, 
Et  ele  a  Jhcsu  le  commande. 
A  tant  de  sa  fille  se  part. 
Mais  od  lui  em  porte  le  dart 

425         D'amours,  qui  grant  anui  li  fait. 
Car  si  soutilment  li  a  trait 
Parmi  les  iex  que  dusc'al  cuer 
Le  feri  ;  mais  puis  a  nul  fuer 
N'en  pot  trouver  la  garison, 

43o         S'en  eut  mainte  grant  marison. 

U  N  jour  a  dementer  se  prist 
Pour  raison  qui  en  li  se  mist, 
Et  dist  :  «  Pour  fol  me  puis  tenir, 
«  Quant  a  chou  ne  doi  avenir 
435         i  Que  mes  fols  cuers  aime  et  covoite. 
■  Par  outrequiderie  esploite 
«  Amors  qui  ensi  me  demaine  ; 
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Car  d^une  amor  qui  est  vilaine 

Et  encontre  toute  raison 

Me  fait  amer,  ou  voeille  ou  non. 

Je  sai  bien  que  celé  est  ma  fille, 

Dont  li  pensers  si  fort  m'escille.  (f.  S  ^) 

En  cel  pensé  qui  n'est  pas  gens 

M'ont  mis  mi  baron  et  mes  gens. 

Si  m'ont  en  tel  folie  empaint 

Dont  li  miens  cuers  souspire  et  plaint. 

Et  pour  quoi  en  souspire  gié  ? 

E  n'ai  ge  des  prelas  congié 

Et  proiere  que  je  la  praigne  ? 

Mais  que  il  en  moi  ne  remaigne, 

Bien  puis  alegier  ma  dolour 

Al  gre  des  plus  grans  de  m^ounour . 

L'autr^  ier  otroier  ne  lor  vaus; 

Je  fis  que  nices  et  que  faus. 

Que  faus  ?  Non  fis,  ains  fis  que  sages. 

Car  ce  n^est  mie  li  usages 

Que  nus  doie  sa  fille  prendre. 

A  folie  me  font  entendre. 

A  folie,  voir,  ce  font  mon  ! 

Car  je  tC\  voi  nule  raison. 

Donques  ne  la  prendrai  ge  mie  : 

Ce  seroit  outrequiderie^ 

Pour  que  raison  ne  droit  n'i  voi. 

Legierement  oster  en  doi 

Mon  cuer,  qui  tousjors  a  li  pense  ; 

Mais  des  or  li  mech  en  deffense.  » 


Ainsi  li  rois  par  lui  devise. 
Mais  amours,  qui  en  li  s^est  mise,^ 
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Li  rapoite  Une  autre  tiovele  ; 
470  Car  la  grant  biautë  de  la  bele 

Li  dit  et  son  contenemeùt^ 

Si  que  tout  li  met  a  noient 

Le  pensé  qu'il  avoit  orains  : 

Ne  Ten  souvient,  que  c'est  du  mains  : 
475         Si  est  esprîs  ne  puet  estaindre, 

El  fol  voloit  le  convient  maindre. 

EAsî  a  contraire  voloir  : 

Sens  et  amours  le  font  doloir, 

Qui  dedens  sen  cuer  se  combatent, 
480         Si  que  le  roi  souvent  embatent 

Une  eure  en  sens,  Pautre  en  Mie. 

Camors  de  fol  voloir  te  lie,  {f.  5  ^J 

Et  sens  k  rassaut  d'autre  patt 

Et  li  monstre  que  il  se  gart 
485         De  chou  qu'amors  li  loe  a  faire, 

Car  to^  en  avroit  glrant  contraire. 

Mais  c^est  pour  noient,  ne  li  vaut, 

Qu'amors  si  a^prement  l'assaut 

Que  chou  que  sens  li  inonstre  et  dit 
490         Li  met  du  tout  en  contredit. 

Et  quant  sens  voit  que  li  rois  plafttse 

Vers  amours,  et  lui  tentrelaisse, 

Doians  du  roi  se  départi. 

Mais  amours  pas  ne  s'en  parti, 
495         Ains  est  lie  quant  sens  s'en  fuit; 

C'ore  est  li  rois  en  son  estruit, 

Si  le  demaine  a  son  voloir  : 

Sovent  li  fait  le  cuer  doloir. 

Tant  Ta  destrain t  et  démené 
5  00         Que  le  roy  a  a  chou  mené 

Qu'il  en  pallera  a  sa  fille, 

Pour  qui  amour  son  cuer  essille. 

471  dist  »  4B6  suoit  —  489  dist  ^  491  sens  manque i  plaiie  — 
5oi  Que  il 
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hv  sa  cambre  es  k  tous  venu. 

Corn  soa  pcre  l'a  recheû 

La  damoisele  boinement. 

Et  H  rois  par  le  main  le  prent, 

Sour  une  keute  pointe  bêle 

S^assîet,  et  les  lui  la  pucele. 

Avoec  aus  n*a  qui  noise  faice. 

€  Bêle  fille,  or  ne  vous  desplace,  § 

Faii  li  rois,  c  chou  que  vous  voeil  dire, 
Ne  ja  n^en  aies  au  cuet  ire.  » 
Certes,  aire,  dt  vo  voloir 
Oir  ne  me  doi  pas  doloir. 
Dites  moi  ce  que  boin  vous  iert. 
Car  ma  volentés  me  requiert, 
De  tout  quanque  fiUe  doit  faire 
Pour  ptre  ne  soie  contraire.  » 
Ma  fiUe,  vous  respondés  bien, 
Et  )t  ne  vous  dirai  ja  rien 
Que  ne  doiés  faire  pour  moi. 
Car  par  le  gre  et  par  Totroi 
De  mes  barons  baron  vous  doing, 
Qui  n^cst  mie  de  vous  trop  loing. 
J^euch  a  vostre  mère  en  couvant 
Que  ja  mais  jour  de  mon  vivant 
Femme  après  li  nVspouaerole, 
Se  jou  son  parel  ne  trouvoie. 
Mais  el  ne  puet  estre  trovee 
Fors  vous,  nU  a  mestier  ceke. 
Et  mi  baron  ne  voeleot  mie 
Que  li  roialmes  de  Hongrie 
Demeurt  sans  hoir  malle  après  moi. 
Pour  ce  ai  du  ckrgié  Totroi 
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«  Que  de  moi  soies  espousee; 
«  Rolne  serés  courounee. 
€  Au  noêl  nel  vauch  otroier, 
c  Ains  lor  dis  qu^a  la  candelier 
«  Qui  vient  lor  en  responderoie 
«  Selonc  ce  que  consel  aroie. 
c  Et  j'ai  or  bien  consel  du  faire, 
«  Mais  que  il  a  vous  voeille  plaire.  » 


545 


55o 


555 


56o 


565 


Li  damoiziele  ot  et  entant 
Chou  que  ses  pères  va  contant  ; 
Mais  en  Dieu  a  mise  s^entente, 
Se  ne  li  plaist  ne  atalente 
Chou  dont  ses  père  li  parole, 
Ains  li  dist  :  •  Pères,  tel  parole, 
S^il  vous  plaist,  poés  bien  laissier. 
A  ce  ne  me  porroit  plaissier 
Nus,  que  ce  me  sanlast  droiture 
Qu^uns  hom  peûst  s^engenreûre 
Espouser  selonc  nostre  loy, 
Et  tout  cil  sont  plain  de  derroy 
Qui  contre  Dieu  consel  vous  dounent 
Et  de  tel  cose  vous  semounent. 
Pour  riens  ne  m*i  acorderoie, 
La  mort  avant  en  soufferroie; 
Ne  sui  mie  tenue  a  faire 
Ce  qu^a  m^ame  seroit  contraire. 
Miex  vous  vient  prendre  penitance 
Du  couvent  et  de  la  fiance 
Que  vous  a  ma  dame  fdstes, 
Car  fol  couvent  li  pramelstes  ; 
Se  prenés  feme  a  vostre  los  : 
U  monde  n^a  home  si. os, 
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c  Se  vous  volés  sa  fille  avoir 
«  Qui  n'en  soit  liés,  au  dire  voir  ; 
•  Si  vous  pri  qu^en  pais  me  laissiés. 
570         «  Mes  cuers  n^iert  ja  a  chou  plaissiés 
«  Pour  nului  que  prenge  mon  père  ; 
«  Car  qui  s^ame  pert  trop  compère.  » 


Q. 


UANT  li  rois  ot  que  riens  n^esploite 
De  la  riens  que  il  plus  couvoite, 
575         Plus  en  grans  en  est  que  devant, 
Se  li  respont  ireement  : 
«  Certes,  fille»  je  le  ferai, 
€  Puis  que  je  le  congié  en  ai. 
«  Folement  respondu  m*avés  ; 
58o         «  Mais  bien  sai  que  miex  ne  savés. 
€  Se  mon  voloir  ne  volés  faire, 
«  Tost  vous  tournera  a  contraire; 
c  Ne  vous  em  prierai  ja  mais. 
€  La  candelier  est  assés  près, 
S85         c  Que  tuit  mi  baron  revenront, 
«  Et  bien  sai  qu'il  me  prieront. 
«  Adonques  vous  espouserai  ; 
c  Devant  la  plus  ne  vous  dirai.  » 
Ains  qu*ele  plus  li  respondist, 
590         Li  rois  hors  de  la  cambre  en  ist, 
Onques  congié  nM  demanda. 
La  damoisiele  demoura 
En  sa  cambre,  plaine  de  duel  ; 
Morte  voldroit  estre  son  voel. 
595         «  Lasse  !  >  dist  ele,  •  mar  fui  née, 
c  Quant  je  sui  or  a  ce  menée 
c  Que  mes  pères  m'espousera. 
«  Ja  pour  raison  ne  le  laira, 

370  nert  ;  Uîtsies 
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«  Puis  que  il  Ta  si  en  gros  pris 
600         «  Et  que  si  homme  Pont  empris.  ^ 

Mais  miex  ameroie  morte  estre, 
Car  c'est  contre  le  roy  celestie,  (f.  6  ^) 

Ne  par  raison  nus  ne  puet  £ure 
Ce  qu^ii  me  voldront  faire  fiiire. 
6o5         «  Bien  pens  faire  le  me  feront, 
Ja  pour  mon  dit  ne  le  lairont, 
S'aucune  cose  en  moi  ne  voient 
Par  quoi  de  ce  voloir  recroient,  » 

hv  tels  Yoloirs,  en  tex  pensés 
610         Est  li  tans  si  avant  passés 

Que  venue  est  la  candelier. 

Si  baron  et  si  chevalier 

Et  li  prélat  de  la  contrée, 

Sans  plus  faire  de  demouree, 
6 1 5         Sont  trestout  a  court  revenu. 

A  joie  furent  retenu 

Du  roif  qui  grant  gent  assambla, 

Et  tant,  que  il  a  tous  sambla 

Qu'ainques  mais  ne  tint  si  grant  court. 
620         Tous  biens,  toute  riquece  i  sourt  ; 

Cascuns  tant  comme  il  veut  en  a. 

Li  rois  ainsi  le  commanda, 

Qui  bien  quide  lues  acomplir 

Le  volenté  de  son  désir. 
625         De  Tescondit  ne  11  caloit 

Que  sa  fille  fait  li  avoit, 

Car  il  metoit  en  son  pourpens 

Que  pensés  de  feme  c'est  vens. 

Bien  li  cuide  oster  son  corage 
63o         A  la  requeste  du  bamage 

604  me  J^  ne  ^  609  pensers 
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Et  des  prelas  qui  lueques  sont, 

Qui  au  roi  sont  v«nu,  si  Toat 

Requis  que  il  Joie  praigne 

Et  que  leur  consel  ne  desdaigne. 
635         Li  rois  leur  respont  volentiers 

Le  fera,  puis  qu'il  est  mestiers 

Et  que  communalmeot  li  loént. 

Moût  en  sont  lié  tout  cil  qui  To^Snt, 

Que  li  rois  est  entalentés 
640         De  faire  les  lor  volentés^ 

Si  li  diént  qu*il  iront  querre 

Joïe.  «  Ne  nul  respit  querre  ff.  6  ^) 

■  Ne  volons  de  ces  espousailies, 

«  Que  eles  ne  tournent  a  failles.  » 

645         Or  quident  bien  tenir  ou  poing 

Tel  cose  dont  il  sont  moût  loing. 

Joie  ot  illoeques  trumis 

Une  espie,  qui  entremis 

Fu  de  tout  lor  conseil  aprendre. 
65o         Et  si  tost  com  il  pot  entendre 

Le  conseil  qu^il  orent  eû, 

Es  le  vous  uriere  venu 

A  Joie,  si  li  reconte 

Ainsi  com  li  rois  et  li  conte 
655         Le  vienent  querre  pour  le  roy. 

Quant  ele  Pot,  en  tel  efiiroi 

Est  qu'ele  ne  set  qu^ele  face. 

En  petit  d*eure  fu  sa  faice 

Des  larmes  de  ses  iex  couverte. 
660         Or  est  ele  selire  et  certe, 

Se  ele  ne  troeve  occoison. 

Petit  li  vaurra  sa  raison. 

633  pregne  —  648  eaibramit 
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Mais  ele  nés  atendra  mie, 

El  n*a  solg  de  leur  compaignie. 
665         De  ses  puceles  se  départ, 

Nule  d'eles  n'en  prist  regart, 

Et  ele  s*est  d^eles  emblée, 

De  cambre  en  cambre  en  est  alee. 

Ains  ne  fina  dusqu'ele  vint 
670         En  une  quisine  qui  tint  (f,  6  ^) 

D*une  part  au  mur  de  le  sale, 

Et  de  l'autre  partie  avale 

Li  seftus  en  une  rivière 

Qui  ert  rade  de  grant  manière  ; 
675         De  la  mer  estoit  assés  près. 

Tuit  li  quisinier  ou  paies 

Estoient  aie  pour  velr 

Leur  signeur  sa  fille  plevir. 

Si  que  toute  seule  ert  Jc^e, 
680         Deseur  tous  triste  et  esbahie. 

Un  grant  coutel  a  quisinier, 

Qui  sert  de  la  car  despicier, 

A  sour  le  dreceoir  trouvé; 

Par  maintes  fois  Tôt  esprové 
685         Ses  maistres  pour  bon  et  taillant  : 

D'un  cisne  merveillous  et  grant 

En  colpast  a  un  colp  Tesquine. 

En  sa  main  le  prent  la  meschine, 

Et  pense  qu'elle  colpera 
690        Son  puing,  et  caoir  le  laira 

En  l'iawe^  qui  est  apelee 

Yse  la  parfonde  et  la  lee. 

Dont  se  commence  a  dementer. 

«  Lasse  I  or  me  puis  je  bien  vanter 
695         «  C  a  malvais  port  sui  arrivée. 

669  quele  tsi  suppiéé  par  M.  L'écritHre  est  effacée,  —  679  ert] 
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c  Car  se  jou  ai  ma  main  colpee, 

€  De  moi  nule  pitié  n^avra 

€  Li  rois,  car  vraiement  savra 

t  Que  colpee  Tarai  pour  lui 
700         c(  Escondire.  Lasse  I  mar  fuil 

«  Bien  sai  qu'il  me  fera  ardoir; 

c  Autre  trezor  n*en  avrai,  voir. 

c  Bien  sui  foie,  qui  moi  ocirre 

c  Voel  a  dolor  et  a  martire, 
705         c  Et  se  me  puis  bien  respiter 

•  De  ceste  dolour  eschieuer. 

c  Comment  ?  Par  espouser  mon  père. 

«  Mon  père  !  Liasse  !  vie  amere 

c  Avroie  pour  peeur  de  m^ame  ! 
710         «  Virge  Marie,  douce  dame,  {f^  6  ^) 

a  Conseil  vous  demanch  et  requier; 

c  Voeilliés  ent  vostre  fil  proier. 

«  Puis  que  de  cuer  requier  aie, 

c  Bien  sai  que  je  n'i  faurrai  mie.  » 
7 1 5         Ensi  se  demaine  et  tourmente 

Joîe,  la  bêle  jouvente. 

En  tel  pensé  a  atendu 

Tant  que  ele  a  o!  le  bu 

De  chiaus  qui  en  sa  cambre  estoient, 
720        Qui  au  roy  mener  le  voloient. 

Or  voit  bien  n'i  a  plus  caloigne. 

Son  puing  senestre  tant  aloigne 

Qu^ele  le  met  seur  la  fenestre  ; 

Le  coutel  tint  en  sa  main  destre. 
725         Onques  mais  feme  ce  ne  fist  : 

Car  le  coutel  bien  amont  mist. 

S'en  fiert  si  son  senestre  poing 

Qu^ele  Ta  fait  voler  bien  loing 

709  Auoîr;  peur  —  718  quele  —  722  destre  corrigé  par  une 
autre  main  en  senestre  ;  alonge  —  727  puing 
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En  la  rivière  1«  aval. 
730         De  la  grant  dolor  et  du  mal 

Que  ele  senti  s'est  paaœee. 

Ains  qu^ele  se  fust  relevée, 

Englouti  sa  main  uns  poissons 

Qui  est  apelés  esturjons  ; 
735         Moût  en  estoit  liés  par  sanlant. 

Aval  Tewe  s^en  va  jouant. 

De  Testurjon  ci  vous  lairai, 

Et  a  Joie  revenrai, 

Qui  de  pasmisoDs  releva. 
740        Son  moignon,  qui  moût  li  greva, 

Entortille  d'un  coevrechief 

A  Tautre  main  a  grant  meschief. 

Sa  coulor,  qui  estoit  vermeille, 

Paît,  ce  ne  fu  pas  merveille. 
745         De  la  quisine  en  est  issue, 

En  sa  cambre  en  est  revenue. 

Ou  quatre  conte  Tatendoient. 

Moût  en  sont  lié  quant  il  le  voient, 

Si  li  diënt  :  c  Ma  damoisele, 
750         «  Une  nouvele  boine  et  bêle  {f.  7  'j 

•  Vous  aportons  ;  mais  soies  lie  : 

c  Roïne  serés  de  Hongrie. 

€  Li  rois  ou  palais  vous  atent  ; 

«  Par  nous  vous  mande  qu'erranment 
735         <  Venésalui,  n*i  demorés. 

«  Bien  doit  de  vous  estre  faounourés 

«  Li  rois  et  tout  cil  du  pais, 

«  Que  tant  ont  pourcacié  et  quis 

<i  Que  d'or  avrés  u  cief  couronne. 
760         «  Qui  ce  vous  £ait,  biau  don  vous  donne. 

<  Or  en  venés;  car  tuit  vous  mandent 

<  Li  prélat  qui  la  vous  atendent  ; 

732  que  ele  —  741  Entortillie  —  7^6  doi 
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«  Ce  lignage  départiront, 
«  Vous  et  le  rojr  marieront.  » 

765         La  pucele  respopt  briement 

Qu*ele  ira  oîr  le  talent 

Du  roy,  puia  que  il  Ta  mandée. 

Pale,  tainte,  descoulouree, 

Od  les  quatre  contes  s'en  va 
770         Dusques  la  ou  le  roy  trouva. 

Avoeques  li  ala  puceles 

Et  assés  de  grans  damoîseles. 

Li  conte  Joie  adestrerent, 

Ens  u  grant  palais  le  menèrent, 
775         U  estoient  tout  11  baron 

Et  maint  chevalier  environ, 

Qui  la  pucele  moût  amoient 

Pour  le  grant  bien  qu'il  i  savoient. 

Tout  furent  lié  de  sa  venue; 
780         Li  rois  boinement  le  salue. 

La  pucele  respont  a  point 

Que  Damediex  boin  jor  lor  doinst. 

Li  rois  la  main  Joie  prent, 

Puis  si  racole  boinement, 
785         Garde,  si  coisi  son  moignon, 

Puis  nomma  Joie  par  non. 

c  Fille,  >  fait  il,  «  comme  avés  trait 

€  Icel  mal  qui  si  grief  vous  fait  ?  » 

Ce  c'on  li  a  dit  et  conté 
790         Li  a  trestout  dit  et  monstre;  (J.  7  ^) 

Mais  petit  li  plaist  li  parole. 

Et  de  quanques  il  Taparole 

Li  a  a  briés  mos  respondu  : 

772  datnoisieles  —  783  Li  r.  loie  par  la  main  p.~  785  Et  garde 
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«  Sire,  bien  tous  ai  entendu; 
795         <  Mais  roine  ne  doi  pas  estre, 

«  Car  je  n*ai  point  de  main  senestre, 

t  Et  rois  ne  doit  pas  penre  famé 

c  Qui  n'ait  tous  ses  membres,  par  m*ame  !  » 

Donques  a  trait  hors  son  moignon 
800         Loié  d^un  coeyrechief  en  son. 

Quant  li  rois  et  cil  qui  la  furent 

Virent  le  bras  et  aperchurent 

Que  la  mains  en  estoit  ostee, 

En  petit  d^eure  fu  troublée 
8o5         La  joie  en  ire  et  en  tristour. 

Onques  mais  en  si  peu  de  jour 

Joie  en  tel  dolour  ne  tourna  ; 

Car  en  tel  point  les  atourna 

Pitiés  qu'il  leur  caoit  de  lermes 
810         Tant  quUl  n^en  ert  ne  fins  ne  termes. 

Li  rois,  qui  moût  bien  set  et  voit 

Qu^ele  tout  de  gre  fait  Pavoit 

Pour  eschieuer  sa  volenté, 

N'esgardot  pas  sa  loialté, 
8 1 5         Pour  quoi  ele  s^ert  mehaignie, 

Ains  ciet  en  si  grant  felonnie, 

Pour  chou  quMl  perdoit  son  désir, 

Qu^a  ses  bediaus  Ta  fait  saisir 

Et  mettre  en  une  cartre  dure 
820        Qui  en  maint  liu  estoit  obscure, 

Et  jure  Dieu  c^arse  sera 

Demain  :  mais  mie  n'i  sera, 

QuUl  ne  veut  mie  que  pitiés 

Li  prenge,  dont  soit  respitiés 
825         Li  julses  a  la  pucele. 

Son  senescal  a  lui  apele, 

Se  li  a  commandé  et  dit 

• 

8o2  vinrent  ^  810  fis 
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Qu^au  tierch  jour  sans  nul  contredit 

Arde  sa  fille  ens  en  un  re, 
83o         a  Se  de  riens  veus  faire  mon  gre.  {f,  7  ^) 

«  Et  se  nel  faites  a  estrous, 

«  Saciés,  je  le  ferai  de  vous  ; 

«  Ne  mar  m^i  atendrés  ja  mais, 

a  N'omme  de  vo  lignage,  après.  » 
835         Li  baron  en  furent  dolant  ; 

Mais  n'en  osent  faire  sanlant. 

(c  Sire,  s  dist  il,  «  je  le  ferai, 

«  Puis  que  commandement  en  ai  ; 

«  Je  ne  Poseroie  laiscier, 
840         «  Combien  qu'il  me  doie  anuiier.  1 

£nsi  se  départi  la  cours, 

QuMl  nU  eut  fors  doleur  et  plors. 

Li  rois  meismes  s^en  ala 

A  un  sien  castel  que  il  a. 
845         Uoeques  demourer  ne  volt. 

Ses  senescais  et  si  prevost 

Demorerent  par  son  commant 

Por  Jo!e  mettre  a  tourment, 

Qui  aval  est  en  la  prison. 
85o         Du  courtois  cartrier  vous  diron  : 

Une  soie  fille  avala, 

Qui  compaignie  li  porta, 

Et  si  orent  tortins  ardans, 

Si  qu^eles  virent  bien  laians. 
855         Et  stèles  vausissent  mengier, 

Eles  euiscent  sans  dangier  ; 

Mais  eles  n^en  orent  talent. 

Car  lor  cuer  ne  sont  pas  joiant. 

Nouvele,  qui  en  petit  d'eure 

8S7  ont 
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860        Va  par  le  pais  sans  demeure, 

Est  tant  et  cha  et  la  alee, 

Que  ja  sevent  par  la  contrée 

Que  on  voloit  ardoir  Joie, 

S^en  fu  la  gens  tonte  esbahie. 
865         Meismement  les  povres  gens, 

Cui  elle  donnoit  Tcstimens, 

Furent  plain  de  doleur  et  dMre. 

Par  le  pais  oissiës  dire, 

Se  vous  a  ce  jor  i  fuisciés  : 
870        «  Diex  I  quel  dolor  et  quels  pedés         (f,  7  ^) 

«  Avient  chiaus  de  ceste  contrée 

«  De  la  millour  qui  aine  fust  nee^ 

c  Qui  sera  arse  sans  merci 

«  Pour  la  bonté  qui  est  en  li  !  > 
875         Ensi  par  le  pals  disoient, 

Et  de  duel  tout  se  debrisoient, 

Et  si  maudisoient  celui, 

Par  qui  elle  aToit  cest  anui. 

Jjou  commun  vous  voldrai  laissier; 
880         Au  senescal  voel  repairier, 

Qui  ert  sages  et  plains  de  foy. 

Moût  ot  le  cuer  en  grant  efifroy 

Toute  nuit  dou  commandement 

Que  fais  li  fu  si  cruëlment. 
885         Onques  ne  dormi  en  deus  nuls, 

Car  en  son  cuer  a  grans  anuis. 

«  Las  I  »  fait  il,  «  se  je  arcb  ma  dame, 

t  Je  sai  bien  que  je  perdrai  m*ame, 

«  Ne  ja  mais  jor  ne  m'ameront 
890         «  Tout  cil  qui  retraire  Forront. 

€  Et  d*autre  part  souvent  avient 

€  Que,  tant  que  ons  son  courons  tient, 

892  quons 
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Qu#  il  fait  tel  côte  u  fait  faire 
Qui  bien  li  puet  aprds  desplaire. 
Espoir  enqiioré  cangera 
Li  rois  le  ^k>ir  que  ii  a; 
Et  s^il  le  cange  et  je  Tai  arse. 
Il  me  veûioît  miet  estre  en  Tarae 
U  en  la  grant  Inde  major, 
Qu^encôT  en  aroie  mal  jour. 
Ne  Tardrai  pas.  Ne  sai  que  face. 
Que  ferai  dont  ?  Se  jou  l'en  cace, 
Enquor  m^en  porra  tnaus  venir. 
Mon  signour  dont  au  revenir; 
Bien  sai  que*ardoir  me  vaurra 
Et  puis  vivre  ne  me  lalra. 
Que  ferai  dont?  Je  ne  sai  quoi. 
Or  ne  sai  jou  consel  de  moi, 
Le  mains  maivais  je  ne  sai  faire. 
Mais  puis  que  je  voi  que  contraire 
Me  puet  avenir  des  deus  voies, 
Ne  le  lairai  plus  «outesvoies 
Morir  par  si  cruel  tourment. 
N*a  pas  dusqu'a  la  mer  granment  : 
La  le  menrai  a  mie  nuit, 
Qui  qu^il  soit  bel  ne  qu'il  anuit. 
En  un  batel  le  meterai, 
Et  a  uit  jors  ii  liverrai 
Vin  et  viandes  a  fuison  ; 
Mais  od  li  n'avra  compaignon, 
Aviron,  mast  ne  gouvernai. 
S41  plaist  a  Dieu  l'esperital 
Que  ele  voist  a  sautemetn, 
Ce  sera  bien  a  mon  talent; 
Et  s*ele  i  moert,  n^n  vetrai  mie. 
Si  en  soit  en  la  Dieu  bftillie! 


(fS^) 
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Quant  jou  avrai  fait  cest  afietire, 
Por  chou  c^on  ne  puisce  retraire 
Que  je  Taie  de  mort  salvee, 
Ferai  faire  grant  aûnee 
D'espines  ;  et  a  i'adjourner, 
Quant  ele  sera  en  la  mer, 
Ferai  les  espines  bruir, 
Avant  que  nus  i  puist  venir. 
Puis  si  lor  ferai  entendant 
Que  ele  est  arse  ;  por  la  gent, 
Qui  demenaiscent  grant  dolour, 
Le  fis  ardoir  devant  le  jour.  » 


940 


945 


950 


955 


Ensi  com  il  pense  la  fait, 
Et  de  Tesploitier  s*entremet. 
Le  cartrier  mande  maintenant. 
Il  vint  a  lui  sans  contremant, 
Com  cil  qui  Tamoit  et  doutoit, 
Demande  li  quMl  li  voloit. 
Li  senescals  dist  que  sa  foy 
Veut  avoir  que  ja  nus  par  soi 
Ne  savra  chou  que  il  dira, 
Et  qu'au  faire  li  aidera. 
Li  cartriers  errant  li  fiance. 
Or  en  est  il  bien  a  fiance, 
Si  li  a  reconté  Paffaire 
Ensi  comme  il  le  bee  a  faire 
Et  comme  il  Tavoit  devisé. 
Et  li  cartriers  dist  que  visé 
Avoit  moût  bien  ceste  besoigne, 
Et  que  maintenant  sans  aloigne 
Loe  la  besoigne  a  haster. 
€  Se  vous  volés,  ves  m'i  aler.  ■ 


r/**; 
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Li  senescauls  dist,  bien  ]e  veut, 
960         Et  li  cartriers  sa  voie  akeut, 

A  la  mer  vient,  s^a  tant  cacié 

Qu*il  a  tout  quis  et  pourcacié, 

Un  batel  et  viande  et  vin  ; 

Et  puis  se  rest  mis  au  cemin. 
965         Au  senescal  dist  qu^il  a  fait 

Ce  qu^il  li  oi  dit  et  retrait. 

«  C^est  bien  fait,  »  dist  li  senescals. 

Aparelliet  ont  trois  cevaus; 

Sour  Pun  en  font  monter  Joïe, 
970         Qui  n'estoit  gaires  esjoYe, 

Li  dui  sur  les  autres  montèrent. 

Ensi  hors  de  la  vile  alerent 

Qu'il  ne  furent  aperceû 

Pour  la  nuit  qui  oscure  fu. 
975         Onques  ne  volrent  arrester 

Devant  qu^il  vinrent  a  la  mer, 

Droit  a  la  nef  ques  atendoit. 

Joie  demande  :  •  Que  doit, 

«  Signour,  et  par  quel  destinée 
980         «  M'avés  vous  ici  amenée? 

«  Voir,  onques  mais  fille  de  roy 

■  Ne  fu  menée  a  tel  derroi.  » 

—  €  Dame,  »  li  senescals  a  dit, 

f  Commandé  me  fu  sans  respit 
985         €  Du  roy  quVn  un  four  vous  arsisse, 

«  Saciés,  ou  ma  vie  perdisse. 

<  Mais  la  pitiés  que  j^ai  au  cuer 

«  Ne  me  laist  souffrir  a  nul  fu^r 

c  Que  de  tel  tourment  vous  ocie, 
990         €  Si  vous  met  en  la  Dieu  bi^illie,  (f,  8  ^) 

f  Qui  vous  gart  et  qui  voua  conduie. 

«  Car  saciés»  durement  m'anuie 

964  Et  manque 
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c  Quant  si  le  fas  ;  mais  n'en  puis  mes, 

«  Car  li  rois  est  fel  et  engrès, 

995         «  Je  dout  moût  son  courous  et  s'ire. 

€  Enquore  vous  puis  je  bien  dire  : 

«  S*'û  savoit  c*arse  ne  fuissiés» 

«  Sur  moi  revenroit  li  mcsdés.  » 


La  damoisiele  li  respont  : 

1000       <  Certes,  biaus  sire^  pecié  font 
€  Tuit  cil  qui  a  ce  m'ont  menée 
«  Que  seule  irai  par  mer  salée; 
a  Je  ne  Pai  mie  desservi. 
«  Mais  puis  que  il  est  or  ensi, 

100  5       «  Je  voel  miex  noier  que  arse  estre, 
«  S'il  plaist  a  Dieu  le  roy  celestre. 
c  Quant  commandement  en  avés» 
a  Bon  gre  vous  sai  quant  vous  m*avés 
€  Le  mien  cors  respitié  d'ardoir. 

loio       «  Et  si  pri  de  cuer  Dieu  le  voir 
((  Que  il  a  mon  père  pardoinst 
i<  Le  pecié  de  mi,  et  li  doinst 
<(  Joie  plus  qu^il  ne  m^en  demeure.  » 
Li  senescaus  durement  pleure, 

loi  5       Et  li  cartrîers  tout  ensement. 
Ou  batel  Font  mis  en  plorant, 
Puis  si  Pont  a  Dieu  commandée, 
Devens  la  mer  Tout  eskipee. 
Or  voist  la  ou  Diex  le  conduie  ! 

1020       Car  li  departirs  leur  anuie. 
Arrière  retourné  s^en  sont, 
Et  au  cief  de  la  vile  vont. 
Ains  que  li  jors  peûst  venir, 
Quatre  quaretees  emplir 

998  moi  en  —  1006  au 
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1025       Font  de  bos  et  mener  as  cans. 

Si  tost  com  li  jors  fu  parans, 

Es  espines  le  fu  bouta. 

Dedens  la  vile  s^en  ala 

Li  cartriers  pour  lever  le  hu, 
io3o       Et  disoit  :  «  Las!  tant  mar  i  fu^  (f.  8  ^) 

<  Joie,  vostre  grant  bonté  !  » 

Quant  cil  Poënt  de  la  cité, 

QuMl  plaint  ensi  lor  damoisele, 

Si  li  demandent  :  c  Que  a  ele  ?  » 
io35       II  leur  respont  qu^le  est  bruîe. 

En  peu  d^eure  fu  estourmie 

La  vile  après  ceste  parole. 

Pour  peu  que  cascuns  ne  s^afole 

De  duel,  tant  par  sont  tuit  dolent  ; 
1040       Vers  le  feu  en  vont  tout  courant, 

La  u  li  senescals  estoit, 

Qui  a  entendre  leur  faisoit 

Que  ele  estoit  u  fu  dedens, 

Dont  il  se  faisoit  moût  dolens. 
1045        Ensi  et  par  tel  maiestire 

Fist  entendant  cels  de  Pempire 

Que  Joie  ot  mort  rechcQe; 

Si  s'en  tint  moût  a  deceûe 

La  menue  gent  du  paîs, 
io5o       Et  moût  en  fu  li  rois  hais. 

Li  senescals  au  roi  tout  droit 

S'en  vint,  et  li  dist  qu'il  avoit 

Fait  ce  que  commandé  li  ot  ; 

Et  li  rois  moût  bon  gre  l'en  sot, 
I0&5       Qui  encor  ert  en  sa  grant  ire. 

Mais  il  fu  puis  tels  jors  que  ire 

Ot  il  au  cuer  et  grant  pesance 

De  chou  qu'il  ot  tel  mesestance 

io33  damoîsiele  —  1034  Qua 
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Faite  faire  sa  fille  a  tort, 
1060       S^en  ot  puis  peni tance  fort, 
Ensi  comme  oïr  le  porra 
Qui  tout  le  conte  olr  voira. 
Du  roi  et  de  sa  barounie 
Et  des  gens  qui  sont  de  Hongrie 
io65        Vous  voel  ci  le  conte  laissier; 
A  celi  m'en  voel  rcpairier 
Qui  est  seule  dedens  la  nef 
Ou  il  n'avoit  voile  ne  tref. 


Or  dist  li  contes  que  la  bêle  (/>  9^) 

1070       Est  toute  seule  en  la  nacele, 

Ou  elle  maine  vie  amere. 

Souvent  requiert  Diu  et  sa  mère, 

Que  de  cel  péril  le  gietast 

Et  que  a  bon  port  Tarrivast. 
1075        D'une  rien  moût  bien  li  avint  : 

Qu'en  son  moignon  li  cuirs  revint, 

Et  moût  bêlement  en  gari. 

Mais  ele  a  moût  le  cuer  mari  ; 

Certes  je  ne  m'en  mervel  mie  : 
1080       Pucele  en  mer  sans  compaignie, 

Sans  aviron,  sans  gouvernai, 

Assés  dut  avoir  au  cuer  mal. 

Si  eut  ele,  et  en  regretant 

Dist  :  «  Fortune,  moût  malement 
io85       c  M*as  tost  ta  roee  bestournee. 

«  Desseure  m'avoies  montée, 

«  Ou  j'avoie  joie  et  soûlas. 

«  Or  m'est  vis  de  si  haut  si  bas 

<c  Gietee  m'as  desous  tes  pies, 
1090       «  Ne  de  moi  ne  te  prent  pitics. 

1074  que  manque  —  1079  esmeniel 


LA  MANEKINE 


3? 


1095 


IIOO 


iio5 


IIIO 


iii5 


1120 


Onques  mais  nul  jor  pour  bien  faire 
Ne  souffri  femme  tel  contraire  ; 
Que  seule  vois  et  esgaree 
Et  nuit  et  jour  par  mer  salée. 

Ojaus  sire  Dix,  par  cui  bonté 
Sont  tout  li  bien  guerredouné, 
Qui  pour  nous  gieter  de  tristour 
Vausistes  morir  a  dolor 
En  crois,  par  le  pecié  d' Adan 
Et  par  Eve,  dont  maint  ahan 
Avint  a  chiaus  qui  furent  ne 
Avant  que  la  virginité 
De  la  virge  fust  connette 
Ne  vostre  sainte  cars  venue. 
Car  en  ynfer  vous  atendoient 
Maint  preudome  qui  mort  estoient, 
Adans,  Eve  et  sains  Abrehans 
Et  Davis  qui  fu  gehissans 
De  vos  saintes  paroles  dire, 
Dont  il  iist  le  sautier  escrire. 
Ce  fu  cil  qui  prophétisa, 
Qui  dedens  son  cuer  avisa 
Que  vaudriés  de  feme  nestre, 
Ne  c'autrcment  ne  porroit  estre 
Pardounés  li  premiers  peciés 
a  C^ Adans  âst  comme  outrequidiés. 
«  Vrais  dous  Diez,  ains  que  ch'  avenist, 
«  Convieunt  que  du  siècle  partist. 
«  Et  la  coustume  tele  estoit, 
«  Qui  c^onques  du  siècle  partoit, 
€  Que  il  li  convenoit  aler 
c  En  ynfer  maint  mal  endurer. 


f/.  9  ') 
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«  Maint  an  dura  ceste  coustume, 
«  Qui  moût  estoit  as  boins  enfrume. 
1 125       «  Plus  ne  le  volsistes  souffrir, 
4  Anchois  venistes  acomplir 
<  Ce  que  devisé  ot  Davis. 
«  Trente  et  deus  ans  tous  acomplis 
«  Souffristes  poverté  en  tere, 
1 1 3o       <c  Sour  vous  empreîstes  la  guerre 
«  Que  li  dyables  ot  a  homme 
Seulement  pour  un  mors  de  pomme, 
Et  tant  de  celé  guerre  eûstes 
Que  ci  ne  plaies  en  receûstes 
1 1 35        <  En  la  crois  u  fustes  ficiés 

Et  d^un  glave  ou  costé  perciés. 
Loeques  vausistes  Pâme  rendre, 
Et  en  ynfer  sans  plus  atendre 
Alastes  querre  vos  amis 
1 140       €  Que  li  dy&ule  avoient  pris. 

Les  fors  portes  d^ynfer  brisastes,. 
Et  tous  vos  amis  en  gietastes, 
Dont  dyable  furent  dolant; 
N'iert  mais  jor  n^en  soient  plaignant. 
1 145       <c  Puis  vausistes  resusciter 
Et  vos  apostles  visiter 
Droit  le  jor  de  Passention. 
Maint  miracle,  bien  le  seit  on, 
Feistes  avant  et  après, 
1 1 5o       «  Qui  par  moi  ne  sont  pas  retrès, 
a  Comme  cil  qui  fait  son  plaisir 
Ainsi  comme  il  veut  avenir. 
Biaus  sire  Diex,  si  voirement 
Comme  je  croi  certainement 
1 1 55       «  Que  voirs  est  chou  que  j^ai  conté, 
a  Si  voelliés  vous  par  vo  bonté 


(/'  9  ') 
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<  Que  conduite  sole  a  tel  port 

<  U  on  ne  me  face  nul  tort 

«  Et  de  ceste  mer  me  délivre, 
1 160       «  S'il  vous  plaist  que  pltts  doie  vivre  • 


L/iBx,  qui  sa  pr^ieré  entènéti, 

Ne  la  vaut  pas  mettre  en  ofoli, 

Ains  a  sa  nef  si  avoïe 

Cune  saleté  descocie, 
1 1 65       Qui  fust  trahe  d*un  arc  d'aubour, 

N'alast  mie  de  tel  vigour 

Comme  sa  nef  fist  jour  et  nuit. 

Dedens  la  mer  fu  de  jors  uît. 

Au  noeme  cotsist  une  tere 
1 1 70       Qui  est  par  devers  Engletere  ; 

Escoce,  ce  est  li  siens  nons. 

Trestout  droit  le  jour  des  brandons 

Les  gens  de  fiernich  estoient 

Sur  la  mer,  ou  il  se  joaoient. 
1 175       Li  un  trepent,  li  autre  saillent^ 

Trestout  de  jouer  se  travaillent. 

Ainsi  Favoient  maintenu. 

Maint  an  i  estoient  venu. 

Avoec  auls  estoit  li  prevos, 
1 180       Pour  chou  qu'il  ne  fuissent  tant  os, 

Que  il  entr'aus  ettst  mellee.  {f.  g  ^) 

Devers  la  mer  a  retournée 

Sa  chiere,  et  Voit  la  nef  venir. 

D'esgarder  ne  se  puet  tenir, 
II 85       Pour  chou  que  si  tosi  vient  ver^  lui. 

Et  si  ne  voit  dedens  nuiui 

Qui  la  conduie  ne  ne  maine. 


1 169  noeme  corrigé  par  une  autre  main  en  noeuime  —  1 173  ta- 
lent —  1180  que  il 
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Les  gens  qui  iloec  sont  achaine, 
Si  lor  a  le  baiel  monstre 

1 190       Qui  si  vient  sans  voile  et  sans  tre. 
Il  Tesgardeat  tuit  voleptiers. 
Li  batiaus  vient  endementiers, 
Dusc^al  rivage  n^arresta. 
Li  prevos  et  cil  qui  sont  la 

1 195       S^en  sont  dusc^al  batel  venu, 
A  la  tere  l'ont  retenu; 
En  la  nef  ont  celi  coisie 
Qui  venue  ert  sans  compaignie. 


Li  prevos  oiout  bel  le  salue, 
X  200       Qui  moût  avoit  lange  esmolue 
A  palier  bel  et  sagement  : 
c  Pucele,  cil  Diex  qui  ne  ment 
«  Vous  doinst  boin^  aventure  et  )oie  !  • 

—  «  Sire,  »  fait  ele,  <  cil  vous  oie 
iao5       «  Que  vous  en  avés  af>elé  !  » 

—  tf  Pucele,  or  ne  nous  soit  celé 
«  Dont  vous  estes,  et  vostre  non, 
«  Se  il  vous  plaist,  savoir  volon.  » 

—  €  Sire,  je  sui  une  caltive 
1 2  to       «  Ici  endroit  venue  a  rive. 

t  S^il  vous  plaist,  si  me  sauverés. 

•  Saciés,  par  moi  plus  n^en  sarés.  » 

—  «  Certes,  bêle,  bien  mU  acort. 

«  Je  croi,  s^aucuns  vous  a  fait  tort, 
121 5       «  Ca  boin  port  estes  arrivée. 

€  C'a  mon  signour  serés  menée, 
c  Qui  rois  est  de  tout  cest  païs, 

•  Bacelers  jovnes  et  jolis. 

«  Avoec  sa  mère  serés  bien, 

1 1 96  sont  —  1 2 14  caucuns 
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1 220       €  La  ne  vous  faurra  il  ja  rien.  » 

—  i'  Grans  mercis,  sire,  »  ele  respont.  (f.  lo  ^) 

A  joie  retenue  l'ont 

Et  dedens  la  cité  menée. 

Assés  fù  le  jour  esgardee 
1225        La  bde  faiture  de  li, 

S^aYoit  ele  le  vis  pâli 

Du  grant  duel  qu^ele  avoit  ett. 

Es  vous  a  son  hostel  venu 

Le  prevost,  et  avoec  lui  celé 
i23o       Qui  du  tout  son  couvine  celé. 

Assés  tout  le  jour  Pen  enquist, 

Mais  ele  onques  riens  ne  Ten  dist, 

Se  le  laisse  ester  par  anui. 

Assés  de  bien  pensa  en  lui  ; 
1 235       Celé  nuit  moût  bien  Taiesa 

Avoec  deus  filles  que  il  a. 

L^endemaîn,  quant  il  vit  le  jour, 

N*i  vaut  faire  plus  lonc  séjour  ; 

Deseure  un  palefroi  ambiant 
1240       Fist  monter  Joïe  erranment, 

Droit  a  Dondieu  au  roi  Pen  maine, 

Ou  il  tient  son  hostel  demaine, 

Et  sa  mère  o  ses  damoiseles» 

Dont  il  i  a  assés  de  bêles. 
1245       Es  les  vous  a  la  court  venus, 

Droit  au  perron  sont  descendus. 

Au  disner  se  seoît  li  rois, 
O  lui  grans  signeurs  vint  et  trois. 
Li  prevos  devant  lui  s^en  vient, 
i25o       Qui  la  bêle  par  le  main  tient. 
Premiers  a  salué  le  roy, 
Puis  les  barons  qui  sont  o  soy. 
€  Sire,  »  dist  il,  «  un  biau  gaaing         (/.  io  ^) 
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€  A  vottre  court  hui  vous  aamiug. 
1255       «  Je  et  vos  gens  estiieos  hier 

<  Sour  la  mer  pour  esbanoîter. 
€  Lues  arrivoit  une  nacele, 

»  U  n^avoit  forsoeste  pucele. 
«  Je  croi  k'ele  est  de  haut  paragev 

1260       <  Car  ele  est  moût  courtoise  et  sagey 
«  Mais  ele  a  une  main  colpee, 
«  Dont  ele  est  bêlement  sanee. 
«  De  son  couvine  plus  ne  sai, 
«  Nepourquant  demandé  Ten  ai. 

1265        c  Nule  riens  dire  ne  m'en  veuCi 
¥  Mais  je  sai  bien  qu^ete  se  deul 
«  De  s'aventure  et  de  son  grief. 
t  S'ele  n'eOst  eu  meschtef, 
«  Je  cuich  que  si  bêle  ne  fust 

1 270       a  Faite  de  piere  ne  de  fust. 

«  Or  est  vostre^  s'en  poés  faive 

a  Du  tout  vostre  bon  sans  contraire, 

<  Qu*ele  est  d'Espaigne  chî  venue, 
c  Se  vous  plaist,  si  soit  recette. 

1275       •  Avoec  ma  dame  bien  serav 
«  Et,  se  Dieu  plaist,  ek  fera  - 
n  Tant  c'amee  sera  de  ii.  » 
Au  roi  durement  embeli 
Chou  que  ses  prevos  a  conté, 

1 280       Car  moût  est  plains  de  grant  bonté. 
Joïe  a  les  li  aparlee 
Et  courtoisement  apelee. 


4  OELB,  »  fait  il,  «  de  vostre  terre 
€  Vous  vaudroie  ge  moût  enquerre, 
1 285       «  Se  il  vous  venoit  a  talent, 

fftS^  hluparrtgti  «-  117Î  av.ec  (o  effacé) 
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Dont  vous  estes  et  de  quel  gent. 
Dites  le  moi,  et  saciés  bien, 
Ce  ne  vous  grèvera  ja  rien  ; 
Car  vous  avrés  a  vo  talent 
Quanques  vous  verra  a  talent.  » 

La  damoisele  li  respont  : 
Sire,  tout  cil  qui  bien  me  font 
I  pueent  grant  aumosne  avoir; 
Car  povre  sui,  sans  nul  avoir, 
Venue  d^estrange  contrée 
Toute  seule  par  mer  salée, 
Comme  une  dolente  caitive 
Et  la  plus  lasse  riens  qui  vive, 
Com  celé  qui  ne  voldroit  estre. 
Se  il  plaisoit  au  roy  celestre. 
Ne  ja  plus  nus  hom  ne  m'enquiere. 
J^ameroie  mix  estre  en  bière 
Que  je  mon  anui  racontaisse* 
Je  morroie  ains,  que  le  contaisse.  » 

En  chou  que  ele  ensi  parloit, 

Li  rois  le  regarde,  si  voit 

Les  larmes,  des  ix  qui  li  cieent. 

Pour  chou  que  eles  li  dessieent, 

L^a  a  la  roïne  envoiie  ; 

Si  li  mande  qu'el  ne  laist  mie 

Qu'el  ne  li  face  son  voloir. 

Ne  son  cuer  ne  face  doloir 

DVnquerre  cose  qui  li  nuise, 

Duskes  a  tant  que  el  le  truise 

Plus  lie  qu'el  n^est  maintenant. 

La  roïne  le  mandement 

Son  fil  fist»  mie  nel  laissa, 

Et  ses  damoiseles  plaissa 

A  chou  que  eles  Tonourerent 


rA  JO  ^) 
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i3ao       Et  conjoirent  et  amerent. 
Li  provos  trestout  celi  jor 
Avoec  son  signour  assejor 
Fu,  et  al  demain  s'en  parti 
Et  revint  la  dont  il  parti. 

i325       J  o!b  est  a  court  demouree 

Moût  esjoîe  et  moût  amee. 

Mais  il  ne  la  sevent  nommer, 

N*a  ce  ne  la  pueent  donter 

Qu'ele  voelle  dire  son  non, 
1 33o       Son  pais  et  sa  région. 

Un  jour  Pestoit  aies  veoir 

Li  rois  pour  oir  et  savoir 

Son  couvine,  se  il  peûst  ;  f/.  lO  ^) 

Moût  volentiers  apris  Teûst, 
i335       Mes  a  chou  mètre  ne  la  puet. 

Dont  dist  li  rois  :  «  Il  nous  estuet, 

«  Puis  que  vostre  non  ne  savons, 

«  Que  nous  aucun  non  vous  metons. 

«  Or  soit  ensi  :  je  vous  destine 
1 340       «  Que  vous  aiiés  non  Menekine.  » 

Ce  non  ot  puis  assés  Ion  tans, 

Si  com  vous  otrés  ou  rommans. 

Ele  nommer  ne  se  voloit, 

Pour  chou  que  li  cuers  li  doloit 
1 345       De  la  vilenie  son  père, 

Qu'ele  en  mainte  guise  compère. 


ÇJk  est  la  Manequine  a  aise 
Selonc  Tanui  et  le  mesaise 
Que  ele  avoit  devant  eue. 
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i35o       En  peu  de  tans  s'est  maintenue 

Si  courtoisement  et  si  bel, 

Que  il  estoit  a  cascun  bel 

De  li  veoir  et  esgarder. 

Et  ele  se  seut  bien  garder 
i355       De  ciaus  qui  servent  de  mesdire. 

Car  de  li  ne  peûst  nus  dire 

Fors  bien,  s^il  ne  volsist  mentir. 

L'aise  que  on  li  fait  sentir 

Li  fist  revenir  sa  biauté, 
1 36o       Car  li  rois  a  sa  volenté 

Li  fist  avoir,  a  son  plaisir, 

Puceles  pour  son  cors  servir 

Et  quanques  il  li  fu  mestiers 

Et  sans  dangier  et  volentiers. 
1 365       Ele  se  fait  a  tous  amer; 

Car  en  son  cuer  n'a  point  d  amer. 

Tout  cil  qui  de  li  parler  oënt 

Moût  le  prisent  et  moût  le  loènt» 

Di^nt  que  de  bon  cuer  li  vient 
1 370       Que  si  sagement  se  maintient 

En  autre  pais  que  ou  sien; 

Tuit  li  atournent  a  grant  bien. 

Tant  en  est  la  parole  alee  (f-'ji  ^) 

Que  neîs  cil  de  la  contrée, 
1375       Qui  aine  veûe  ne  Tavoient, 

L'aimment  et  bon  gre  li  savoient 

Des  biens  que  disoient  de  li 

Cil  et  celés  qui  sont  o  li. 

Nis  li  rois  durement  Tamoit  ; 
1 38o       Toutes  les  fois  qu'il  sejornoit 

A  Dondeu,  u  il  ert  manans, 

Vers  la  Manequine  en  tornans. 

A  li  jouoit  courtoisement. 

i358  aisse  —  i363  mestier 
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Des  cskès  sâvoit  ele  tant, 
1 385       Que  nus  mater  ne  l'en  pettst, 

Ja  tant  de  ce  jeu  ne  seûst. 

Des  eskès  sa  voit  et  des  tables, 

D'assés  d^autres  jeus  delitablès. 

Dont  ele  se  jouoit  au  roy 
1390       Sans  felonnie  et  sans  desroi. 

1  ANT  i  ala  li  rois  et  vint 

Que  maint  jour  puis  pour  fol  se  tint. 

Car  quant  saiete  est  descochie, 

Ne  puct  estre  arrière  sachie 
i3gb       Devant  quVle  a  fait  sa  volée; 

Ainsint,  quant  amours  est  volée 

Parmi  les  ex  duskes  au  cuer, 

N'en  puet  issir  a  nés  un  fuer, 

Devant  que  ele  a  fait  s'empaînte, 
1400       S^en  fait  souvent  et  maint  et  mainte 

Dolouser,  plaindrte  et  amatir 

Et  en  maint  grant  penser  flatir. 

Moût  est  celé  amour  périlleuse, 

Se  ele  ne  fust  deliteuse  ; 
1405       Cuers  endurer  ne  le  peUst, 

Se  la  dolours  ne  li  pleûst. 

Et  comment  puet  la  dolour  plaire? 

C'est  une  cose  bien  contraire. 

Comment  puet  plaire  la  dolour 
14 10       Que  on  sent  au  cuer  nuit  et  jour? 

Ne  comment  puet  il  enamer 

Avoir  riens  c*on  doie  clamer 

Doleur  ne  grieté  ne  torment?  (/,  11  ^) 

Ce  vous  dirai  ge  maintenant, 
1415       Si  que  vous  dires  que  di  voir, 

1400  fiiit]  a 
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Se  VOUS  VOUS  savés  percevoir. 

Amours,  c'est  une  volentés 

Dont  mains  cuers  a  esté  tentés , 

Si  vous  dirai  par  quel  usage. 
1420       Amours  a  au  mont  maint  message; 

Ce  sont  li  oel  dont  cascuns  voit, 

Et  cascuns  cuers  en  ses  ex  croit, 

Et  la  ou  il  veut  ks  envoie, 

Et  convient  que  du  tout  les  croie. 
1425       Et  tuit  œl  se  sont  par  nature 

Plus  fol  que  bestes  en  pasture. 

Car  chou  que  mix  lor  plaist  esgardent, 

Ne  nule  raison  n*i  regardent 

Fors  que  du  cuer  la  volenté. 
1430       Car  si  soutilment  sont  enté 

Que  il  sont  a  leur  cuer  lumière, 

Ne  ne  puet  en  nule  manière 

Li  cuers  veoir  fors  parmi  eus. 

Et  li  oel  sont  moût  convoiteus 
1435       Par  Tennortement  de  nature 

De  regarder  bêle  èstature. 

Dont  vient  nature  et  volentés, 

Qui  des  ex  font  leur  volentés, 

Si  regardent  par  mi  les  ix 
1440       Chou  qui  leur  délite  et  plaist  mix. 

Et  quant  il  voient  leur  plaisir, 

Erranment  vont  le  cuer  saisir, 

Se  li  requièrent  qu'il  esgart 

Chou  qu'il  verra  en  son  esgart. 
1445        Li  cuers  maintenant  i  esgarde, 

Tant  que  il  ne  s^en  donne  garde. 

Devant  que  derrière  Tassant 

1439  «X 


I 


48  LA   MANIKINB 

Et  par  les  iez  au  cuer  li  saut. 
Puis  si  le  sermonne  et  atise, 
1450       Tant  qu'il  le  met  en  convoitise. 
Dont  est  li  cuers  forment  plaiiés, 
Qui  de  tant  d^anuis  est  loiiés, 
S'en  est  en  penser  plus  dyvers  (f,  ii  ^) 

Que  n^est  a  esté  li  yvers. 

1455       Or  vous  ai  dite  la  dolour 

Que  on  puet  avoir  pour  amour. 

Or  dirai  pour  quoi  on  le  claime 

Amour.  Ce  est  pour  chou  c^on  aimme 

Ce,  dont  puet  venir  le  contraire 
1460       Que  vous  avés  oi  retraire, 

Pour  espérance  d'acomplir 

Le  grant  volenté  du  désir. 

Moût  fait  grant  bien  celé  espérance 

A  ciaus  qui  ont  tel  desirance  ; 
1465       Car  mix  en  endurent  les  max, 

Les  grans  paines  et  les  travax 

Que  on  puet  avoir  pour  amer. 

Or  avés  vous  oï  Tamer 

Et  Tesperance  que  cil  ont 
1470       Qui  en  amour  mainent  et  sont. 

Tele  eure  est  que  celé  espérance 

De  leur  desirier  les  avance, 

Et  tele  eure  est  que  il  i  faillent 

Et  en  vain  lonc  tans  se  travaillent. 
1475       A  ce  poés  vous  bien  entendre 

C^amors  est  a  l'un  douce  et  tendre, 

Et  a  Tautre  est  amere  et  sure. 

Faus  est  qui  plus  s'i  asseûre. 

L'un  est  marastre,  l'autre  mère, 

1460  ol  if]  oir  —  1464  ot  ^  1477  ^^  manque  ->  1479  Lune 
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1480       A  l'un  est  larghe,  a  Tautre  avère; 

Et  bonne  et  maie,  et  est  amours 

Mors  et  vie,  joie  et  doulours. 

Uns  i  pert,  autres  i  gaaigne; 

Pour  c'est  drois  c'on  s'en  lot  et  plaingne. 
1485       Li  max  d'amours  est  frois  et  cax, 

Or  est  glace,  ore  rest  solaus. 

Et  qui  en  chou  ^*est  embatus, 

N^est  merveille  sMl  est  batus. 

Bien  sM  sont  cil  dui  embatu, 
1490       Si  en  furent  moût  bien  batu. 

Kevenir  m'en  voel  a  mon  conte, 

Qui  ensi  me  retrait  et  conte  « 

Que  tant  pleut  au  roi  la  meskine  (f,  ii  ^) 

C^on  apeloit  la  Manekine, 
1495       Sa  biauté  et  sa  contenance, 

Que  li  grans  desiriers  li  lance 

U  cuer  dont  amours  bat  les  siens. 

Liiet  l'a  de  si  fors  liiens 

Qu'il  ne  s'en  pot  puis  desliier 
1 5 00       Fors  par  celé  pour  cui  Hier 

Uala  uns  tresgrans  desiriers. 

Dont  il  ot  puis  grans  destourbiers. 

Mais  la  se  prova  bien  amours 

Plus  qu^ele  ne  fait  en  pluisours; 
I  So5       Que,  se  li  rois  eut  pour  li  paine, 

Ele  n'en  refu  mie  saine, 

Ains  le  ra  amours  assalie 

Et  de  ses  fors  liiens  liie, 

S^aime  le  roy,  et  li  rois  li. 
1 5 10       Ensi  ont  ensamble  un  anui. 

D'un  désir,  d'une  volenté 

Sont  ambedoi  entalenté. 

148 1  et  manque  *->  1482  doulours  hf]  doucoun  -»  i486  or  est 
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Mais  il  ne  seut,  au  dire  voir. 
Mie  de  celé  le  Toloir, 

1 5 1 5       N'eie  ne  set  mie  le  sien. 

Ensamble  s'acordaissent  bien. 
Se  li  uns  de  l'autre  seûsl 
Que  tex  desiriers  ii  pleûst. 
Mais  cascuns  d'eus  deus  ne  set  mie 

1 520       Qu'il  soit  amis  ne  ele  amie. 


i525 
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F RBMiBREiiBNT  du  roy  voel  dire 
Le  grant  tourment  et  le  martyre 
Que  pour  la  pucele  sentoit. 
Un  jour  de  li  partis  s*estoit; 
Nuis  ert,  si  est  couder  aies. 
Mais  ses  dormirs  est  tresalés; 
Toute  nuit  se  tourne  et  retourne, 
Son  pensé  a  folie  tourne, 
Si  dist  :  c  Pour  fol  tenir  me  puis 
Quant  je  tant  pens,  et  si  ne  truis 
Nule  raison  en  mon  penser, 
Et  si  n^en  puis  mon  cuer  tenser 
Que  tousjours  ne  pense  a  celi 
Qui  tant  me  pleut  et  abeli 
Orains  et  ier  et  cascun  jour, 
Quant  avoec  lui  sui  assejour. 
Est  chou  amours?  OyI,  je  cuit, 
Car  je  pens  a  li  jour  et  nuit. 
Ne  cuidoie  pas  k'il  eUst 
En  amours  cose  qui  netlst. 
Si  a  ;  li  pensers  m^est  si  griés 
Que  je  i  regart  deus  meschiés  : 
Se  je  la  tieng  en  soignentage, 
L'amours  sera  fausse  et  volage, 
Durement  blasmés  en  seroie, 


ir  "  -; 
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<  Pour  riens  ne  mM  acorderoie 
a  Que  ferai  dooc  ?  Je  la  peimi. 
(c  Penrai?  Que  di  ge?  Non  fierai  1 
c  Je  ne  sal  ou  ele  fu  ace. 

1 55o       c  Espoir  qu'«k  a  la  main  colpee 

«  Par  son  mesfait,  est  envoïe 

«  Seule  par  mer  sans  compaignie, 

(C  Par  son  aiesfet  ?  Ce  ne  puet  estre  ; 

'I  Ja  le  fist  Dix  de  sa  main  destre. 
i555       «  Voir,  a  chou  que  je  voi  en  li, 

c  Chou  c^on  li  fist  ne  desservi. 

«  Mais  il  avient  en  mainte  court 

c<  Que  tex  ne  pèche  qui  encoure. 

a  Or  soit  ensi  riens  n^ait  mesfet, 
1 56o       «  Si  ne  sa  ge  pas  qui  ele  esc. 

c  Ele  est  née,  espoir,  de  vilains. 

«  De  vilains?  Voir,  ce  ne  fu  ains. 

«  A  tort  li  met  sus  vilonnie, 

<  Si  fach  orguel  et  félonie 

i565       «  Nis  seulement  quant  )e  chou  pense; 
«  Souffrir  en  doi  grant  peni tance. 
«  Bien  pert  a  son  contenement 
«  Et  a  son  cors,  quMe  a  tant  gent, 
«  Qu'ele  soit  de  grant  gent  estraite; 

j  570       «  Car  onques  mais  si  bien  pourtraite 
c  Nature  u  monde  ne  fourma. 
«  De  si  grant  biauté  le  fourme  a 
€  Qu'il  m'est  avis,  quant  je  l'esgart,     (f.  12  ^) 
«  Que  si  vair  oe),  si  douch  regart 

1575       «  Me  voelent  dire  :  «  Je  vous  voel.  » 

<  Non  font  I  C'est  chou  dont  plus  me  duel. 
«  Blondetes  paupières,  biau  nés, 

«   Dieus  I  comme  il  fu  a  point  plantés  f 
a  II  n'est  ne  trop  cours  ne  trop  Ions. 

1571  mont 
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1 5  80       €  Les  cavex  a  crespes  et  Ions 

«  Et  les  oreilles  avenans, 

«  Qui  dou  trésor  sont  soustenans 

«  Que  Dix  li  a  mis  sur  le  cief  : 

c  Ce  ne. leur  doit  mie  estre  grief; 
i585       «  Non  est  il,  car  biau  le  soustienent. 

«  Si  sorcil  brunet  li  avienent 

«  Si  bien  que  nel  savroie  dire. 

«  Et  quant  je  son  cler  front  remire, 
•   a  Par  raison  grant,  blanc  et  onni, 
iSgo       «  Aine  mais  si  bien  taillié  ne  vi. 

€  Dix!  quel  boucete  a  et  quels  dans, 

€  Grant  pienté  et  serrés  et  blans  ! 

«  Il  samble  qu'il  soient  d'yvuire.  ^ 

«  Biau  se  poroit  ichil  déduire 
1 595       «  Qui  sans  mal  et  sans  vilonnie 

«  La  baiseroit  comme  s^amie. 

«  Or  sui  esbahis  de  conter 

a  Son  douch  visage,  que  douter 

«  Fait  mon  cuer  et  pour  sien  tenir. 
1600       «  Car  sur  la  blanceur  voi  seYr 

«  Une  couleur  qui  est  vermelle; 

«  Moût  i  siet  bien  a  grant  mervelle. 

9  Pour  son  menton  et  pour  sa  gorge 

<k  N^est  pas  raison  que  on  se  torge 
i6o5       a  De  li  amer,  c'ainc  mais  si  bêle 

«  Ne  porta  dame  ne  pucele. 

<c  Os  ne  vaines  nM  sont  parans, 

«  Ains  sont  comme  cristal  luisans. 

€  De  son  gent  cors,  de  s*estature 
1610       «  Ne  fu  ainques  mais  créature . 

«  S'estoie  açolés  de  ses  bras, 

t  Tousjors  mais  avroie  souslas. . 

«  Mais  je  paroil  encore  en  vain.  (/,  12  c) 

1 598  douter 
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«  Qui  regarde  sa  biele  main, 

161 5       «  Délie,  blance,  dont  11  doit  ^ 

a  Sont  blanc  et  délié  et  droit  : 
«  Qir  en  etist  ele  a  un  vol 
«  Fait  un  dous  las  entor  mon  col, 
«  Par  si  que  Tautre  main  eûst, 

1620       «  Et  cent  mil  mars  cousté  m'eûst  ! 
«  Riens  puis  ne  me  tormenteroit 
«  Que  ele  acolé  m^en  avroit. 
«  Et  quant  je  voi  ses  mameletes, 
«  Qui  si  sont  poignans  et  duretés, 

1625       «  Qui  sa  vesteûre  souslievent, 

«  N'est  mervelle  s'eles  me  grievent 
«  Ne  se  eles  me  font  doloir. 
4  Quanques  g'i  voi  me  fait  voloir 
«  S*amour.  Si  en  serai  blasmés 

i63o       a  Et  maintes  fois  fols  rois  clamés, 
-  Se  je  la  preng.  Je  n'en  puis  mes; 
«  Qu'amours  me  tient  pour  li  si  près 
<  Que  mix  me  samble  ele  valoir 
a  Que  quanques  je  poroic  avoir 

i635        «  Sans  li.  Sans  li,  voir,  je  morroie, 
«  Que  ja  garison  n'en  avroie. 
«  Donques  le  me  vient  il  mix  prendre 
«  Que  tousjours  a  tel  désir  tendre. 
«  Si  ferai  ge  :  je  la  prendrai, 

1 640       <  Se  je  de  li  le  gre  en  ai. 

€  Le  gre?  Dont  n'ai  ge  pas  ce  cois, 
f  Se  ele  ne  le  veut  anchois. 
€  Veut?  Dix  !  que  vaudroit  ele  dont? 
«  Ja  n'a  il  femme  en  tout  le  mont, 

1 64.5       «  Qui  ne  soit  assés  honnouree, 
a  S'ele  est  roïne  couronnée. 
«  Comment  refuseroit  courone 
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«c  Povre  femme,  se  on  li  donne  ? 

«  Comment  ?  QuVIe  n^oseroit  tendre 
i65o       (t  Et  si  grant  honeur  entreprendre. 

a  Entreprendre  ?  Voir,  si  fera, 

«  Ne  ja  si  scte  ne  sera, 

«  Se  ele  fait  ma  volenté,  (f.  12^) 

a  Que  \t  cuer  n^ait  entalenté 
i655       «  De  moi  honnerer  et  servir 

«  Pour  la  moie  amour  desservir. 

«  Or  n'i  a  plus  :  comment  qu^il  praigne, 

«  Mais  qtie  il  en  li  ne  remaingne, 

«  Bonnement  de  cuer  li  otroi, 
1660       «  Roïne  iert  et  dame  de  moi* 

oc  Tels  m^em  blasmera  maintenant, 

«  Se  il  set  son  contenement, 

a  Dont  tost  sera  li  cuers  cangiés, 

«[  Et  dira  que  iert  aengiés 
i665       «  Li  pais  de  bonne  roïne.  > 

Ainsi  devise  et  adevine 

Toutes  les  nuis  devens  son  lit  ; 

Si  pensé  erent  si  délit, 

Ne  mais  ne  cuich  qu^il  avenist 
1670       Qu^amours  en  tel  prison  tenist 

Nul  roi  comme  ele  cestui  tient, 

Qui  de  son  destrier  se  crient 

En  deus  manières  :  si  la  prent, 

Doute  qu^il  ne  plaise  a  sa  gent  ; 
1675       Et  se  il  ne  la  prent,  la  mort 

En  quide  avoir  sans  nul  confort. 

En  tel  anui,  en  tel  lialance 
Jour  et  nuit  a  s^amie  panse. 
Mais  ne  ra  pas  menetir  anui 

16S7  pregne—  1660.  1664  ert 
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1680       Celé  qui  tousjoura  pense  a  lui, 

Anchois  se  gaîmente  et  complaint. 
Par  nuit,  quant  nus  ne  Pot,  se  plaint 
Et  dist  :  c  Lasse  !  tant  mar  fui  née  ! 
(c  Qui  me  ra  ore  a  chou  menée, 

1685       «  Ne  dont  me  vient  tel  derverie, 
«  Tes  pensers,  tels  foursenerie, 
«  Tel  faardement  ne  tel  outrage, 
a  Con  je  voi  en  mon  cuer  volage, 
a  Qui  me  monstre  que  j'ai  m  le  roi  ? 

1690       «  Nule  ne  le  pensast  fors  moi, 

«  Car  je  sui  du  mont  la  plus  foie. 

«  Moût  a  esté  a  nice  escole 

«  Mes  cuers  qui  ainsi  m'amonneste. 

«  S^au  roi  plaist  qu'il  me  face  feste       (/.  i3  ^) 

1695       «  Et  kMl  se  jut  a  moi  as  tables 
a  Et  as  autres  jeus  delitables, 
tt  Et  que  il  me  tient  compaignie, 
«  Quide  je  pour  c^eatre  s^amie? 

<  Quide  je  pour  ce,  qu^il  i  pense 
1700       tf  A  moi  ?  Ce  est  foie  espérance  : 

«  Ce  fait  il  par  sa  courtoisie. 
a  Enne  m*a  il  de  mort  garie 
«  Et  eskîeuee  de  grant  honte  ? 
0  Quide  je  pour  chou  qu'il  se  donte 
1705        «  A  chou  quHl  aint  une  esgaree 

<  Et  qui  a  une  main  colpee  ? 

«  Enne  me  souvient  il  et  membre 
«  Que  je  colpai  pour  chou  mon  menbre 
c  Que  rolne  ne  detisse  estre  ? 
1710       «  Dont  pens  je  ce  qui  ne  poet  estre  ; 
c  Que  je  ne  serai  ja  sa  femme, 
«  Et  j*ameroie  miex  en  flame 

1681  gamaite  ^  le  v,  1691  se  trouve  après  1693,  mais  le  scribe 
rectifie  son  erreur  par  un  renvoi.  —  1698  ce  estre  —  1707  touuiet 
—  1712  Et]  Que 
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<f  Ardoir  que  fuisse  sa  soignant. 

«  Se  il  a  le  cors  bel  et  gent, 
171 5        «  Ce  puet  il  mix  que  nus  voloir. 

«  Doi  je  me  dont  pour  lui  doloir  ? 

«  Nenil,  se  g'i  esgarch  raison. 

«  Mais  ele  n^est  mie  en  saison 

«  En  moi,  quant  n'en  puis  destorner 
1720       «  Men  cuer  n'aillors  faire  torner. 

«  Que  ferai  dont  ?  S'il  i  demeure, 

«  Puis  bien  dire  que  il  labeure 

«  L'ouvrage  dont  ja  n'iert  levé 

a  Ce  que  il  i  avra  pené. 
1735       «  Dont  valt  il  mix  qu'en  pais  me  ticngne, 

«  Que  grignour  mal  ne  m'en  aviegne 

«  Se  ma  dame  s'apercevoit 

«  Et  le  pensé  que  j'ai  savoit, 

€  Venue  seroie  a  mal  port. 
1730       «  Bien  sai  qu'en  avroie  la  mort  ; 

«  Se  m'en  vient  mix  assés  tenir 

«  Que  falir  et  a  mort  venir. 

«  Venir  ne  m'en  puet  nus  gaains, 

«  Fors  anuis,  grietés  et  mchains.  (/.  i3  *, 

1735       f  Tout  maintenant  dormir  me  voel, 

«  Ne  n'i  penserai  plus  mon  voel.  » 
» 

Adonqubs  se  cuide  endormir. 
Mais  amors  le  vient  estormir, 
Qui  de  nule  raison  n'a  cure 
1 740       Ne  de  riens  ne  va  par  droiture. 
Si  la  point  et  si  l'aguillonne. 
Tant  l'esmuet  et  tant  la  tisonne, 
Qu'en  la  folie  est  renketie, 
Plus  que  devant  est  deceûe. 

1723  ncrt  -  1733  ce  vers  est  répété  en  tête  de  la  colonne  b. 
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Or  le  refuse,  or  le  reveut, 

Or  en  souspire,  ore  s'en  deut, 

Or  li  anoie,  or  li  repUist, 

Or  li  est  bel,  or  li  detplaist, 

Or  dit  que  ele  Tumera, 

Or  dit  après  que  non  fera. 

En  tel  penser  dedens  son  lit 

Tourne  et  retorne  sans  délit  ; 

Moût  li  samblent  longes  les  nuis. 
Or  par  est  chou  trop  grans  anuis, 
Jours,  >  fait  ele,  «  quant  tu  ne  viens. 
Hay  1  amours,  com  tu  me  tiens  ! 
Je  voi  bien,  comment  que  il  praigne, 
Comment  que  je  a  vous  remaingne, 
Ou  me  soit  bel  ou  me  desplace» 
Covient  que  vostre  plaisir  face. 
Quel  que  péril  que  jou  i  voie, 
Il  convient  que  je  vostre  soie. 
Ne  sai  se  je  porrai  durer. 
Or  n'i  a  el  que  d'endurer 
Et  de  bien  celer  mon  couvine, 
Que  ne  le  sace  la  roïne 
Ne  qu'autres  ne  s'en  aperchoive. 
Or  couvient  il  que  je  decboive 
Par  sens  de  mon  cuer  le  voloir; 
S^iert  ce  qui  me  fera  doloir. 
Aine  mais  ne  seuch  que  fu  amour, 
Ne  meller  ne  m^en  vol  nui  jour. 
En  peu  de  tans  en  sui  aprise. 
Mais  puis  c'asservir  l'ai  emprise. 
Je  ferai  son  bon  dusk^  en  son. 
Bien  doi  amer,  car  en  mon  non 
Voi  ge  raison  que  doie  amer  ; 
Enne  me  doit  on  apeler 


(Si^') 
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i  En  non  de  baptesme  Joie  ? 

1780       «  Joïe  autrestant  senefie 

«  Comme  d*amour&  avoir  la  joie. 

«  Amours  a  lort  mais  Uasomoie, 

((  Car  de  son  non  m'a  honerec 

«  Et  en  si  haute  amour  menée, 

1 785       «  Que  ele  me  fait  roi  amer. 

€  Des  or  ne  me  doî  ge  ciam«r 

«  De  nule  grieté  que  j'en  aie. 

c  Du  tout  me  met  en  sa  manoie, 

«  Si  ne  sai  se  ja  en  gorrai. 

1 790       «  En  espérance  soufferrai  f  » 

Ainsi  se  tourmente  et  demaine, 
Ensi  truerve  travail  et  paine  ; 
N^est  nuis  que  ne  face  cent  tours, 
Avant  que  soit  venus  li  jours. 

1795       Ensi  s^entram^nent  un  an. 

S'en  orent  andui  grant  ahan. 
Si  souvent  jouèrent  ensamble 
Qu'ele  s'aperchoît  et  li  samble 
Que  li  rois  bon  cuer  li  porta; 

1800       Pour  chou  plus  bel  s'en  déport». 
Mais  la  roïne  s'en  perchut, 
La  mère  au  roi,  leur  cuer  connut. 
Dix  maldîe  son  cors  et  s'amer! 
U  monde  n'ot  si  maie  dame 

180  5       Ne  de  mal  si  esciëntause; 

Moût  fil  enrson  cuer  engigneuse 

De  chou  que  mie  ne  la  het 

Ses  fix,  et  certainement  set 

Qu'il  s'entraiment  plus  que  riens  née. 

1810       Mais  par  lui  sera  destomtte 

1781  tuoir  damours^  1796  afaanan 
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Geste  amnoar,  âe  de  p«et  onques-. 
La  Manekiné'  mancfê  dOrrqtfts. 
Ele  vient  a  H  sarti  demeure,  {f.  iS  ^) 

Car  ek  le  eriônt  et  hoMMute. 
1 8 1 5       La  roMé^  eirramcffilt  ti  dk  : 
a  Manek)ne,  se  Dit  m'an, 

({  Il  me  sMiMe  cflt  vcAentfers 
«  Se  met  m^  fOi  eti  voab  sentiers 
«  Et  ((ué  il  vooff  aime  de  cuer. 
1820       «  Si  rou0  desfeneh  que  a  nisl  foer 

a  Ne  tei^»^lu&sa  coitipaîgiiîv^ 

«  Se  plus  amës  le  vôstre  vie. 

«  Mauvaise  gfffce,  «  vous  cfue  monte, 

«  Ne  qttels  rolorrs  a/  ce  voiis  dofiffe, 
1825       «  Que  volés  comfMiignier  &¥M  âl? 

«  Vous  en  serés  itiîse  eti  escit. 

«  SMl  vous  avient  mais  a  nul  ^ouf, 

c  Vous  en  serës  af»e  en  un  fouf . 

«  Or  gardék»  plus  ne  voutf  aviegme, 
i83o       c  Se  ne  volés  qoe  ma»t  i^^Mis  viengne.  » 

La  damotsiele  li  resipont  : 

«  Dame,  par  le  sigmeur  dû  mont, 

«  Onques  itiesïrtfs  ne  m«  qntst 

<c  Dont  vilenie  me  venist. 
i835       «  Pecbié  fafhes,  qui  nie  t^tasitiés 

a  Et  ki  malvaise  me  clamés. 

«  Car  voir  desservi  ne  Tai  mie. 

«  Se  mesires  par  courtoisie, 

«  Que  quanques  mesftiers  m^6M  ftie  donne, 
1840       «  De  jouer  a  lui  m'arrtffsonAe, 

«  Ne  K  a^  pife  bet  escondiré.  » 

Adont  fa  kl  rélni$  en  ire, 

i8i5dist—  i83omtis 
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Si  li  dist  :  c  Vous  vous  en  tenrés, 

U  a  mopt  prochaine  venrés.  » 
1 845       «  Dame,  ce  serait  cruëx  mes. 

«  Je  m^en  tenrai  donc  des  or  mes.  • 

Adont  s^en  part  tout  en  plourant  ; 

Car  moût  par  a  le  cuer  dolant, 

Assés  a  raison  de  coi  plaindre. 
i85o       «  Lasse!  ore  ne  se  doivent  faindre 

•t  Tristours,  anuis,  souspirs,  tourmens, 

«  Qu^avoec  moi  ne  soient  toustens. 

«  Cornent  porai  jour  de  ma  vie  (f^  14  ^) 

«  Escondire  ma  compaignie 
i855       «  A  mon  ami,  a  mon  aigneur, 

e  Qui  faite  m'a  si  grant  honeur 

I  Que  par  sa  deboinalreté 

<i  M  a  jetée  de  povreté 

«  Très  dont  k^escapai  de  la  mer? 
1 860       «  Encor  le  doi  ge  mix  amer 

tf  Mil  tans  que  je  ne  fach  sa  mère, 

«(  Qui  m*a  faite  desfense  amere. 

«  Mais  or  sai  bien  que  je  ferai  : 

c  Ceste  desfense  li  diray 
i865       «  Et  com  je  sui  pour  lui  haïe. 

«  S'il  veut  sur  ce  ma  compaignie, 

c  Bien  croi  de  mort  me  sauvera; 

^  Ja  pour  sa  mère  nel  laira.  » 

En  tel  penser,  en  tel  errour 
1870       Atendi  duskes  au  tierch  jour, 

Que  li  rois  revint  en  sa  cambre 

Qui  estoit  pavée  de  lambre. 

Les  autres  dames  li  font  voie; 

Et  la  Maoekine  hontoie 
1 873       Plus  que  ne  sout,  pour  la  desfense 

Dont  ele  a  au  cUer  grant  pesance. 

i85o  or  —  i852  moi  manque^  187?  fon 


I.A    MANEKINF 


6l 


1880 


i885 


1890 


1895 


1900 


1905 


tf 


De  la  paour  qu'ele  ot  trarabla. 

Li  rois  la  voit,  si  li  sambla 

Qu'el  n*ayoit  pas  le  cuer  a  aise. 

Or  ne  cuidiés  pas  qu^il  li  plaise. 

Il  li  a  dit  :  c  Ma  douce  amie, 
Pour  quoy  estes  vous  si  rougie  ? 
Par  celé  foi  que  me  devés, 
Vous  pri  que  ne  le  me  celés.  » 
Sire,  vous  m'avés  conjurée^ 
Se  ne  vous  sera  plus  celée 
La  raisons  pour  quoi  j^ai  paour. 
Ma  dame  me  dist  qu'en  un  four 
Fera  mon  cors  ardoir  en  cendre, 
Se  ele  puet  ja  mais  entendre 
Que  vous  me  tenés  compaignie. 
Cest  chou  dont  sui  espeuerie.  » 
Voire,  amie,  a  ele  ce  dit?  » 
Oïl,  sire,  se  Dix  m  ait.  » 
Amie,  or  ne  vous  esmaiiés, 
Et  le  vostre  cuer  apaiiés. 
Car  bien  de  li  vous  garderai, 
Ne  des  or  ne  vous  cèlerai 
Ce  que  vous  ai  lonc  tans  celé. 
Bien  voi  mi  samblant  révélé 
Sont  a  ma  dame  et  a  autrui, 
N*ainc  mais  ne  le  vous  dis  fors  hui. 
Bien  voi  tant  atendre  poroie 
Que  le  désir  que  j  ai  perdroie  ; 
Si  vous  pri  que  vous  m*escoutés 
Et  en  mon  dit  vo  cuer  boutés. 


r/  /¥  ') 


«  Daciés  de  voir,  ma  douce  amie, 
«  Que  vous  estes  mes  cuers,  ma  vie, 


1879  Quele;  aiste  —  1900  aamblent 
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«  De  grant  orguer  seroit  tenus 

«  Mes  cuers,  se  de  vous  s^escusoit 

tt  Et  si  grant  honeur  refusoit. 

«  Mais,  sUl  vous  plaist  que  me  prenés, 

1980       «  En  ioialté  me  maintenés.  » 

«  En  non  Diu,  bêle,  ensi  iert  il, 

<K  Si  gart  Dix  men  cors  de  péril. 

«  Trestous  les  jours  que  je  vivrai 

a  De  loial  cuer  vous  amerai.  » 


1985        Adont  Ta  par  le  menton  prise, 

Comme  cil  qui  moût  Taime  et  prise. 

Si  Ta  plus  de  vint  fois  baisie. 

Et  dist  :  a  Ne  vous  esmaiiés  mie, 

a  Douce  amie,  de  nule  riens. 
1990       a  Des  or  vous  vient  honeurs  et  biens. 

«  A  baisier  n^estes  pas  vilaine, 

«  Car  moût  avés  souef  alaine. 

a  Or  serai  ge  liés  soir  et  main. 

«  Or  en  venés  !  Je  vous  en  main 
1995       «  Ou  palais  la  u  mes  gens  sont, 

«  Qui  par  maintes  fois  requis  m^ont 

«  Que  j^envoiaisse  en  Engleterre 

«  Une  des  filles  le  roi  querre, 

«  Mais  saciés  bien  tout  a  estrous 
2000       «  Que  mes  cuers  se  tient  si  a  vous 

«  Que  je  ne  vols  puis  autre  avoir 

<  Que  j^aperchui  vostre  savoir. 

«  Vous  estes  celé  u  je  m^atens  {f,  i5  ^) 

«  De.  joie  avoir  a  tout  mon  tens.  » 
20o5        Adont  Ta  prise  par  le  main. 

Si  Pen  maine  o  lui  main  a  main, 

Et  avoec  lui  apele  celés 

Qui  moût  murmuroient  entr'eles 

198 1  ert 
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De  chou  que  consillié  avoient, 
20  lo       Si  em  parloient  et  disoient  : 

«  Se  ma  dame  set  ce  conseil, 

«  Ele  seroit  en  grant  esvell 

«  De  honnir  ceste  damoisele.  » 

Ensi  Tune  a  Pautre  conseille, 
201 5       Mais  a  brief  tans  tel  cose  orront 

Dont  moût  plus  se  mervi  lieront. 

Car  li  rois  les  a  apelees, 

Se  sunt  après  lui  arroutees, 

La  roïne  si  se  dormoit, 
2020       Ne  de  tout  chou  riens  ne  savoit. 

Li  rois  a  envis  le  mandast. 

Pour  chou  qu'ele  ne  destournast 

Son  desirier  et  son  afaire, 

Car  au  cuer  en  avroit  contraire. 
2025        Mais  ja  par  son  gre  nel  savra, 

Duskes  a  tant  que  il  avra 

Sa  volenté  aconseUe  ; 

Donques  soit  la  cose  setie. 

Li  rois  dedens  le  palais  vient, 
2o3o       La  Manequine  les  lui  tient. 

Tost  a  son  capelain  mandé  : 

Cil  vint,  quant  il  Pot  commandé. 

Li  rois  li  a  dit  et  retrait 

Chou,  que  il  li  plaist  qui  soit  fait. 
20  3  5       Li  prestres  refuser  n^osa 

Sa  volenté,  anchois  posa 

Maintenant  leur  deus  mains  ensamble, 

Et  par  parole  les  assamble. 

Plevie  Ta  et  espousee; , 
2040       Tantost  fu  la  messe  cantee. 

aoiTi  meuiUeront  —  2020  nt  M]  manque  —  2022  quel 
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Ce  fu  fait  si  priveement, 

Fors  sa  maisnie  seulement 

N'avoit  ;  mais  si  menant  i  erent,  (f-  ib^) 

Qui  durement  se  mervillierent 
2045        De  ce  que  li  rois  a  voit  fait. 

Tost  fu  a  sa  mère  retrait, 

Se  Ten  prist  une  tele  envie 

Que  ainques  puis  )or  de  sa  vie 

Ne  fist  fors  que  s^entente  mètre 
2o5o       A  la  Manequine  demetre 

De  toute  honeur,  s^ele  seûst 

Et  qu*ele  faire  le  peûst. 

Li  rois  le  manda  au  disner  ; 

Mais  seur  son  lit  s^ala  cliner, 
2o55       Et  dist  que  ele  n^ira  ja  : 

tt  Honis  soit  il  quant  prise  Ta, 

a  Ne  qui  le  tenra  mais  pour  roi  I 

«  Or  a  il  fait  trop  grant  desroy, 

a  Qui  a  ci  prise  une  esgaree, 
2060       «  Une  chaitive,  une  avolee, 

«  Une  femme  o  tout  une  main. 

«  Car  fust  il  ore  u  âun  Jordain  1  > 

Li  chevalier,  qui  c'entendirent, 

Errant  de  li  se  départirent, 
2o65       Si  revindrent  au  roi  arrière 

Et  redirent  en  tel  manière 

Qu^ele  leur  respondi  briement. 

Mais  li  rois  n'en  fist  nul  samblant. 

tt  S'ele  veut,  »  fait  il,  «  si  i  vaigne; 
2070       (1  Et  s'ele  ne  veut,  si  remaingne.» 

A  tant  con  li  rois  ot  de  gent 
Se  contint  le  jour  bel  et  gent  ; 
Ce  poise  li  quant  plus  n^en  a. 

2o3b  queie  —  2069  viegne 
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Mais  une  tel  CQoe  pensa 
2075       Dont  il  fu  amés  et  prisiés 

Et  de  ce  fait  mains  desprisiés. 

Du  jour  quUl  prist  la  Manequine 

N'avoit,  ensi  com  je  destine. 

Que  quinze,  jours  a  pentecouste, 
2080       Se  li  prent  talens  qu^il  ajouste 

Quanques  pora  de  gent  atraire. 

Ce  jour  voira  ses  noeces  faire  ; 

S^amie,  pour  li  honnerer,  {f,  i5  ^) 

Vaurra  en  cel  jour  couronner. 
208  5        Ainsi  comme  il  pensa  le  fist. 

Parmi  toute  Escoce  tramist, 

En  Cornouaille  et  en  Irlande, 

Dames  et  chevaliers  i  mande. 

Par  mi  la  contrée  s^espant 
2090       La  nouvele,  et  si  ala  tant 

Que  cascuns  set  et  adevine 

Que  li  rois  a  la  Manekine  ; 

S^en  sont  lié  cil  qui  la  connoissem, 

Et  li  autre  trestout  s^angoissent, 
2095       Et  demandoient  qui  el  ère, 

De  quel  sens  et  de  quel  manière. 

«  Qui  ele  est,  »  font  il,  «  ne  savon  ; 

a  Mais  de  sa  manière  aprenon 

«  Que  ele  est  moût  courtoise  et  sage 
2100        «  Et  de  bien  faire  a  bon  corage.  » 

Ensi  par  le  païs  devisent. 
Et  li  un  les  autres  atisent  ; 
Si  diënt  que  il  iront  tuit 
Veoir  la  feste  et  le  déduit 
2io5       Ki  iert  a  pentecouste  a  court. 
Peu  en  i  a  qui  ne  s^atourt. 

aioS  ert 
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Et  li  rois  en  avoec  s^amie, 

Ou  il  menoient  bonne  vie. 

Ensamble  gisoiem  les  nuis, 
21 10       Assés  avoient  de  déduis, 

Plus  que  conter  ne  vous  saroie, 

Quant  lonc  tans  pensé  i  aroie. 

Mais  selonc  chou  k^estoient  grant 

Li  desirier  et  li  torment 
21 1 5       Que  il  en  avoient  souffert, 

Selonc  chou  amours  les  resert 

De  si  tresgrant  joliveté 

Comme  amant  ont  en  priveté, 

Quant  il  maintienent  bonne  amor. 
2I20       Moût  lour  avoit  bonne  savour 

Li  acolers  et  li  seirtirs, 

Li  baisiers,  li  biaus  maintenirs, 

Li  biaus  déduis,  11  biaus  souslas  [f.  iS^) 

Que  il  avoient  bras  a  bras. 
2125        Tous  les  jours  de  celé  quisaine 

Se  mist  li  rois  en  moût  grant  paine, 

Par  la  priiere  de  sa  femme, 

K^avoir  peQst  Famour  sa  dame. 

Mais  pour  noient  tel  paine  i  met, 
2i3o       Car  la  vielle  dame  remet 

De  la  grant  envie  qu^ele  a 

De  chou  que  roîne  sera. 

Non  pas  pour  mesfait  qu^ele  i  voie, 

Fors  pour  envie  qui  l'aproie. 
21 35        Li  rois  voit  bien,  que  plus  li  prie, 

Que  plus  est  en  grant  felonnie, 
Si  le  laisse  en  pais  par  anui. 

Quant  il  ne  puet  trover  en  li 
Deboinaireté  ne  franchise, 
2140       En  pais  le  laisse,  si  a  mise 
Sa  pensée  a  sa  feste  faire. 

Le  plus  bel  apparoil  fait  faire 
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Qui  onques  mais  fust  fais  a  feste. 

A  ses  pourveeurs  manifeste 
2145        Que  il  facent  pavillons  tendre 

Et  sur  la  rivière  pourtendré. 

Fait  est  chou  qu^il  a  devisé 

Tout  ainsi  comme  il  a  visé. 

Sur  riauw^e  en  la  grant  praerie 
2 1 5o       Sera  celé  feste  furnie. 

La  feste  vint,  la  gent  assamble  ; 

Onques  mais  tant  n^en  vint  ensamble. 

v^E  fu  en  la  douce  saison 

Que  li  roussignol  ont  raison 
21 55        De  chanter  pour  le  tans  joli,  {J.  16  ^) 

Que  li  pre  sont  vert  et  flouri 

Et  li  vergié  cargié  de  fruit  ; 

Que  la  bêle  rose  est  en  bruit, 

Dont  les  dames  font  les  capiaus, 
2160       Dont  li  amant  font  leur  aviaus; 

Que  Perbe  vert  est  revenue, 

Qui  par  la  froidure  ert  perdue. 

Cascuns  oisiaus  en  son  latin 

Cante  doucement  au  matin 
21 65        Pour  la  saison  qui  est  novele. 

Toute  riens  adont  se  révèle, 

Que  la  joie  maintenir  doivent. 

Li  canel  les  iauwes  rechoivent, 

Qui  en  yver  erent  esparses. 
2170       Or  keurent  karoier  ces  garces, 

Beatris,  Marot,  Marguechon  ; 

Avoec  eles  ont  Robechon 

Et  Colinet  et  Jehanet. 

Puis  s^en  vont  au  bos  au  muget, 

2144  pourveurs  —  2i5i  fest  ^  2170  Ou 
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2175       Capiaus  font  de  mainte  manière, 
Anchois  que  reviegnent  arrière. 
Bêles  sont  les  nui^  et  li  jour 
A  ciaus  qui  maintienent  amor. 
En  itel  tans  com  je  devise 

2 1 80       Est  celé  pentecouste  assise 

Dont  toutes  gens  demainent  feste. 

Droit  la  veille  de  celé  feste 

Assambla  a  Dondeu  la  cours. 

Maint  buef,  maint  pourcel  et  maint  ours 

21 85       I  eut  tué  pour  car  avoir, 

Tant  que  n'en  puis  nombre  savoir. 


Q. 


jji  dont  veîst  dames  venir, 

Chevaliers  par  les  mains  tenir  ! 

De  dus,  de  contes,  de  barons 
21  go       Emplirent  tous  les  pavillons. 

Le  soir,  quant  il  eurent  soupe, 

Trestuit  s^aûnerent  u  pre 

Comme  sUl  fust  en  plain  midi. 

Car  tout  certainement  vous  di 
2195       Qu^il  i  avoit  tuertins  ardans,  {f.  16^) 

Onques  nus  hom  ne  vit  plus  grans. 

Ne  vin  ne  viande  ne  cire 

Ne  vaurrent  nului  escondire  ; 

Tant  en  ot  cascuns  comme  il  veut. 
2200       Ainsi  bel  cascuns  les  akeut. 


Q. 


^UANT  il  orent  toute  la  nuit 
Démené  karoles  et  bruit, 
Et  li  jours  devoit  ajourner. 
Un  petit  se  vont  reposer 
22o5       Pour  estre  plus  froit  Pendemain. 
La  roîne  se  leva  main 


j 
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Bien  acesmee  et  bien  parée. 
D^un  gros  fil  d^or  ert  galonee, 
A  cascun  plain  doit  deus  rubis; 

2210       Ja  nMert  li  tans  si  anablis. 
Que  on  assés  cler  nU  veïst 
De  la  grant  clarté  qui  en  ist. 
D^une  cotele  d'or  tissue, 
Tout  parmi  de  pelés  cousue, 

221 5       Avoit  le  sien  biau  cors  vestu. 
A  paines  porai  le  tissu 
Deviser  dont  ele  estoit  chainte. 
D'or  i  avoit  platine  mainte 
Qui  s'entretienent  a  carnieres 

2220       D^esmeraudes  bonnes  et  cieres. 
Un  safir  avoit  u  morgant, 
Qui  valoit  bien  cent  mars  d^argant. 
En  son  pis  avoit  une  afiche 
D'or  et  de  mainte  piere  riche. 

2225       De  drap  d^or  ot  au  col  mantel, 
Ainques  nus  hom  ne  vit  si  bel  ; 
Entour  son  col  Feut  acolé. 
Ne  fu  mie  de  vair  pelé 
La  foureûre,  ains  fu  de  sable, 

223o       Qui  moût  fait  la  gent  delitable. 
A  son  chaint  a  une  omosniere, 
Ou  monde  n^a  nule  plus  ciere. 
Sour  son  cief  ot  une  couronne; 
Tant  com  li  siècles  avironne, 

2235       Ne  fiist  trouvée  sa  pareille. 

De  Tesgarder  ert  grant  mervelle 
Des  bonnes  pieres  ki  i  sont 
Et  des  vertus  que  eles  ont  : 
Esmeraudes,  safirs  luisans, 

2240       Rubis,  jagonce^,  dyamans, 


(fi6') 


2214  Toute;  de  manque  —  2223  afique  —  2226  a 
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De  chou  erent  li  carnel  fait  ; 
Aine  plus  bel  ne  furent  pourtret. 
La  couronne  desous  ert  d^or; 
Mais  si  kavel  erent  encor 
2245       Plus  cler,  plus  bel  et  plus  luisant 
Que  li  ors  n^ert^  mien  essiant. 
Bêle  ert,  et  s'eut  si  bel  atour, 
Aine  femme  n^eut  plus  bel  nul  jor. 


hs  tel  atour,  en  tel  conroy 
225o       Fu  celui  jour  li  femme  al  roy. 

Li  parement  le  roy  refurent 

Si  bel,  si  gent  comme  estre  durent. 

Des  siens  ne  voel  faire  devise. 

Quant  eurent  oî  le  servise, 
2255        Es  pavillons  sont  retornés, 

Ou  li  disners  ert  aprestés. 

Biaus  fu  li  apparillemens; 

Tables  i  eut  plus  de  cinc  cens 

Pour  grans  signeurs  et  pour  barons 
2260       Dont  je  ne  sai  mie  les  nous, 

Ne  du  savoir  n'est  nus  mestiers. 

Qui  dont  veist  ces  escuiers 

Pour  biau  servir  apparillier  ! 

Li  uns  leur  coutiaus  aguisier 
2265       Pour  taillier  devant  leur  signeurs, 

Et  H  autre  a  mestiers  pluiseurs, 

Ainsi  com  devisé  estoit 

A  quel  renc  cascuns  servirait. 

Portent  pain  et  vin  a  plenté, 
2270       Cascuns  en  eut  sa  volenté. 

Cel  jour  ne  fu  riens  espargnié. 

Li  pavillon  erent  jonchié 

2166  mefttier 
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De  muget  et  de  vîoletes 

Et  de  maintes  autres  flouretes. 
2275       Quant  li  serjant  le  commandèrent,       (f*  i6  ^) 

Li  trompeeur  Pîawe  cornèrent. 

Li  rois  est  assis  premerains, 

Et  puis  li  autre  qui  ains  ains. 

De  table  en  table  a  leur  talent 
2280       S^assisent  tuk  communalment, 

Dames  et  chevaliers  ensamble, 

Si  qu*ayoec  aus  vilains  n^assamble. 

Se  je  devisoie  leur  mes, 

Ici  arresteroie  hui  mes. 
2283       Tant  ne  si  bons  ne  autrestex 

Ne  donna  mais  nus  hom  mortex  ; 

Cascuns  en  eut  a  son  voloir 

Et  de  tex  comme  il  volt  avoir  : 

Cars  et  voiilles,  venisons, 
2290       Ou  en  maintes  guises  poisons. 


Q. 


UANT  mengié  eurent,  si  lavèrent. 
Li  ménestrel  dont  en  alerent 
Cascuns  a  son  mestier  servir, 
Pour  leur  soudées  desservir. 

2295       Nus  ne  querroit  la  mélodie 
Qui  fu  ioeques  endroit  oïe  : 
Viëles,  estives,  fretiaus, 
Muses,  harpes  et  moyniaus, 
Cytoles  et  psalterions, 

23oo       Trompes,  buisines  et  dèrons. 

Tuit  cil  i  font  tant  de  mervelles, 
Que  ne  furent  mais  leur  pareilles. 
Quant  un  poi  escouté  les  eurent, 
Esroment  au  caroler  keurent. 

2276  trompeur  —  2277  est  répété  ^  2299  b.  enuiron 
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23o5       Tel  carole  ne  fit  veûe, 

Près  du  quart  dure  d'une  liue. 

Par  les  caroles  »^en  aloient 

Chevaliers,  dames  qui  cantoiem, 

Parés  de  dras  d^or  et  de  soie. 
23 10       Cascuns  et  cascune  fait  joie* 

Fors  que  sans  plus  la  maie  dame. 

Dix  maudie  son  cors  et  s^ame  ! 

Car  ele  n*i  volt  onques  estre^ 

Si  dolante  est,  plus  ne  puet  estre. 
23 1 5       A  set  lieues  d^illuec  estoit»  [A^7  ^) 

A  une  cité  c^on  clamoit 

Pert,  ensi  com  j^oï  retraire. 

Mais  de  lui  me  voel  ore  taire 

Et  a  la  feste  revenir, 
2320       Ou  tuit  se  sevent  biau  tenir. 

Les  dames  et  li  chevalier 

Alerent  maintes  fois  chaagier 

Ce  jour  leur  apparillement. 

Puis  s^en  revenoient  cantant 
2 $2 5       Et  prenoient  a  la  carole. 

Cascuns  samble  que  ses  cuers  vole. 

Se  ne  fust  sans  plus  le  mehain 

Que  la  rolne  a  de  sa  main, 

Autre  cose  en  H  ne  set  dire 
23 3o       Nus  hom  qui  sa  biauté  remire. 

Mais  de  ce  durement  anoie 

Tous  ciaus  qui  de  s^oneur  ont  joie. 

Moût  fu  celui  jour  esgavdce 

La  bêle,  la  bien  acesmee; 
2335       Quant  plus  Tesgardent,  plus  leur  plest  ; 

De  Tesgarder  cascuns  se  paist. 

Sa  biauté  et  sa  contenance 

Les  a  tous  mis  en  tel  balance 

23o6  lieue  ->  23a6  Cascuns  M]  Caacns 
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K^entr^aus  diént  :  «  Li  rois  fait  bien^ 
2340       «  Plus  ne  l'en  demanderons  rien.  » 

Ensi  diënt  et  cil  et  celés, 
Chevalier,  dames,  damoiseles  ; 

Mais  quant  il  mix  connisteront 

Sa  manière,  mix  Pâmeront. 
2345       La  feste,  ainsi  con  je  devis. 

Dura  trois  jours  tous  acompHs 

Aussi  grant  et  aussi  pleniere 

Con  je  vous  ai  retrait  arrière. 

Et  quant  il  s'en  vaurrent  partir, 
235o       Li  rois'fist  cascun  départir 

Hanas  d^or,  de  madré  u  d'argent, 

Selonc  chou  qu'estoient  la  gent. 

Tout  ensement  la  M anequine. 

En  qui  toute  bontés  affine, 
2355       Par  le  commandement  le  roy  {/.  17  ^y 

Donne  as  dames  moût  biau  confûi, 

Mainte  chainture  et  maint  anel 

Et  maint  fremail  d^or  bon  et  bel. 

Dont  tousjours  fu  puis  moût  amee. 
236o       À  tant  est  la  cours  definee. 

Revont  s'ent  tout  en  lor  paîs. 

Du  roi  ne  sont  plus  esbahis, 

S'il  eut  prise  le  Manekine, 

Pour  chou  qu'ele  leur  sàmble  fine. 
2365       Li  rois  est  demourés  arfier, 

Et  avoeques  lî  sa  moillier. 

Tant  s^entraiment  andui  de  cuer, 

Conques  puis  jour  a  nés  un  fuer 

N'en  vaurrent  lour  cuer  départir. 
2870       Se  leur  en  convint  puis  partir 

A  maint  anui  par  traïson. 


2340  riens   —    2359  tousiour  ^  236o    define  —  2362  esba 
—  2*364' quel  l^ur  i^mble—  2371  Et 
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Ainsi  comme  nous  vous  diron. 

Dix  voelle  honnir  traîtours  ! 

Au  siècle  ont  fait  maintes  tristors. 


2375       kJr  est  ii  rois  avoec  s^amie 

Ou  il  a  moût  joieuse  vie. 

Et  ele  est  avoec  son  ami, 

Dont  n*a  mie  le  cuer  mari. 

Se  la  pais  de  sa  dame  eûst, 
238o       II  ne  fust  riens  qui  li  neûst. 

Son  signeur  prie  qu^il  Tem  prit; 

Il  mie  ne  Pen  escondit, 

Anchois  en  grant  paine  s^en  mist. 

Mais  pour  noient  s^en  entremist. 
2  385       Et  nepourquant  moût  Ten  pria; 

Mais  ele  briement  dit  li  a 

Qu^ele  anchois  se  lairoit  detraire 

Qu^ele  puist  ja  jour  son  cuer  plaire. 

Respont  li  rois  :  «  Ce  poise  moi  ;] 
2390       €  Mais  puis  qu^en  tel  voloir  vous  voi, 

«  Ne  voel  que  plus  soiiés  o  li  ; 

«  Tost  li  poriiés  faire  anui. 

«  Se  vous  nul  mal  li  faisiiés, 

«  A  tousjours  m^amor  perderiés. 
2395        «  Deus  jus  vous  part,  un  en  prenés  :    (/•  17  ^) 

a  U  vostre  ire  li  pardonnes, 

€  Ou  recevés  vostre  douaire; 

«  L^un  de  ces  deus  vous  convient  faire. 

«  Se  ne  li  volés  pardonner, 
2400       <  Evoluic  vous  vaurrai  donner 

«  Et  les  castiaus  ki  sont  entour. 

a  lUuec  poës  estre  assejour. 

«  Il  vous  en  couvient  Tun  coisir; 

2374  mainte—  2382  escondist— 2400  Euolînt— 2408  coisir] laitier 
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«  Respondés  m'ent  vostre  plaisir.  » 
2405        Ele  dist  :  «  Puis  k'il  est  ensi 

a  Que  vous  m'avés  ce  ju  parti, 

a  Je  voel  bonement  mon  douaire. 

c  Ja  n^en  quîer  autre  cose  faire.  » 

«  Dame,  »  dist  li  rois,  «  il  m'en  poise  ; 
2410       «  Car  ele  est  moût  bone  et  courtoise. 

t  A  sa  requeste,  a  sa  proiiere 

«  Vous  en  proie,  ma  dame  chiere; 

«  Mais  je  voi  bien  que  c'est  en  vain  ! 

•  Evoluic  vous  met  en  le  main.  » 
241 5       «  Et  je  le  preng.  »  Ensi  départ 

Sa  mère,  et  Pendemain  s'en  part. 

A  Evoluic  en  est  alee 

Moût  dolente  et  moût  abosmee. 

Quant  la  Manequine  est  rolne  ; 
2420       Par  envie  a  a  li  haine. 


Ensi  s'est  partie  de  court 

La  maie  dame  u  biens  ne  sourt. 

La  Manekine  est  demouree. 

Com  sa  femme  Ta  honneree 
2425        Li  rois  et  honeur  li  porta. 

Et  ele  si  bien  se  porta, 

Qu'ele  se  fist  a  tous  amer. 

Car  en  son  cuer  n'ot  point  d  amer. 

En  orguel  mie  ne  kaï 
2430       Pour  chou  savoirs  li  eskaï, 

Anchois  en  donoit  larghement 

Meïsmement  la  povre  gent. 

Povres  gentils  femmes  marie, 

Moût  par  demaine  sainte  vie. 

,1414.  2417  Euolinc  —  2432  meïsmement  Af]  meisment 
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2435       Ele  honneroit  Dieu  et  sa  mère,  (/".  l'jà^ 

Moût  volentiers  au  moustier  ère, 

Ses  heurei,  son  sautier  lîsoit^ 

En  tex  ouevres.se  deduisoit. 

La  grant  renommée  de  li 
3440       La  gent  du  pals  abeli. 

Quant  plus  la  connoissent»  plus  Taiment, 

Et  bone  rolne  le  claiment. 

Tant  a  fait  qu*ele  a.gre  de  tous. 

De  deboinaires  et  d'estous, 
2445       Fors  sans  plus  de  la  mère  au  roy, 

Qui  envie  traioit  a  soi. 

Nés  cil  du  pals  Tenhaïrent 

Pour  celi  que  il  milleur  virent, 

Qui  ne  pooit  son  cuer  avoir 
2450       Ne  pour  bonté  ne  pour  savoir. 

Mais  de  ciaus  du  pals  lairai. 

De  la  mère  au  roi  me  tairai  ; 

Une  autre  fois  en  parleron 

De  la  Manekine  diron 
245  3       Et  du  roi  que  est  avoec  li, 

Qui  moût  s'en  tramèrent  andui. 

Or  dit  li  contes  que  il  furent 

Duskes  a  pasques,  si  com  durent, 

En  souslas,  en  joie,  en  déduit, 
2460       Anchois  que  ele  encargast  fruit. 

Mais  entor  la  paske  enchainta 

Celé  qui  corage  saint  a. 

Avant  que  venissent  cinc  mois 

S^en  aperchut  moût  bien  li  rois. 
2465       II  n^en  fu  mie  coureciés, 

Anchois  en  fu  durement  liés. 

2467  ditt  ^  2460  quele  —  2465  en 
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Pour  la.  joie,  pour  la  leeche 
Pense  qua'ja  plus  pour  perece 
Ne  laita  kMl  ne  voist  en  France, 
2470       Pour  faire  de  li  repallance. 
Aler  veut  as  tournoiemens, 
Las  I  dont  il  ot  puis  tant  tormens 
Qu'il  n'est  nus  qui  le  peûst  dire 
Ne  clers  qui  le  seûst  escrire. 

2475         1  ANT  grate  chievre  que  mal  ^ist.         (f.  18  ^) 
A  s'amie  vient,  si  li  dist  : 
«  Je  vous  vieng  prier,  douce  amie, 
«  Vous  ki  estes  mes  cuers,  ma  vie, 
•  Mes  biens,  ma  santés  et  ma  joie, 

2480       «  Que  vous  m'otroiiés  une  voie 

«  Dont  je  vous  pri,  pour  m'onnour  faire. 
«  Ce  ne  vous  doit  estre  contraire,  i 

<  Sire,  »  dist  ele,  «  a  vo  voloir, 

«  Comment  que  m'en  doie  doloir, 
2485       «  Voel  estre  ;  mes  cuers  me  requiert. 

ce  Se  poës  ce  ke  bon  vous  iert 

a  A  vostre  plaisir  commander. 

«  Mais  or  vous  voel  jou  demander 

«  Que  chou  est  que  vous  volés  faire.  > 
2490       «  Ma  douce  amie  deboinaire, 

€  En  France  doit  on  tournoiier; 

<i  Ce  ne  vous  doit  mie  anoiier.  » 

€  Anoiier?  Sauve  vostre  grasse, 

«  N^est  mie  raisons  qui  me  place. 
2495       «  De  ceste  voie  m^esbahis, 

a  Car  seule  sui  en  cest  païs 

<  Et  de  vostre  mère  haïe, 

«  Et  se  sui  de  vous  encargie. 

2475  mol  —  2483  vo]  mon  —  2486  en  —  2491  commander  — 
2494  pUice—  2498  engargie  (g  corrigé  en  c). 
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«  Si  dout,  se  vous  estes  en  France, 
25oo       f  Que  je  n^aie  du  cors  grevance. 

«  Chi  n'en  a  nul  qui  m^apartiegne, 

«  Ne  nui  bien  qui  de  vous  ne  viegne. 

«  Je  vous  ai  dit  coinment  il  est: 

«  Respondés  m^ent  chou  k^il  vous  plest.  j» 
35o5       «  En  non  Dieu,  bêle»  de  tel  doute,  » 

Fait  li  rois,  «  vous  osterai  toute. 

<  Je  vous  lairai  en  tele  garde 

c<  Que  de  ma  mère  n*arés  garde 

«  Ne  de  nului  qui  mal  vous  voelle. 
25 10       «  Il  est  bien  raisons  que  je  cuelle, 

a  Tant  com  je  sui  jovenes,  m^onnour, 

tt  Se  m^.en  terra  on  a  millour. 

«  Seulement  duskes  au  quaresme, 

<c  Je  ne  vous  requier  plus  lonc  terme.  » 
25 1 5       «  Sire,  ce  me  sanle  trop  loing;  (f,  i8  ^) 

«  Et  nepourquant  je  le  vous  doing, 

«  Quant  chou  çst  vostre  volenté. 

«  Or  vous  doinst  Dix  joie  et  santé 

«  Assés  plus  quUl  ne  m^en  demeure  !  » 
2520       Li  rois  regarde  qu'ele  pleure, 

Se  pleure  aussi  par  compaignie. 

Et  tout  en  plourant  le  mercie 

Du  congié  que  il  de  li  a. 

Après  chou  plus  ne  detria, 
2525       Ains  a  mandé  cent  chevaliers 

Preus  et  biaus  et  fors  et  legiers, 

Se  les  a  retenus  o  soi 

Pour  aler  o  lui  au  tournoy. 

Sa  nef  a  faite  apparillier, 
253o       De  vin,  de  viandes  cargier, 

A  Beruïc  tout  droit  au  port 

Fu  bien  garnie  a  bon  esfort. 

Quant  eut  apparillié  sa  voie, 

Dealer  a  Berulc  s^avoie. 
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2535       Duskes  la  fu  il  convoiiés. 

A  Berulc  fu  li  congiés 

De  lui  et  de  la  Manekine, 

Qui  tant  pleure  qu'ele  ne  fine. 

A  peu  que  li  cuers  ne  li  part, 
2540       Quant  ses  sires  de  11  deparr. 

Lf  rois  un  seneskal  avoit, 

Chevalier,  en  qui  il  savoit 

Tant  de  bien  que  en  lui  se  fie 

Plus  qu'en  homme  qui  soit  en  vie. 
2545        Lui  et  deus  autres  chevaliers 

Si  estoient  ses  consilliers, 

Et  si  manant  orrent  esté, 

Tant  comme  il  avoit  rois  esté. 

A  li  a  apelé  ces  trois, 
25  5o       Si  leur  dist  :  «  Signeur,  je  m^en  vois 

t  Un  peu  de  tans  en  autre  tere 

<  Pour  mon  pris  et  mon  los  conquerre. 

«  Vous  demourrés  o  la  rolne, 

•  Qui  j'aim  d'amours  bien  entérine  : 

2555       c(  Deseur  vos  vies  le  gardés,  (f.  x8  c) 

«  Et  de  ma  mère  le  gardés, 

•  Qu'ele  ne  li  puisse  mal  faire; 
«  Car  vous  en  ariiés  contraire. 

a  Et  s'ele  acouche  ains  que  reviegne, 

256o       «  Nule  perece  ne  vous  tiegne 

«  Que  vous  ne  me  mandés  errant 

«  De  son  cors  et  de  son  enfant 

«  La  vraie  nouvele  et  Pestât 

«  En  unes  lettres  sans  barat 

2565       «  En  France,  ou  je  serai  trouvés. 

«  Gardés  que  si  bien  vous  provés 

2  565  tourne* 


82  LA  MANEK1NE 

«  Vers  li  qu^ele  sVn  lot  a  moi, 
«  Se  vous  amés  la  pais  de  moi.  » 
c(  Sire,  »  font  il,  «  da  vo  voloir 
2570       «  Faire  ne  nous  devons  doloir, 
•  Et  Dix  nous  en  laist  itant  &ire 
«  Qu^a  vous  et  a  lui  voelle  plaire  ! 
((  De  cuer  en  couvent  vous  avons 
i<  Que  loialment  le  servirons.  » 

2575       «  JDame,  »  dist  li  rois  a  s^amie, 

«  Ves  en  chi  trois  ou  je  me  fie 

a  Plus  qu^en  tous  les  hommes  du  mont, 

«  Que  sour  leur  vies  couvent  m^ont 

(c  Que  il  vous  garderont  si  bien 
258o       tt  Que  il  ne  vous  faurra  ja  rien 

tt  Qui  a  nule  rolne  afiere. 

«  Si  vous  requier,  amie  chiere, 

«  Que  vous  bonement  les  créés 

€  Ne  lor  conseil  ne  mescreés.  » 
2  585       t  Sire,  »  dist  ele,  c  bonnement 

«  Ferai  vostre  commandement. 

a  Bien  croi  loialment  le  feront,  (/,  ï8  ^) 

«  Car  loial  et  preudomme  sont. 

<  Mais  saciés  bien  qu^a  nés  un  fuer 
2590       9  Je  ne  puis  trover  en  mon  cuer 

«  Que  il  ne  me  moustre  et  avoie 

«  Que  nous  comperrons  ceste  voie. 

«  Dix  vous  gart  de  tonnent  et  dMre, 

«  Ensi  comme  il  est  rois  et  sire  f  » 
2595        c  Dame,  »  dist  il,  €  ainsi  li  plaise!  » 

Adont  plus  de  vint  fois  le  baise. 

Mais  pour  chou  qu*il  voit  qu'oie  pleure, 

Au  mains  quUl  onques  puet  demeure; 

2576  Vees 
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Congié  prent,  s^est  entrés  en  mer. 
2600       Adonques  le  convint  pasmer; 

Duskes  a  tere  fust  keûe, 

Mais  de  chevaliers  fu  tenue. 

Dedens  la  vile  Pont  menée 

Et  de  parole  confortée. 
2605       Quant  li  rois  eut  apparillié 

Son  oirre  et  il  eut  pris  congié. 

En  mer  entre  ;  et  li  chevalier 

Avoec  aus  mainent  maint  destrier, 

Maint  sommier  et  maint  palefroy, 
2610       Maint  armeûre  et  maint  conroy, 

Maint  drap  d'or  et  maint  de  cendé, 

Et  maint  esterlin  monneé 

Dont  on  paiera  sa  despense, 

Qu'a  mener  bêle  vie  pense. 
2615       En  la  mer  ne  fu  c^une  nuit. 

L'endemain  matin  a  déduit 

Sans  avoir  tormente  n^ahan 

Est  tout  droit  arrivés  au  Dam. 

Ses  cevax  des  nés  ou  rivage 
2620       Fist  mettre,  quUi  n'i  eut  damage. 

Puis  est  en  la  vile  venus, 

Ou  ses  hostex  fu  retenus. 

Du  conte  de  Flandres  enquiert, 

Ou  sera  trovés  s^on  le  quiert. 
2625       On  li  a  dit  qu'il  est  a  Gant, 

Ou  fait  son  apparillement 

D'aler  au  tornoi  a  Ressons;  (f.  ig  ^) 

Moût  plaist  au  roi  ceste  resons. 

L'endemain,  quant  il  vit  le  jour, 
263o       N'i  vaut  faire  plus  lonc  sejor; 

Vers  Gant  a  sa  voie  acuellie. 

Li  quens  de  Flandres  ot  o!e 

2628  reuons 
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La  novele  du  roi  d^Escocbe  ; 

D'aler  encontre  lui  s'esforce, 
2635       Se  le  salue  et  le  conjoie, 

Et  li  dist  :  €  Sire,  f  ai  grant  joie 

a  Quant  il  vos  pleut  ci  a  venir. 

«  Bien  poes  a  vostre  plaisir 

«  Faire  de  moi  et  de  ma  gent 
2640       c  Quanques  vous  venra  a  talent.  • 

Lî  rois  •  Grans  mercis  !  >  li  respont. 

Ensi  tout  parlant  venu  sont 

A  Gant,  et  furent  celé  nuit 

Avoeques  le  conte  a  déduit. 
2645        Et  li  rois  si  li  a  enquis 

Du  tournoi,  u  il  est  empris. 

Li  quens  li  a  dit  «  A  Ressons.  » 

Dont  dist  li  rois  :  «  Nous  i  irons; 

€  Et  d'une  cose  vous  requier  : 
265o       •»  Que  vous  me  voelliés  otroiier 

«  Que  vous  soiiés  de  ma  menie.  » 

Li  quens  bonnement  li  otrie. 

C^ELfi  nuit  furent  moût  a  aise, 
Cose  ne  leur  faut  qui  leur  plaise. 

2655       A  Tendemain  bien  tresmatin 
Se  sont  trestout  mis  au  cemin. 
Celé  nuit  vinrent  dusk^a  Lille. 
A  aise  i  furent,  car  la  vile 
1ère  au  conte  ;  mais  Tendemain 

2660       Se  metent  au  cemin  bien  main. 
A  destre  laissierent  Artois, 
Puis  sont  entré  en  Vermendois, 
Par  Roie  ont  leur  cemin  tenu 
Tant  qu'il  sont  a  Ressons  veau. 

2637  cil  —  2658  aise  AT]  aie  —  2659  liert  —  2664  son 
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2665       Ou  castel  descend!  li  roys, 

O  lui  Flamens  et  Escotois. 

Dont  commencent  gens  a  venir,  {f.  ig  *> 

Et  les  bostex  penre  et  saisir, 

Boulenisien  et  Artisien, 
2670       Brebenchon  et  Vermendisien, 

Flamenc  et  Normant  et  Pouhier, 

Alemant,  Thiois  et  Baivier. 

Tout  cil  a  Ressons  descendirent, 

Et  par  les  fenestres  hors  mirent 
2675       Maint  escu  et  mainte  baniere 

De  mainte  diverse  manière. 

De  l'autre  part  devers  Gornay 

Vinrent  fiiauvoisin,  bien  le^ay, 

Berruier,  Breton  et  Franchois 
2680       Et  Poitevin  et  Hurepois 

Et  Champenois  tout  ensement. 

Cist  vinrent  au  tornoiement. 

A  Gornay  sont  cist  descendu. 

Ainsi  ont  le  jour  atendu 
2685       Que  devoit  estre  li  tournois. 

Et  quant  il  vindrent,  demanois 

La  messe  oîrent,  puis  s'armèrent 

Et  dessus  leur  destriers  montèrent. 

As  cans  vinrent  pour  toumoiier  : 
2690       Ce  puet  as  couars  anoiier. 

Li  rois  d'Escoche  issi  premiers, 
En  sa  route  mil  chevaliers, 
Qu*il  a  tous  retenus  o  It. 
Avoir  par  a  voit  si  joli, 
2695       Ne  fu  mais  vêtis  ses  pafaus. 

Ses  chevaus,  qui  est  grans  et  haus, 
Ert  couvers  d'un  drap  d'or  batu, 
Onques  mais  si  rices  ne  fu. 
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Et  il,  qui  ert  et  biaus  et  grans, 
2700       Ert  deseure  moût  bien  parans, 

Si  bien  armés  comme  a  deriae. 

En  ce  jour  n'ot  autre  devise 

En  ses  armes,  fors  que  d'or  forent 

Si  bien  faites  comme  estre  durant. 
2705       Ce  fist  il  en  ^nefiance 

Qu'acomplie  ert  sa  desirance. 

Car  ses  droites  armes  si  erent  (/.  zg  c) 

A  trois  lyonciaus  d*or,  qui  erent 

Rampans  et  coulourés  de  noir; 
2710       Teles  armes  deltot  avoir^ 

Mais  les  lyonciaus  en  osta, 

Toutes  pures  d'or  les  porta. 

Li  quens  de  Flandres  ert  les  lui, 

Qui  cel  jour  moût  bien  le  servi. 

^7  '  ^       VOUANT  d'andeus  pars  furent  issu, 

Et  il  furent  as  cans  venu, 

Se  a  celui  jour  i  fuissiés, 

Maint  biau  ceval  i  veïssiés, 

Maint  escu  et  mainte  baniere 
2720       Qui  ne  sont  pas  d'une  manière  : 

Li  un  sont  noir,  li  autre  blanc. 

Et  li  autre  d'or  u  d'argent, 

Li  autre  sont  de  vermeil  taint. 

De  mainte  couleur  furent  taint. 
2725       Et  li  solax,  qui  ert  luisans, 

Fist  les  couleurs  resplendissans. 

En  maint  lieu  firent  son  ploisor 

Mainte  buisine  et  maint  ubor, 

Et  icant  de  trompes  i  sonent 
2730       Que  trestout  li  camp  en  ressonent. 

2728  buisisine 
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Quant  issu  furent  de  deus  pars, 

Assés  tost  fu  fais  li  regars, 

A  qui  chascuns  assambleroit, 

Et  de  quele  jent  il  tendroit. 
2735       Adont  prist  cascuns  son  conroy, 

Son  escu  prist  cascuns  les  soy 

Et  si  mist  son  hiaume  en  sa  teste. 

Li  rois  a  sa  gent  manifeste 

Que  il  li  baillent  son  escu; 
2740       Uns  chevaliers  li  a  tendu. 

Puis  li  fu  li  hiaumes  lachiés, 

Qui  n'estoit  mie  enruîUiés, 

Ains  estoit  d'or  clers  et  luisans 

Et  a  regarder  deduisans. 

2745       VOUANT  il  li  fu  laciés  u  chief, 

De  tous  se  met  el  premier  cirf. 

D^amours  et  d'armes  bien  apris,  (J,  ig  *) 

A  près  de  lui  son  escu  mis, 

En  son  puing  une  grosse  lance. 
2750       Son  cheval  point,  et  il  Pi  lance. 

Ains  ne  fina  d'esperoner, 

Dessi  k'il  vint  as  cols  donner. 

Un  chevalier  de  France  ataint, 

Qui  au  partir  de  lui  se  plaint  ; 
2755       Car  si  radement  Ta  feni 

Que  duske  a  tere  a  abatu 

Le  chevalier  et  le  cheval. 

Mais  n'en  puet  mais  s'il  chiet  aval  ; 

Car  andui  si  archon  rompirent 
2760       Et  les  lui  a  tnre  kairent. 

Li  rois  eut  brisie  sa  lance  ; 

A  s'espee  maintenant  lance, 

2746  tout 
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Dont  il  donna  maint  cop  le  jour. 

Car  li  contens  sans  lonc  séjour 
2765       Se  mellent  a  lui  maintenant. 

Plus  de  vint  le  vont  ataignant, 

Li  un  es  bras,  li  autre  el  cors. 

Mais  il  fu  si  fiers  et  si  fors, 

Et  si  bien  au  ceval  se  tint, 
2770       Que  a  la  tere  point  ne  vint, 

Ains  se  desfent  tant  que  sa  gant 

Vinrent  a  lui  tout  acourant. 

A  Tassambler  tencent  et  noisent 

Les  lances  qui  d^andeus  pars  froissent. 
2775       Tex  cols  se  sont  entredonné 

Que  il  samble  quMl  ait  tonné. 

Plus  de  quinze  cens  lances  bêles 

Volent  a  un  cop  en  asteles. 

Si  en  i  eut  maint  abatu, 
2780       Maint  cheval  pris  et  retenu. 

Et  maint  qui  fuient  par  les  cans, 

Leur  resgnes  es  pies  tralnans. 

Escuier  queurent  pour  aus  prendre. 

Et  li  autre  pour  le  desfendre. 

2785       Or  est  assamblés  li  tournois. 

Ou  il  eut  tant  de  biaus  conrois 

Et  tant  chevalier  bien  monté  //.  20  ^) 

Et  tant  autre  a  tere  adenté. 

L^uns  gaaigne»  li  autres  pert; 
2790       Car  li  jus  de  tel  mestier  sert. 

En  plus  de  vint  lieus  se  combateat, 

A  tere  souvent  s^entrabatent, 

Souvent  s'entredonent  colees 

Deseur  les  testes  des  espees, 

1775  cors  —  1783  au 
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2795       Et,  tde  eure  est,  sour  les  escus, 
Si  que  il  les  ont  tous  fendus. 
Cascuns  assaie  son  contant. 
Ne  leur  cox  ne  vont  pas  contant; 
Car  s^un  en  donne,  il  en  a  trois, 
2800       Sour  tous  s'esprueve  bien  li  rois, 
Qui  par  le  toumoy  esperone. 
Maint  cop  rechoit  et  maint  en  donne, 
Destre  et  senestre  les  abat; 
Qui  il  ataint,  bien  trestout  plat 
28o5       Uestuet  venir  dusk'a  la  tere. 

Ne  leur  chevax  ne  va  pas  querre, 
A  lui  n^afiert,  nMl  n^en  a  cure; 
Mais  en  biau  ferir  met  sa  cure, 
En  bel  assalir,  en  desfendre, 
2810       A  chou  veut  il  du  tout  entendre. 
Tant  i  entent  que  tout  i  met 
Le  cuer,  et  tant  s'en  entremet 
Que  moût  fu  le  jour  esgardés. 
Dist  li  uns  a  Tautre  :  «  Esgardés 
281 5       f  Les  merveilles  que  fait  cis  hom. 
•  A  paines  voit  on  se  lui  non  ; 
«  Il  samble  que  tout  panout  soit. 
«  Veés  vous  comment  il  rechoit 
€  Les  cox,  et  comment  il  les  rem? 
2820       «  N^i  met  mie  |rop  tonguement 
«  A  rendre  les  cox  c^on  li  donne  : 
«  La  bonté  tost  en  guerredonne. 
«  A  tel  homme  fait  bon  prester, 
a  Car  bien  tost  set  guerredonner. 
2825       «  Veés  Pescu  qu^il  a  au  col  1 
«  Ja  i  poroit  penre  son  vol 
a  Uns  coulons  sans  touchier  as  ais.      (/!  20  ^) 
«  Ainques  si  bons  rois  ne  fu  mais, 
€  Qui  en  estrange  pais  vient 
283o       «  Los  conquerre  et  ainsi  se  tient; 
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«  Mout  Ten  doivent  mit  chevalier 
€  Amer  et  lodr  et  prisier.  » 
Ainsi  devisent  par  les  rens 
Tout  chil  qui  en  ont  lieu  et  tens. 

2835       Et  li  autre  sacent  et  tirent^ 

Maint  bon  hauberc  s^entredescirent. 
Mains  clievaliers  desous  sa  sele 
Fist  ce  jour  la  toumeboiele, 
Maint  cerkle  en  i  eut  descerclé 

2840       Et  maint  visage  ensanglenté. 
A  Fun  va  bien,  a  l'autre  mal, 
Uuns  est  a  pié,  l'autre  a  ceval, 
Li  uns  pert,  li  autres  gaaigne. 
Maint  en  i  a  en  la  campaigne 

2845       Qui  leur  cevax  eurent  perdus, 

Qu^ainc  puis  ne  leur  furent  rendus, 
Fors  a  ciaus  qui  erent  a  mestre  ; 
Mais  ichil  reurent  bien  leur  perte. 
En  mains  lieus  i  eut  grans  fumées 

285o       Pour  les  alaines  escausfees. 
D^espees  i  a  tant  de  cox, 
Que,  se  il  eûst  en  un  bos 
Deus  mil  carpentiers  carpentans, 
Ne  fust  pas  la  noise  si  grans* 

2855       Ensi  cel  jour  se  démenèrent, 
Duskes  a  la  nuit  ne  iinerent. 
Mais  la  nuis  viedt,  ki  les  départ. 
Vont  s'ent,  si  font  autre  regart, 
Non  ainsi  comkne  erent  venu  : 

2860       N^i  eut  tel  noise  ne  tel  hu. 

Li  pluisour  eurent  les  eors  pers 
Des  grans  cox  qu^il  orent  sousfers. 
Tant  vont  à  céval  et  à  pié 

283 9  miins;  en  manque  —  284^  maint 
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C'a  lour  ostex  soat  repairië . 
2865       Li  rois  est  venus  a  Ressons, 

Et  avoec  lui  ses  compaignons. 

Tout  droit  est  venus  au  caste! .  (j.  20^) 

Quant  il  i  fu,  ce  li  fu  bel  ; 

Car  moût  durement. fu  lassés 
2870       Des  cox  dont  »t  eU  assés. 

Desarmés  est  isnelement  ; 

Li  quens  de  Flandres  ensement, 

Qui  ce  )Our  Tavoit  moût  bien  tait, 

Encor  ne  Taie  jou  retrait. 
2875       Se  jou  de  cascun  devisoie 

Chou  que  il  fist,  trop  demourroîe 

A  revenir  a  ma  matere. 

Autre  mention  n'estuet  querre, 

Fors  que  de  tant  que  bien  le  fist. 
2880       Et  li  rois  commandement  fist 

Que  tuit  soupaissent  avoec  lui. 

Si  firent  il;  il  n'eut  nului 

De  chevaliers  part  a  Ressons, 

Qui  o  lui  ne  fuissent  semons. 
2885       Assés  orent  viandes,  vins. 

Quant  soupe  orent,  li  matins 

Parut;  adont  se  vont  couchler, 

Qu^il  en  avoient  bien  mestier. 

Duskes  a  tierce  se  dormirent. 
2890       Puis  se  levèrent  et  vestirent 

Se  râlèrent  trestout  a  court. 

Li  rois  ne  leur  fist  pas  le  sourt  ; 

Moût  les  honeure,  moût  les  aimme. 

Amis  et  compaignons  les  claime. 
2895       Lour  pertes  rendi  a  pluiseurs, 

Et  o  lui  retint  les  miileurs, 

Assés  leur  donna  de  biaus  dons. 

2868  i]li  —  2870  don  —  2873  bien  M]  manque  -  t^78  conuient  q. 
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Tant  fist,  et  ce  fu  bien  raisons, 

Qu*il  eut  le  pris  de  ce  tournoy; 
2900       Cascuns  ii  otrie  endroit  soy. 

Assés  i  eut  de  bien  faisans, 

D'une  part  et  d^autre  perdans  ; 

A  paine  puet  on  assener 

Quel  païs  s^en  doit  miex  lo£r. 
2905        Li  rois,  ains  que  d^illuec  partist, 

Un  autre  tournoiement  prist, 

Par  Tassens  de  ciaus  de  Gournay,        (f.  20 '^') 

A  quinze  jours  a  Esparnay. 

Savoir  Pont  fait  communalment, 
29  f  o       De  par  le  roi  le  vont  criant 

Li  biraut  contreval  la  vile... 

Or  ne  le  tienent  mie  a  gille, 

Cascuns  dist  qu^il  i  veut  aler. 

Ja  commencent  a  enmaler 
2915       Leur  dras,  et  dedens  buies  metent 

Leur  haubers;  ainsi  s^entremetent 

Dealer  trestuit  a  cel  tournoy 

Qui  est  criés  de  par  le  roy. 

Li  rois  i  ala  o  sa  gent, 
2920       Qui  moût  se  contint  bel  et  gent. 

Les  vaillans  chevaliers  amoit,  f 

Larguement  du  sien  leur  donnoit. 

A  Espernay,  ou  il  alerent, 

A  la  quisaine  tornoiierent, 
2925       Et  si  en  eut  li  rois  le  pris. 

Ensi  va  pourcacfaant  son  pris 

Parmi  France  li  rois  d^Escoche, 

Et  de  bien  faire  moût  s^esforce. 

Tant  fait  qu^il  a  de  tous  le  gre, 
2930       Quanques  il  fait  est  a  leur  gre  ; 

Moût  est  a  tous  de  bel  acuel. 

Mais  ci  endroit  de  lui  me  voelj 

Taire,  si  dirai  de  celi 

Que  il  laissa  plaine  d'anui. 
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2935       VOUANT  li  rois  entra  en  la  mer, 

Dont  ele  eut  le  cuer  si  amer, 

A  Berulc  s'en  retourna, 

Que  trois  jours  luec  ne  séjourna. 

Au  quart  s^en  revint  a  Dondeu, 
2940       Car  c^estoitd^Escoce  le  lieu 

Ou  ele  plus  volentiers  maint. 

La  fu  convole  de  maint. 

Li  bons  prevos  la  convoia. 

Qui  premièrement  Tavoia 
2945       Quant  de  la  mer  fu  escapee  ; 

Par  lui  melsme  fu  menée 

A  Dondeu  devant  son  signeur,  ^/.  21  ^j 

Dont  venue  li  est  honeur. 

Pour  ce  Pâma  moût  durement 
2950       La  roïne  tout  son  vivant. 

Et  moût  li  donna  de  biaus  dons 

Que  tous/ors  puis  fu  rices  bons. 

Avoec  lui  fu  li  senescax, 

Qui  moût  ert  sages  et  loiaz; 
2955        Ensement  li  dui  chevalier, 

A  qui  li  rois  vaut  tant  priier 

Qu'o  son  senescal  le  gardaissent. 

Cil  troi  moût  envis  le  laissaissent. 

De  son  ostel,  de  sa  maisnie 
2960       Furent,  et  moût  bien  Pont  servie. 

N^atendent  mie  son  commant, 

Puis  que  il  sacent  son  talent, 

Ains  li  font  avoir  volentiers 

Tout  ce  que  il  li  fii  mestiers. 
2965       Ainsi  séjourne  a  moût  grant  aise. 

Mais  ne  voit  cose  ki  li  plaise 

Quant  son  signour  veoir  ne  puet  ; 

C^est  rire  qui  son  cuer  esmoet. 
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Mais  au  miex  que  puet  se  conforte 
2970       Pour  le  fruit  que  dedens  li  porte. 


1  AMT  le  porta  qu'ele  enfiinta, 

Et  le  plus  tresbel  enfant  a. 

Fil,  que  onques  feïst  nature. 

D'enfant  plus  bêle  créature 
2975        Ne  fu  née  après  ne  devant. 

La  novele  partout  s^espant 

Assés  tost  parmi  la  contrée, 

Que  li  roïne  est  délivrée. 

Par  le  païs  grant  joie  en  ont.  If-^'  ) 

2980       Et  li  troi  chevalier  que  font, 

Que  tost  seurent  celé  novele  ? 

Li  senescax  les  deus  apele 

Qui  estoient  si  compaignon. 

«  Signeur,  d  dist  il,  «  plus  ne  tar/on  t 
2985       €  Il  nous  convient  un  messagier 

«  Qui  nous  ira  le  roi  nongier 

«  En  France,  ou  il  est,  la  novele 

<  Ki  moût  li  sera  bone  et  bêle.  * 

Il  respondent  :  «  Vous  dîtes  voir. 
2990       €  Faites  nous  ent  tost  un  avoir. 

«  Vous  meesmes  faites  la  lettre, 

•  Et  nous  i  serons  as  mos  mètre  » 

Li  senescax  prist  parcemin, 

Qui  savoit  Romans  et  Latin 
2995       Tant  que  il  seut  moût  bien  escrîre: 

S^escrit,  et  commencha  a  dire  : 

«  Au  roi  d^Escoche,  son  signour, 

«  A  cui  Diex  doinst  joie  et  honnour, 

«  Mande  salus  et  amistié 
3ooo       c  Li  senescax  quMl  a  laissié 

2969  quil  «  3972  enfttn  —  2999  amisties  —  3ooo  laissiez 
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«  Pour  garder  sa  tere  et  sa  famé. 

a  Je  vous  fach  savoir  que  ma  dame 

«  S^est  délivrée  d^un  enfant, 

<  Onques  nus  hom  ne  vit  plus  gant, 
3oo5       «  Et  si  est  saine  demouree 

«  Celé  que  avés  tant  amee. 

«  Li  enfes  Jehans  a  a  non. 

«  Itant  a  savoir  vous  faison. 

«  Mais,  pour  De  f  revenés  vous  ent, 
3oio       «  Se  il  vous  plaist,  hastivement. 

«  Car  ma  dame  moût  vous  désire, 

€  A  envis  de  vous  se  consire.  » 


Qp 


^UANT  il  a  tout  ainsi  escrit, 

Devant  ses  compaignons  les  lit  ; 
3oi  5       II  n*i  voient  que  amender. 

Leur  messagier  ont  fait  mander. 

Quant  il  les  eurent  seelees. 

Au  messagier  les  ont  livrées, 

Se  li  diënt  que  pour  grevance  (/*.  21  ^) 

3o20       Ne  laist  que  il  ne  voist  en  France 

Et  quMl  baut  au  roy  celé  lettre. 

Dedens  la  boiste  li  font  mètre, 

Puis  li  ont  baillié  des  deniers 

Plus  qu'il  ne  li  estoit  mestiers. 
3o25       A  aus  prent  congié,  si  s^en  torne. 

Au  matin  muet  quant  il  ajorne. 

Vers  la  mer  tout  droit  s^acemine. 

En  deus  jours  va  tant  qu^il  ne  fine 

Devant  qu'a  Evoluic  en  vint, 
3o3o       Ou  la  maie  dame  se  tint. 

A  son  ostel  vint  li  messages. 

De  chou  ne  fist  mie  que  sages, 

■ 

3 029  Eluic 
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Mais  il  ne  savoit  le  haine 

Qu^ele  a  a  la  jone  roîne. 
3o35       A  li  vient  et  si  la  salue. 

Et  celCf  qui  en  esmolue 

D^envie  envers  l'autre  roine, 

Li  demanda  ou  il  cemine. 

Il  dist  :  «  En  France  a  vostre  fil, 
3040       c  Cui  Dix  gart  le  cors  de  péril  ! 

«  Et  se  li  porch  la  une  lettre^ 

«  Ne  sai  quels  mos  i  firent  mètre. 

«  Je  croi  que  ce  sont  les  noveles 

«  Qui  moût  li  devront  estre  bêles  ;     * 
3045        c  Car  ma  dame  s'est  acouchie.  » 

«  Quel  enfant  a  ?  »  c  Je  nel  sai  mie, 

€  Dame,  »  li  messages  respont, 

«  Fors  tant  c'aucune  gent  dit  m'ont 

«  Que  c'est  uns  fix  qui  iert  moût  biaus, 
3o5o       «  S^il  vit  tant  qu^il  soit  damoisiaus.  i> 

La  maie  dame  ot  et  entent 

Ce  dont  ses  cuers  a  mal  talent; 

Au  message  ne  moustre  mie 

Le  grant  traîson  ne  Tenvie 
3o55       Que  ele  avoit  dedens  le  cuer, 

N^onques  n'en  issi  a  nul  fuer, 

Devant  qu'ele  le  compara 

Ainsi  comme  ele  bien  savra. 

Pour  le  message  embriconer  (f.  21  ^) 

3o6o       Li  fist  quarante  sols  donner  ; 
.  Por  lui  engignier  et  dechoivre 

Li  fist  donner  bon  vin  a  boivre. 

Ne  s^en  perchut  li  pautoniers, 

S'en  but  tant  et  si  volentiers 

3048  dist  —  3  049  ert 
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3o65       Que  de  son  sens  se  délivra 
Par  le  fort  vin  qui  Penyvra. 
Quant  la  maie  dame  le  vit, 
Du  mal  qu^ele  pense  s'en  rit. 
Tant  Taparole  et  tant  le  lobe 
3070       Que  très  dedens  sa  garderobe 
Le  fist  icele  nuit  gésir. 
Il  fu  desirans  de  dormir. 
Pour  le  vin  qui  Tôt  entesté 
Ot  tout  le  cervel  tempesté , 
3075       Se  s'endormi.  Mais  celé  veille, 
Qui  de  mal  faire  s^appareille  : 
Tant  va  c^a  son  lit  est  venue. 
Et  ses  garnimens  tant  remue 
Que  ele  a  la  boiste  trouvée 
3o8o       En  qui  la  lettre  estoit  posée. 
Moût  est  lie  quant  ele  Ta. 
Isnelement  a  tout  s^en  va. 
Et  a  un  sien  clerc  apelé, 
Cui  ele  n'a  mie  celé 
3o85       Le  malisse  qu'ele  veut  faire. 
*•  «  Vien  avant  !  Il  te  couvient  faire,  » 

Fait  ele,  «  chou  que  te  dirai.  » 
«  Dame,  dites,  et  je  ferai.  » 
«  Or  me  fent  donques  ce  seel 
3090       «  Si  soutilment  et  si  tresbel 

«  Que  jou  en  aie  hors  la  lettre 
«  Et  que  g*i  puisse  une  autre  mettre.  » 
€  En  non  Dieu,  dame,  volentiers.  • 
Dont  quist  chou  ki  li  fu  mestiers. 
3095       A  un  bien  tenve  canivet 

.    Le  fent,  et  les  lettres  en  tret. 
Devant  sa  dame  Ta  leûe, 
Dist  que  li  seneskax  salue 

3079  Quele 
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Son  signeur  et  savoir  li  fet  f/.  22  a) 

3 100       De  sa  dame  comment  li  est; 
Savoir  li  fait  k^ele  a  enfant, 
Fil  malle,  nus  ne  vit  si  gant. 

VOUANT  la  dame  a  la  lettre  oïe, 

Iteles  ne  li  plaisent  mie. 
3io5       Unes  autres  en  a  fait  faire 

Qui  a  celés  furent  contraire. 

Tele  comme  ele  volt  Tescrist 

Li  clers,  et  tels  mos  il  i  mist 

Que  li  senescaus  salus  mande 
3 1 10       A  son  signour,  et  si  li  mande 

Moût  dolans  et  moût  coreciés 

Tels  no  vêles  dont  n'est  pas  liés. 

«  Sire,  ma  dame  est  acouchie; 

d  Mais  onques  mais  en  ceste  vie 
3 1 1 5       «  Tel  créature  ne  fu  née, 

«  Comme  ele  a  en  ses  flans  portée, 

«  Ne  si  laide  cose  vette. 

«  Quatre  pies  a,  et  s'est  velue, 

f  Ex  enfossés  et  grosse  teste; 
3 120       «  Nus  hom  ne  vit  si  laide  beste 

<  Ne  si  hideuse  créature. 

t  Deable  samble  a  s'entraiture. 

i  Si  tost  comme  ele  en  fu  délivre, 

<c  II  s'en  fuï  comme  une  guivre 
3 1 25       «  Des  mains  celés  qui  le  tenoient  ; 

«  A  paine  reprendre  Posoient. 

«  Durement  en  sont  ou  païs 

a  Cil  qui  le  sevent  esbahis* 

«  Or  nous  mandés  vostre  voloir, 
3 1 3o       «  Que  volés  faire  de  tel  hoir.  » 

3107  lescrit 
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VOUANT  ot  fait  faire  celé  lettre, 

Ou  saiel  Ta  faite  si  mettre 

Qu^il  samblast  c^on  n'i  toucast  onques. 

En  la  boiste  la  remet  donques, 
3 1 35       Et  en  icel  lieu  reportée 

L'a  ou  ele  Tavoit  trovee. 

Puis  laist  dormir  le  messagier. 

En  sa  chambre  se  va  couchier 

Dusques  au  main  quUl  ajourna,  {f.  22  ^) 

3140       Que  li  mes  plus  ne  séjourna. 

Quant  la  lueur  du  jour  resvelle. 

Quant  luec  se  voit,  moût  s'esmervelle, 

Doute  c'on  ne  li  ait  emblée 

Sa  lettre,  si  a  regardée 
3145       Dedens  sa  boiste  le  seel  : 

Quant  le  voit,  si  li  fu  moût  bel. 

Bien  s'est  aperchu»  qu'il  fu  yvres, 

Mais  maintenant  en  est  délivres. 

Pense  c'on  le  fist  la  jesir 
3 1 5o       Pour  reposer  a  son  plaisir  ; 

Pour  amour  ciaus,  a  qui  il  ère, 

Quide  c'on  li  ait  fait  tel  çhiere. 

Mais  autrement  va  k'il  ne  panse. 

Atourne  soi  sans  demorance. 
3  j  5  5       Levée  ert  ja  la  maie  dame 

(Dix  maldie  son  cors  et  s'ame  î) 

Si  a  mandé  le  messagier. 

A  lui  est  venus  sans  targier. 

Ele  li  prie  qu'il  reviegne 
3 160       Par  li,  que  riens  ne  le  retiegne. 

Il  li  dist  :  quant  ele  le  veut, 

De  sa  volenté  ne  se  deut; 


"  •;:! 
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Volentiers  par  luec  revenra, 

Ja  essoines  ne  le  tenra. 
Si 65       Quant  chou  li  a  convenancié, 

Isnelement  a  pris  congié  ; 

Ele  li  donne,  et  il  s^en  va. 

Duskes  a  la  mer  ne  fina. 

En  une  nef  a  marceans 
3170       Qui  doit  aler  vers  les  Flamans 

Entra,  et  il  eurent  bon  vant. 

Parmi  la  mer  vont  tant  siglant 

Qu'a  Gravelighes  sont  venu. 

Le  messagier  n'ont  retenu  : 
3175       D'aus  a  pris  congié,  si  s'en  tome, 

busk*a  Saint  Orner  ne  sejorne  ; 

Demande  ou  li  tournois  est  pris. 

Droit  entre  Creel  et  Saint  Lis 

Doit  il  estre  a  joedi  ki  vient.  (f.  22  ^) 

3 180       Quant  il  Tentent,  plus  ne  se  tient, 

Ains  oirre  tant  parmi  Artois, 

Et  après  parmi  Vermendois, 

Qu'il  est  en  Biauvisis  venUs. 

Dusk'a  Clermont  ne  s'est  tenus. 
3 1 85        Lueques  demanda  et  enquist 

Ou  li  rois  est;  et  on  li  dist 

Que  il  se  séjourne  a  CreeK 

Ou  fait  faire  bel  appareil 

Pour  tournoiier.  Quant  ce  entent, 
3 1 90       Lueques  ne  se  va  alentant  :    ' 

Tout  droit  au  cemin  se  ravoie. 

N'i  a  que  trois  lieues  de  voie. 

Tost  les  ala,  a  Creeil  vint, 

Dusk'al  castel  ne  se  retint, 
3195        Ou  a  hostel  estôit  H  rois, 

O  lui  Flamens  et  chjaus  d'Artois. 

r  "  « 
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Assés  ot  o  lui  de  barons, 
Qui  il  ot  donné  de  biaus  dons. 


A.  tant,  estes  vous  le  message^ 
3 200       Le  roi  salue  en  son  langage. 

€  Sire,  »  dist  il,  «  li  senescax, 

c  Qui  moût  est  preudons  et  loiaus, 

<r  Vous  tramet  par  moi  ceste  lettre; 

«  Faites  garder  qu^il  i  fist  mètre.  » 
32o5        Puis  si  li  tent  ;  li  rois  les  prent, 

La  cire  brise,  et  puis  estent 

Le  parkemin  qui  ert  dedens. 

Il  savoit  bien  lire  Rommans, 

En  sa  jovnece  Peut  apris. 
3210       Car  son  maistre  ot  o  lui  tousdis, 

Qui  tant  Taprist  qu^il  seut  escrire 

Et  le  Romans  et  Latin  lire  ; 

S'a  celé  lettre  regardée,  . 

Qui  par  traîson  fu  letree.     . 
321 5        Et  quant  il  Ta  tele  vetie, 

Tous  li  sans  de  lui  li  remue. 

De  toute  lire  n'ot  pooir. 

Et  pour  chou  que  apercevoir 

Ne  s'en  puissent  la  gent  estrange,  (f.  22  ^) 

3220       De  la  uil  ert  son  lieu.cange  : 

Lui  tierch  en  sa  cambre;  est  venus. 

Adonques  ne  s'est  pl.Us:tejaus 

Qu'il  ne  lise  de.chief  en  chief 

Les  lettres,  u  voit  le.meschief 
3225       Qui  escrit  i  ert  par  meilchonge  ; 

Mais  il  ne  le  tint  mie  a  songe. 

3209  E;  iouenece  —  3224  u  manque  —  3225  mencoingnc 
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1  oim  le  seel  que  il  connut 

Legierement  la  letre  crut. 

Qui  li  ert  a  son  cuer  contraire. 
SzSo       Dont  commence  grant  duel  a  feire. 

Ses  chevex  commence  a  tirer 

Et  a  sa  robe  descirer. 

Et  moût  durement  li  dessieent 

Les  larmes  qui  des  iex  li  cieent. 
3235       Li  chevalier  qui  sont  o  lui 

Sont  moût  dolant  de  son  anui, 

Si  li  ont  priiet,  s^il  li  plaist 

Que  ce  duel  et  le  plourer  laist, 

Car  il  n^afiert  a  nés  un  roy 
3340       Que  il  pleure  pour  nul  desroy. 

€  Se  vostre  baron  le  savoient, 

c  Durement  vous  en  blasmeroient.  »  ' 

a  Signeur,  ji  dist  il,  «  je  n^en  puis  mais-, 

«  Car  teus  noveles  n^o!  mais 
3245       «  Nus  om  comme  pai  chi  leûes 

«  En  ces  lettres  que  j'ai  veQes. 

«  Car  celé  que  je  tant  amoie, 

«  Celé  dont  me  venoit  ma  joie, 

«c  Celé  dont  me  vient  tous  mes  biens, 
32  5  o       €  Celé  que  j'aime  plus  que  riens, 

<  Est  acouchie  de  tel  cose,  (f,  23  ^) 

«  Que  hardis  sui  quant  veoir  ose 

c  La  lettre  qui  chou  m*amoneste  ; 

«  Que  acouchie  est  d'une  beste 
3255       «  La  Manequine,  la  roîne. 

«  Moût  a  chi  feienesse  estrine  ! 

€  Se  me  mandent  mi  consillier, 

«  Que  avoecli. laissai  lautr'ier, 

3252  hardis  M]  hadis 
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f(  Que  leur  reface  îsnelement 
3260       «  Savoir  mon  bon  et  mon  talent. 

«  Je  ne  leur  sai  que  remander  ! 

«  Conseil  vous  en  voel  demander. 

«  Pour  riens  je  ne  m^acorderoie, 

«  Ne  nul  mal  faire  ne  feroie 
3265       c  A  celé  que  j'ai  tant  amee. 

<c  Or  me  dites  vostre  pensée*  » 

<c  ^iRK,  »  respont  li  uns  des  deus, 

«  Dirai  vous  quex  est  mes  consex. 

«  Se  Dix  a  fait  sa  volenté 
3270       «  Du  fruit  qu^ele  a  en  soi  porté, 

«  Ele  n*i  a  mort  desservie. 

«  Mandés  qu^ele  soit  bien  servie 

«  Et  gardée  honerablement, 

«  Et  si  soit  gardée  ensement 
3275       «c  La  créature  que  ele  a, 

«  Dusqu^a  tant  que  vous  venrés  la. 

<  N'a  que  quinze  jours  au  quaresme  : 

«  Dont  en  irés  sans  plus  lonc  terme. 

a  Durement  blasmés  seriiés, 
3280       «  Se  maintenant  en  aliiés, 

«  Pour  les  tournois  qu^avés  empris, 

c  S^en  seroit  abaissiés  vos  pris. 

«  Ne  ne  voelliés  ja  révéler 

«  Geste  novele,  mais  celer; 
3285        «  Car  il  fait  mauvais  tenir  conte 

c  De  ce  dont  on  puet  avoir  honte.  » 

Resppnt  li  rois  :  a  Vous  dites  voir. 

«  Milleur  conseil  ne  puis  avoir. 

«  Saciés,  tout  ainsi  le  ferai. 
3290       c  Jou  meîsmes  les  escrirai 

«  Pour  estre  des  mos  plus  certains.  » 

3a63  roacorderaie  -—  3279  en  s.  —  3a83  Ne  ie  ne  —  3290  lous 
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Parcemin  prent  entre  ses  mains  (/*.  23  ^) 

Et  encre,  puis  a  dit,  s'escrist, 
Et  itex  paroles  i  mist  : 

3295        «  Li  rois  d'Escoce  mande  et  prie 

c  As  trois  qui  il  laissa  s^amie, 

«  Qu'en  sa  gesine  soit  gardée 

«  Celé  qui  il  a  tant  amee, 

«  Et  la  créature  de  lui 
3  3  00       «  Gardent  sans  mal  et  sans  aaui 

«  Ainsi  cier  comme  il  ont  leur  cors, 

t  S'aprocicr  ne  voelent  leur  mors. 

f  Et  bien  sacent  quMl  revenra 

o  Quant  li  quaresmes  enterra. 
33o5       <  Adont  fera  sa  volenté 

a  De  chou  que  il  li  ont  mandé,  t 

Quant  il  a  escris  itex  mox, 

Dedens  cire  les  a  enclox 

Et  de  son  seel  les  seele. 
33 10       Après,  le  messagier  apele 

Qui  les  lettres  eut  aportees, 

Si  li  a  iceles  livrées. 

Puis  si  li  a  dit  que  il  die 

Son  seneskal  qu^il  ne  laist  mie 
33 1 5       Qu'il  ne  face  chou  qu'il  verra, 

Ou  autrement  mal  en  gorra. 

Li  rois  a  lui  mie  n'enquist 

Des  noveles,  n'il  ne  Pen  dist 

Nule,  pour  chou  que  il  pensoit 
3320       Que  li  senescax  li  avoit 

Mandé  par  rescritc'aporta. 

Pour  ce  li  mes  se  déporta 

De  dire  au  roi  tele  novele 

Qui  moût  li  eUst  esté  bêle  ; 

3aq3  scftcrit  —  33oo  gardens  —  33a  1  c  aporta  Ai]  capota 
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3325       Mais  fortune  ne  le  vaut  mie, . 

Qui  maint  preudomme  est  anémie. 

Les  lettres  li  rois  li  tendi, 

Et  11  messages  les  saisi, 

Si  les  a  mises  en  sa  boisse, 
333o       Qu'il  ne  les  brise  ne  ne  froisse. 

Li  rois  li  dist  plus  ne  deloist. 

Mais  demain  au  matin  s'en  voist.  {f,  23  ^) 

Et  il  si  fait  sans  nul  séjour, 

Si  tost  comme  il  perchut  le  jour. 
3335       Et  li  rois  a  Creeil  demeure  ; 

Ciaus  ki  sont  avoec  lui  honeure, 

N*il  ne  leur  montre  pas  samblant 

Que  il  ait  au  cuer  maltalent  ; 

Car  ses  sens  se  l'en  fait  tenir 
3340       Et  faire  encontre  son  plaisir 

Lié  samblant,  ne  talent  n'en  a. 

Ensi  son  afaire  cela, 

Que  nus  ne  le  sot  fors  li  dui 

Cui  il  pesoit  de  son  anui. 

3345       Ou  roi  ci  endroit  vous  lairons, 

Et  du  messagier  vous  dirons 

Qui  d'aler  durement  s'esforce. 

Or  revaurroit  estre  en  Escoche. 

Ne  vous  voel  conter  ses  journées. 
335o       Tant  a  aie  mons  et  valees 

Que  par  Arras  vint  dusqu'a  Lens. 

D'outre  passer  ne  fu  pas  lens, 

A  Bruges^vint  sans  grant  ahan. 

Dedens  la  mer  entra  au  Dan 
3355       En  une  nef  ou  gent  passoient 

Qui  en  Escoce  aler  dévoient. 

3329  boiste  —  333 1  ne]  le 
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La  mer  est  illueques  estroite  ; 

Un  jour  et  une  nuit  esploite 

La  nef,  et  puis  est  arrivée. 
336o       Li  messages  sans  demouree, 

Ensi  comme  il  eut  en  couvent, 

A  Evoluic  vint  maintenant. 

Ne  se  gardoit  de  traïson. 

Venus  est  dusqu'a  la  maison 
3365       Ou  la  maie  dame  manoit. 

Lie  fu  moût  quant  ele  voit 

Le  messagier  ki  vient  de  France. 

Et  li  messages  tant  s'avance 

Qu'il  le  salue,  et  ele  lui. 
3370       Puis  li  dist  :  «  Or  n^i  ait  menti  ! 

«  Fus  tu  en  France?  »  <  Dame,  oïl.  > 

«  Veïs  mon  fil  ?  Quel  le  fait  il?  »  (f.  23  ^) 

<  Dame,  moût  bien,  et  s'est  si  prous 

<  Que  il  vaint  les  tournois  trestous.  » 
3375       «  Et  des  noveles  k'il  oï, 

«  Di  moi  se  il  s^en  esjol.  » 

c  Certes,  dame,  bien  me  remembre 

«  Qu'il  les  ala  lire  en  sa  chambre, 

c  Lui  et  deus  autres  seulement. 
338o       <  Assés  i  furent  longuement. 

c  Ne  sai  qu'il  i  vit  et  qu'il  fist, 

«  Fors  tant  c'unes  lettres  refist, 

«  Que  je  report  au  senescal  ; 

€  Et  se  li  porte  que  grant  mal 
3385       «  Li  avenra,  se  ce  ne  fet 

€  Que  es  lettres  verra  pourtret.  • 

VOUANT  la  dame  entent  ceste  cose. 
Plus  avant  enquerre  ne  l'ose, 

3362  finluic  —  3366  ele  le  —  3382  tans 
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Pour  chou  que  il  ne  s'aperchoivc; 
3390       Car  talent  a  que  le  dechoive. 

Se  le  vaut  a  itant  laissier, 

Et  pense  de  11  aaisier. 

Fors  vins  ne  li  furent  veés, 

Et  il  s^en  est  tex  conreés 
3395       Qu'il  est  en  yvrece  cheûs. 

Ainsi  fu  deus  fois  dechetis, 

Qu'il  onques  garder  ne  s'i  sot, 

Se  s'en  tint  puis  maint  jour  a  sot. 

Par  yvrece  sont  maint  mal  fait, 
3400       Pour  c'est  cil  moût  fol  qui  s'i  met; 

Maint  homme  en  ont  esté  tuë. 

Et  maint  grant  bien  fait  deluë. 

Ensement  fu  il  de  celui 

Qui  folement  s'i  embati. 
3405       Tant  but  11  glous  qu'il  s'enyvra, 

Dusk'al  demain  ne  délivra 

De  rivrece.  De  ce  fu  lie 

La  maie  dame  outrequidie. 

Ainsi  comme  ele  fist  l'autr'ier, 
3410       En  sa  chambre  par  de  derrier 

Le  fist  icele  nuit  gésir. 

lUuec  acompli  le  désir  (f,  24  ^) 

Qu'avoit  de  dormir  li  messages, 

Qui  luec  endroit  ne  fu  pas  sages. 

341 5        VOUANT  la  nuit  noire  fu  venue, 

La  mère  au  roi  ne  s'est  tenue, 

Ains  li  a  ses  lettres  emblees 

Et  dedens  sa  cambre  portées, 

Conques  ne  le  seut  fors  li  clers 
3420       Par  cui  li  se&us  fu  ouvers 

De  celés  que  li  mes  porta. 

3421  De  Af]  D 
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La  maie  dame  l*enorta 
Et  li  dist  qu^il  ne  se  desfende 
De  son  voloir,  mais  bien  tost  fende 
3425       Le  seel  que  ses  fix  envoie. 

Li  mavais  clers,  qui  ert  en  voie 

De  mal»  aussi  com  sa  dame  ère, 

Li  dist  «  Volentiers  »  sans  priiere. 

Le  seel  fent  au  canivet, 
3430       Les  lettres  qui  sont  ens  en  tret. 

Puis  après  les  a  estendues 

Et  devant  sa  dame  leties. 

Quant  ele  ot  que  li  rois  mandoit 

Que  au  quaresme  revenroit, 
3435        Et  que  duskes  la  fust  gardée 

Et  bien  servie  et  honeree, 

Et  la  créature  de  lui 

Feissent  garder  sans  anui, 

Ne  li  pleut  pas  tel  mandement  ; 
3440       Ains  les  descire  isnelement, 

Et  a  fait  unes  autres  faire 

Qui  furent  a  celui  contraire. 

Si  grant  traïson  i  fist  mettre, 

Nule  plus  grans  ne  fu  en  lettre, 
3445        Et  les  paroles  li  escrit 

Li  mauvais  clers,  qui  a  escrit. 

Que  li  rois  au  senescal  mande 

Que  il  ja  mais  jour  ne  Tatende, 

Se  ardoir  ne  fait  s^espousee 
3450       Si  tost  comme  ele  ert  relevée, 

Et  avoec  lui  sa  portetire 

Face  ardoir  sans  arrestetire;  [J,  24  ^) 

Car  il  a  oïes  noveles 

De  la  Manequine  peu  bêles. 
3455       Bien  set  pour  coi  n^a  c'une  main  : 


3427  comme  —  3429  Le  A/]  L  —  3441  autre  •»  3444  Nule]  Nil, 
N  a  été  corrigé  de  Z  =  Et;  lettres  —  3446  a]  les 
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Pour  noient  n^eut  pas  ce  mehain. 
«  Ardés  la^  ne  m'atendés  mie, 
«  Se  vous  tant  amés  vostre  vie.  » 


Q 


UANT  ele  eut  fait  tex  mox  escrire, 

3460       Arrière  la  met  en  la  cire 

Li  clers  sans  le  seel  brisier. 
Et  puis  les  portèrent  arrier 
La  ou  11  messages  se  dort, 
Cui  li  vins  demenoit  moût  fort.   . 

3465       A  son  caves  les  ont  tost  mises 
Et  dedens  se  boiste  rassises. 
D'illuec  se  partent,  si  s'en  vont. 
Comme  yvre  dormant  laissié  l'ont. 
La  maie  dame  va  gésir 

3470       Et  reposer  tout  a  loisir, 

Dusqu^a  tant  que  Taube  creva. 
Li  messages  dont  se  leva, 
Qui  se  loe  de  son  hostel  : 
En  la  voie  n^ot  nul  autel. 

3475  '     Quant  il  se  fu  tous  atournés, 
Li  jours  ert  piech'a  ajournés, 
Se  s*est  la  mère  au  roi  levée. 
Li  messages  l'a  saluée, 
Congié  demande,  puis  s^en  tourne. 

3480       Duskes  a  Dondieu  ne  séjourne, 
Ou  on  desiroit  qu'il  desist 
Du  roi  noveles  et  venist. 
Trois  semaines  eut  demouré. 
Es  le  vous  trop  tost  retourné. 

3485        II  venist  miex  k'il  fust  noiiés, 
Qu^il  fust  illueques  ravoiiés. 
Au  senescal  la  lettre  baille, 

•        * 

3459  Quant]  ant  est  ef<tcé. 
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Puis  lî  a  dit  :  «  Li  rois  sans  faille 

a  Vous  mande,  si  cier  comme  avés 
3490       «  Vo  cors,  que  quanques  vous  veés 

«  Faites  et  quanques  vous  trovés 

«  Es  lettres,  u  mal  en  gorrés.  »  (/.  24  c) 

Adonques  les  lettres  11  tent, 

Et  li  senescax  si  les  prent. 
3495       O  lui  sont  li  dui  chevalier 

Qui  estoient  si  consillier. 

Tuit  troi  ont  le  seel  veû  : 

Assés  tost  orent  conneû 

Du  seel  le  roi  ert  empainte 
35oo       La  cire.  Puis  après  Ta  frainte 

Li  senescax,  et  voit  la  lettre 

Que  la  maie  dame  i  fist  mètre. 

Li  senescax  leur  a  letie. 

Mais  quant  il  Font  tele  veûe, 
35o5       Si  forment  s*en  sont  mervillié 

Qu*il  en  sont  tout  desconsillié, 

Ne  ne  sevent  qu'il  puissent  dire. 

Cascuns  d^aux  trop  pleure  et  sospire. 

Et  furent  moût  grant  pièce  coi, 
35 10       Qu'il  ne  disent  ne  chou  ne  quoy, 

Si  sont  auques  plain  de  contraire. 

Qu'il  ne  sevent  qu'il  doivent  faire. 

En  la  parfin  ont  demandé 

Au  messagier  et  commandé 
35 1 5       Qu'il  lour  die  quel  chiere  fist 

Li  rois  quant  il  les  lettres  vit. 

Et  il  lour  dist  :  «  Certes,  malvaise  ! 

a  Par  samblant  n'estoit  mie  a  ese. 

<t  Je  n'en  sai  plus,  fors  qu'il  commande 
3520       «  Que  vous  faites  ce  qu'il  commande 

c  Par  les  lettres  que  vous  aport, 

«  Ou  vous  en  verres  a  mal  port. 

«  Vous  veés  bien  en  celé  lettre 
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«  Le  commant  qu'il  vous  fait  trametre, 
3525       <t  S'en  faites  tant  que  il  li  plaise, 

«  Se  avoir  n'en  volés  mesaise.  » 

Or  Guident  bien  que  vraie  soit 

Celé  lettre  qui  les  déchoit  ; 

Si  sont  a  un  conseil  aie, 
35 3o       De  la  vérité  tresalé. 

«  oiGNEUR,  »  ce  dist  li  scnescax,  if  ^4  ^) 

«  Ques  pora  estre  cis  consaus 

«  Du  mandement  que  nous  avons? 

c  La  raison  mie  ne  savons, 
3535        «  Pour  coi  tel  mandement  nous  fait. 

«  Espoir  que  on  li  a  retrait 

«  La  ou  il  est,  dont  ele  est  née, 

c(  Et  pour  coi  eut  la  main  colpee. 

<  Je  ne  sai  sMl  i  a  raison  ; 
3540       «  Mais  moût  a  en  vis  desraison 

€  Li  fesist,  n'a  mie  lonc  tens. 

«  Je  ne  sai  dont  vient  cis  pourpens. 

«  Voir  se  dist  cil  qui  adevine  : 

«  En  grant  amour  gist  grant  haïne. 
3545       «  Que  ferons  nous  de  cest  afaire  ? 

«  De  li  ardoir  ai  cuer  contraire. 

i  Et  se  nous  le  laissomes  vivre, 

«  Nous  ne  sommes  mie  délivre; 

«  Car  li  rois  ardoir  nous  fera 
355o       «  Ou  morir  si  com  lui  plaira. 

((  Dites  a  coi  vous  acordés  ! 

«  Je  sui  trestous  desnicordés.  » 

A  ce  mot  li  autre  s'apondent 

Et  assés  briement  li  respondent  : 
3555        «  Le  plaisir  son  signeur  convient 

«  Faire,  qui  tant  le  prise  et  crient. 

353o  Ce  vers  est  écrit  deux  fois  —  3553  respondent 
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<c  Comment  que  aiommes  grevance 
0  Ne  pitié  au  cuer  ne  pesance, 
€  Faire  nous  convient  son  plaisir; 
356o       «  Que  grans  max  nous  poroit  venir.  » 

A.INSI  tuit  troi  acordé  sont, 

Que  la  Manequine  arderont 

L^endemain  qu^ele  iert  releyee. 

Tost  fu  par  le  pais  alee 
3565        La  nouvele  du  mandement, 

Que  li  rois  a  fait  a  sa  gent, 

D'ardoir  sa  femme  et  son  enfant. 

Durement  s^en  vont  mervillant 

Et  s^en  furent  tout  esbahis 
3570       La  commune  gent  du  païs. 

Grant  doleur  au  cuer  en  avoient,  (f.  25  ^) 

Et  tuit  communalment  disoient  : 

«r  Que  puet  estre,  biaus  sire  Deus  ? 

a  Dont  vient  tel  dolour.  et  tel  deus, 
3575       «  Que  la  mieudre  dame  du  mont, 

€  De  toutes  celés  qui  i  sont, 

n  Sera  arse  avoec  son  enfant  ? 

c  Comment  puet  avoir  tel  talant 

«  Li  rois  qui  si  Pamoit  de  cuer  ? 
^  358o       ce  Ne  deûst  cuidier  a  nul  fuer 

€  Nus  hom,  qui  de  tant  le  haïst 

«  Que  dusqu^a  tel  mort  le  meïst. 

«  Comment  puet  il  de  li  savoir 

«  Raison  par  qu^ele  doie  avoir 
3585       «  Itel  doleur  ne  tel  tourment  ? 

c  Ja  sambloit  il  qu4I  Tamast  tant  ! 

a  Sambloit  ?  Si  faisoit  il  sans  faille  ! 

<r  Nus  hom  n'en  doit  doter  la  faille, 

«  Se  de  cuer  ne  Teûst  amee, 

3563  ert  —  3566  a  fait  M]  fait. 
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3590       «  A  envis  Feûst  espousee, 

«  A  chou  qu'ele  estoit  mehaignie. 

«  Mais  il  la  vit  si  ensignie, 

«  De  tel  samblant  et  de  tel  estre 

«  Comme  bonne  dame  doit  estre, 
3595        a  Si  la  prist;  qu^ele  estoit  bien  digne 

«  Par  son  samblant  d'estre  roïne. 

«  Quant  il  Feut  prise  et  espousee, 

«  Si  fu  ele  moût  honnouree 

«  Du  roy,  tant  comme  il  fu  o  li. 
36oo       «  Et  quant  il  se  parti  de  li, 

c  S^i  estoit  encore  Tamour; 

«  Bien  le  peut  on  savoir  al  plor 

«  Qu'il  firent  a  la  départie. 

c  Or  Pa  si  cf uëlment  servie 
36o5       <  Qu'en  fu  la  commande  a  ardoir 

c  Et  avoeques  li  son  bel  hoir. 

«  Par  foy  1  chou  est  trop  grant  pitiés. 

c  Honis  soit  qui  en  amistiés 

c  Se  fiera  ja  mais  nul  jour, 
36 10       «  Se  ele  muert  a  tel  dolourf  » 

Ensi  par  le  pais  disoient,  (f.  25  ^) 

Et  tuit  de  duel  se  dèbrisoient. 


JCncor  ne  set  pas  la  novele 

La  roîne,  car  on  li  celé. 
36 1 5       Dedens  sa  chambre  se  gisoit 

Ne  de  tout  chou  mot  ne  savoit, 

Se  n'estoit  pas  ses  cuers  a  ese. 

Bien  pense  qu^ele  avra  mesese, 

Ne  set  ou,  ne  quant,  ne  comment  ; 
3620       Mais  ele  le  savra  briement. 

Quant  ele  ot  jeu  tout  son  mois, 

3593  de  M\  manque 
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On  li  fist  faire  tous  ses  drois. 

Honerablement  se  leva, 

Et  a  son  droit  se  releva. 
3625       Moût  eurent  grant  pité  de  li 

Cil  qui  bien  savoient  l'anui 

Que  prochainement  doit  avoir. 

Li  jours  passa  duskes  al  soir, 

Que  ele  ne  s^en  donnoit  garde. 
363o       Les  li  le  senescal  regarde. 

Se  Tapele,  et  il  vient  a  lui. 

«  Senescal,  »  fait  el,  c  en  anui 

«  Est  mes  cuers  de  la  demouree 

«  Mon  signeur,  qui  m^a  tant  amee. 
3635       «  Vos  messages  qu'est  devenus  ? 

«  Bien  deUst  estre  revenus. 

c  Je  m'esmervel  que  il  ne  vient. 

c  De  maie  nouvde  se  crient 

<  Mes  cuers,  tout  de  voir  le  saciés  ; 
3640       €  Ja  mais  nul  jour  ne  sera  liés 

«  Devant  que  verrai  mon  signeur, 

c  Qui  m'a  faite  si  grant  honneur 

c  C'ostee  m^a  de  mon  servage 

«  Et  espousee  en  mariage. 
3645       <  Bien  pens  qu'il  atent  le  quaresme; 

t  Je  n^i  atench  plus  prochain  terme. 

c  Pour  Dieu  !  se  de  li  savés  rien, 

c  Dites  le  moi,  si  ferés  bien.  » 

VOUANT  li  senescax  l'entendi,  (f,  2S  ^) 

36So       Par  un  peu  de  duel  ne  fendi  ; 
Tant  li  fait  pitiés  le  cuer  fondre 
Qu'en  grant  pièce  ne  pot  respondre. 
Par  les  ex  li  issent  les  lermes, 
Tant  qu'il  n'en  est  ne  fins  ne  termes  ; 

3655       Tout  le  visage  en  a  couvert. 


LA  MANEKINE 


ll5 


3660 


3665 


3670 


3675 


368o 


3685 


Un  petit  a  son  cuer  ouvert 

Pour  parler,  puis  si  li  a  dit  : 
Douce  dame,  se  Dix  m^aït, 
1  n'i  a  plus  mestier  celée. 
Tant  est  de  vous  la  cose  alee 
Que  li  rois  mesires  vous  het. 
Ne  sai  quel  raison  il  i  set. 
Bien  a  uit  jours  qu'en  euch  noveles. 
Mais,  pour  chou  que  ne  sont  pas  bêles, 
Le  vous  avons  nous  tant  celé  ; 
Mais  or  vous  sera  révélé. 
Mesires  nous  a  fait  savoir, 
Si  chier  que  nous  volons  avoir 
Nos  vies  sans  recevoir  mort, 
Que  nous,  ou  a  droit  ou  a  tort, 
Vous  metons  ardoir  en  un  fu 
Et  chou  que  de  vous  est  issu. 
Et  plus,  que,  se  vive  vous  truevc, 
De  mort  nous  metra  a  Tesprueve. 
Ves  chi  quaresme  qui  verra. 
Que  tournois  plus  ne  le  tenra, 
Se  convient  que  isnelement 
Faisons  le  sien  commandement. 
Que  trois  jours  n^avés  mais  respit. 
Mais  or  ne  metés  en  respit 
Que  de  vostre  ame  ne  pensés, 
Car  li  cors  est  a  ce  tensés 
Que  il  convient  que  il  soit  ars. 
Je  nel  volsisse  pour  mil  mars  ; 

«  Mais  bien  sai,  se  ne  le  faisoie, 

c  Que  prochainement  en  morroie.  > 


(r  ^5  ^) 


VOUANT  la  Manekine  a  oïe 

Tel  nouvele,  si  esbahie 

Est  que  trestous  li  cuers  li  sere. 
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3690       Pasmee  est  keûe  a  la  tere, 

Et  s^eut  le  cuer  en  si  grant  paine 

Que  grant  pièce  perdi  s*alaine. 

Li  senescax  Ta  relevée, 

A  qui  sa  dolour  desagree. 
3695       Et  quant  ele  fu  revenue, 

Si  cria  deus  mos  :  «  Dix,  aiuwe  ! 

«  Dont  vient  chou  que  cis  hom  me  conte  ? 

«c  Morrai  ge  dont  a  si  grant  honte  ? 

€  Qu^ai  ge  mesfait,  biaus  sire  Dix  ? 
3700       t  [Dont  me  revient  ore  cis  dix  ?] 

«  Dont  me  revient  ceste  durtés 

tt  Ou  mesires  s^est  ahurtés, 

«  Qui  m'avoit  faite  tele  honneur? 

«  Or  me  refait  mètre  a  doleur, 
3705       «  Qui  m^avoit  si  de  cuer  amee. 

<  Or  m'est  si  s^amour  bestournee 

t  Qu^il  me  het  plus  que  riens  qui  vive. 

€  Que  ferai  ge,  lasse,  caitive? 

«  Mais  puis  que  de  moi  est  ensi, 
3710       c  Mes  dous  fix  c'a  il  desservi? 

€  Qu'a  il  mesfait,  ne  pour  quel.tort 

f  Devera  il  rechevoir  mort  ? 

«  Par  foi  !  je  ne  sai  que  je  die, 

€  Fors  c'a  tort  perderons  la  vie.  • 
3715       Quant  une  pièce  s'est  menée 

Ensi,  dusk'a  tere  est  alee. 

Li  senescax  ne  se  perchoit, 

Duskes  a  tant  que  il  le  voit, 

Qu'ele  li  vaut  le  pié  baisier* 
3720       Isnelement  s'est  mis  arrier. 

Se  li  a  dit  :  c  Ja  puis  honour, 

«  Dame,  ne  me  doinst  Dix  nul  jour      (f,  26  ^) 

a  Que  vous  m'atoucerés  le  pié  Y 

3691  sent 
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a  Voir,  trop  m'averiés  avillié.  » 
3725        €  Si  ferai,  sire,  par  couvent 

«  Que  laissiés  vivre  mon  enfant, 
«  Et  de  moi  faites  vostre  gre. 
«  Ainsi  acomplissiés  mon  gre.  » 

Li  senescaz  pleure  et  souspire, 
3730       Ne  set  que  il  li  doie  dire. 

Moût  li  desplaist  ce  qu*ele  pleure, 

Moût  grant  pitiés  le  courut  seure, 

Se  li  dist  que  il  parlera 

As  deus  chevaliers,  et  fera, 
3735       S'il  puet,  tant  qu'ele  ert  respitic. 

La  Manekine  Ten  mercie. 

A  tant  s'est  départis  de  celé 

Qui  son  courons  mie  ne  celé, 

Si  s^en  vient  a  ses  compaignons  : 
3740       «  Signeur,  »  dist  il,  c  quel  le  ferons? 

«  Autre  conseil  nous  covient  prendre. 

c  Trop  seroient  peu  no  cuer  tendre, 

a  Se  nous  faisiens  celi  ardoir 

€  Qui  donné  nous  a  son  avoir. 
3745        •  Bon  feroit  tel  voie  trover 

0  Que  la  peUssiens  délivrer, 

i  Si  ke  li  rois  ne  le  seûst 

«  Et  que  de  riens  ne  nous  neûst. 

«  Je  vous  dirai  que  j'ai  pensé, 
3750        «  Se  vous  en  estes  apensé. 

c  Orains  de  ce  me  ressovint, 

f  Que,  quant  ele  en  cest  païs  vint, 

c  Que  par  mer  vint  en  une  nef, 

«  Ou  n'avoit  ne  voile  ne  tref. 
3753       €  Se  vous  volés,  nous  Ti  métrons. 

€  Ensi  de  mort  le  demetrons. 

3735  respitee  —  3751  ressouient 
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3760 


3765 


3770 


3775 


3780 


3785 


3790 


Se  Dix  veut,  bien  le  garin  ; 
Et  s^il  veat,  ele  i  périra. 
Et  pour  eskieuer  le  desroy 
Qae  porions  avoir  da  roy, 
SMl  vous  plaîst  chou  que  je  devise, 
Ferai  faire  tout  a  sa  guise 
Une  ymage  a  un  ymagier 
Si  bien  comme  il  pora  taillier. 
Et  une  autre  qui  iert  samblant 
Nostre  damoisel  son  en&mt. 
Quant  nous  les  avrons  mis  en  mer, 
Un  grant  feu  ferons  alumer  : 
Les  ymages  ens  geterons 
Si  soutilment  que  nous  ferons 
Tous  ciaus  du  pais  entendant 
Que  c^est  ma  dame  et  son  enfiint. 
Ainsi  faindre  le  nous  covient  ; 
Car  tex  pités  au  cuer  m'en  vient 
Que  je  pour  riens  ne  Tarderoie  : 
Je  cnich  que  mort  ains  soufTerroie. 
Or  me  dites  vo  volenté, 
Se  vous  estes  entalenté.  » 
1  respondent  :  €  Bien  le  volons. 
De  ce  faire  ne  nous  dolons, 
Mais  que  nous  le  puissons  si  faire 
Que  de  lui  n'en  aions  contraire. 
Car  moût  redoutons  son  courons; 
«  Il  nous  fera  morir  trestous, 
a  Se  il  se  puet  apercevoir 
«  Que  nous  n'aions  fait  son  voloir. 
c  Mais  miex  est  que  en  aventure 
c  Nous  metons  que  tel  créature 
c  Et  qui  tant  nous  a  fait  de  biens 
«  Mesissons  en  si  fors  liiens. 


(f.  26  *i 


3765  un  ;  ert 
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«  Nous  nous  acordons  a  vo  dit. 
«  Mais  or  soit  hasté  sans  respit, 
«  Car  mesires  venra  par  tans, 
c  Si  est  du  liaster  lieus  et  tan^.  » 

3795       Ainsi  devisent  la  besoigne. 

Tout  erranment  sans  plus  d^aloigne 

Ont  fait  a  un  bon  ymagier 

Deus  bones  ymages  taillier, 

Une  petite  pour  Tenfant, 
38oo       Et  pour  sa  mère  une  plus  grant. 

Mais  avant  leur  ot  fiancié 

Ja  par  lui  ne  seroit  nonchié.  (f.  26^) 

Legierement  le  fiancba 

Pour  la  dame  ;  que  fiance  a 
38o5       Que  sa  dame  sera  sauvée. 

Pour  chou  li  faires  11  agrée, 

Se  les  eut  en  peu  d'eure  faites 

Et  en  leur  samblance  pourtraites. 

Et  li  senescax  ne  délaie, 
38 10       Qui  de  pitié  eut  au  cuer  plaie. 

Entre  lui  et  ses  compaignons, 

Si  tost  com  li  jours  fu  escons, 

Deseure  un  palefroi  ambiant 

Ont  faite  monter  maintenant 
38 1 5       La  rolne  qui  tient  son  fil  ; 

Ainsi  la  mainent  en  escll. 

Deus  jours  et  deus  nuis  chevauchierent, 

Entre  voies  peu  arresterent. 

A  Beruïc  vinrent  par  nuit^ 
38ao       Car  ne  voloient  pas  que  tuit 

Cil  de  la  vile  les  veïssent. 

Que  il  au  roi  ne  le  deissent. 

A  Tostel  au  provost  descendent, 

3814  ot 
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Car  il  sevent  bien  et  entendent 
3835.      Que  ele  amoit  moût  le  provost. 

Pour  chou  li  senescaz  tantost 

Li  a  reconié  leur  afaire, 

Ainsi  comme  il  le  Toelent  Taire. 

S'en  eut  li  prevos  tel  anui 
383o       Que  ne  vous  avroie  dit  hui 

S«  grant  ire  ne  sa  dolour, 

Car  il  l'amoit  de  grant  amour. 

Et  il  bien  amer  la  devoit, 

Qu'assés  de  biens  fait  li  avoit. 
3S35       Quant  ele  li  cria  merci, 

De  pitié  a  le  cuer  noirci. 

Mais  autrement  estre  ne  ptiet  ; 

La  paour  du  roi  les  esmuet 

Tant  qu'en  rivage  l'ont  menée, 
3840       Ou  la  nef  estoit  aprestee, 

Celé  propre  ou  ele  ert  venue 

Quant  a  joie  fu  retenue.  (f.  26  ') 

En  celi  propre  le  ront  mise, 

Dont  grant  pitiés  lor  cuer  atise. 
3845        Moût  fu  loeques  li  congiés  griés. 

Des  biaus  es  pleurent  de  leur  ciés. 

N'i  eut  entr'aus  ne  ris  ne  jeu 

Quant  ele  leur  a  dit  :  <  A  Dieu  I 

«  Biau  signeur,  je  vous  rench  mercis 
385o       ■  Quant  par  feu  n'est  mes  cors  péris. 

c  Je  voua  requier  que  de  par  moi 

<  Salués  mon  signeur  le  roi, 

<  Et  se  li  dites  sans  desserte 

I  Fait  de  moi  et  de  son  fil  perte. 
3855        «  Certes,  je  Taim  plus  que  riens  née. 
c  Et  puis  que  ma  mors  li  agrée, 
«  J'aim  miex  morir  qu'il  me  mostrast 

<  Samblant  dont  il  me  courecbast. 

«  Car  je  fuisse  en  trop  grant  dolcur. 
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386o       «  Se  je  fuisse  avoec  mon  signeur 

ce  Et  il  me  moustrast  laide  chiere. 

«  J  aim  miex  morir  en  tel  manière. 

c  Que  Dix  le  pechié  Pen  pardoinsC 

«  Et  honeur  et  santé  li  doinst  ! 
3865       «  Quant  il  de  moi  se  départi, 

a  Envis  quidaisse  que  parti 

ce  M'eûst  tel  jeu  a  si  brief  tens. 

c  Bien  voi  Tamour  d'omme  c'est  vens. 

«  Or  me  doidst  Dix  la  soie  amour! 
3870       «  Car  en  cele  n'a  point  dUrour.  1 

£nsi  prent  congié  la  roïne 

A  ciax  qui  sans  nule  haine    • 

Le  metent  en  péril  de  mort. 

Par  tel  traïson,  par  tel  tort 
3875       Cuidoit  que  li<  rois  sa  mort  voelle. 

Et  il  n^iert  riens  dont  tant  se  duelle  ; 

Si  tost  comme  orra  la  nouvele, 

Mal  iert  tournée  sa  rouele, 

Durement  s'en  devra  doloir. 
388o       Quant  ele  eut  dit  tout  son  voloir, 

A  la  vierge  l'ont  commandée. 

Puis  l'ont  en  la  mer  esquipee,  {f.  27  ^) 

O  lui  son  enfant  que  ele  aime. 

Mainte  fois  caitive  se  claime, 
3885       Et  il  se  sont  de  li  parti. 

A  peu  li  cuers  ne  leur  parti 

De  la  pité  que  de  li  ont. 

A  Beruïc  revenu  sunt, 

Mais  lueques  petit  sejornerent. 
3890       Anchois  qu'il  fust  jours,  s'en  tornerent, 

De  deus  journées  firent  une, 

Par  nuit  chevaucent  a  la  lune, 

3876  nert  —  3878  ert  —  388 1  Ion  —  3888  Benuic 
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A  Dondeu  revinrent  par  nuit. 

Sans  grant  noise  faire  et  grant  bruit 
3895       Ont  tant  fait  qu'il  ont  les  ymages, 

Que  cil  ot  fait  qui  en  ert  sages. 

Car  si  bien  leur  erent  samblans, 

Que  sUl  orent  vies  dedens; 

Nus  ne  cuidast  que  ne  fust  celé 
3900      Qui  est  en  mer  en  la  nacele. 

Il  samble  que  l'ymage  pleure 

Et  prit  Dieu  que  il  la  sekeure. 

Quant  il  les  orent  devers  aus, 

Moût  en  est  liés  li  senescax. 
3905       Si  tost  comme  li  jours  esclere, 

Un  grant  mont  d'espines  atrere 

Fist  en  un  lieu  les  le-castel, 

Se  ne  fu  mie  a  chascun  bel, 

La  novele  ert  ja  tant  alee 
39 1 0       Que  li  communs  de  la  contrée 

Estoient  venu  a  Dondieu 

Pour  esgarder  le  malvais  jeu  (f.  27  ^) 

Que  la  roîne  avoir  devoit, 

Ensi  que  cascuns  le  cuidoit. 
391 5       Quant  virent  les  espines  traire, 

De  toutes  pars  olssiës  braire 

Et  crier  a  moût  haute  vois  : 

c  A  !  rois  d*Escoche,  malvais  rois, 

c  Que  vous  a  ma  dame  mesfoit 
3920       c  Qui  tant  de  bien  vous  avoit  fait  I 

ce  Certes,  nous  ne  cuid(»nmes  mie 

c  Qu'ele  ait  çeste  mort  desservie.  » 

Ainsi  dient  ;  mais  plus  assés 

Seront  par  tans  de  duel  lassés, 
3925       Quant  les  espines  alumer 

Voient  et  par  trestout  fumer, 

Et  il  voient  le  senescal 

Descendre  du  castel  aval, 
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Qui  faisoit  porter  par  samblant 
3930       A  ses  compaignons  le  samblant 

De  la  roîne  et  de  son  fil 

Pour  mettre  les  a  tel  escil, 

Et  il  voient  que  li  serjant 

Sont  par  derrière  et  par  devant, 
3935       Qui  ne  voelent  que  si  engrès 

Soient  qu'il  le  voient  de  près, 

Pour  chou  qu'il  ne  s^aperceûssent 

Ne  la  guile  n'aperceUssent  ; 

Et  voient  ces  deus  chevaliers 
3940       Et  par  devant  et  par  derriers 

Les  ymages  prendre  et  saisir 

Et  par  dedens  le  feu  fiatir^ 

Et  il  quident  tout  vraiement 

Ce  soit  leur  dame  et  son  enfant. 
3945       Adonques  sans  plus  detriier 

Commencierent  tout  a  crier, 

Et  disoit  cascuns  :  «  Las,  caitis  ! 

c  Pour  coi  sui  ge  a  ce  jour  vis  ! 

«  Que  nous  perdons  le  milleur  dame 
3950       «  Qui  onques  maintenist  roiame, 

«  Ne  ne  savons  par  quel  raison 

c  Ele  est  morte  a  tel  desraison,  f/.  27  ^) 

«  Mes  que  par  le  voloir  le  roy, 

€  A  qui  Diex  doinst  si  grant  desroy 
3955       t  Qu'encore  a  un  jour  se  repente 

«  De  la  dolour,  de  la  tormente 

€  Qu'il  a  fait  a  souffrir  celi 

«  Qui  assés  Tamoit  plus  que  li, 

c  Et  avoeques  li  son  enfant, 
3960       •  Qui  n'a  c'un  mois  tant  seulement  ! 


3940  Et]  Qui  —  Comme  le  parchemin  est  mutilé,  les  premières 
lettres  des  vers  SgS2'g  font  défaut:  Ele,  Me.  A  qu.  Qu'en,  De, 
Qu'i.Qui^Et. 
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«  La  plus  tresgrant  descouvenue 

c  A  faite  ki  aine  fust  veûe, 

«  Ne  ja  Dix  joïr  ne  Ten  doinst  !  » 

Maint  en  i  a  qui  doleurs  poinst 
3965       Si  grant  que  souvent  se  pasmoient. 

Ainsi  de  duel  se  debrisoient, 

Et  sur  le  roy  metent  le  fait 

Ou  il  n'avoit  de  riens  mesfait. 

Bien  i  parut  quant  il  le  sot. 
3970       A  sa  mère  mal  gre  en  sot, 

Car  en  la  fin  point  ne  se  celé 

Teus  tralsons,  ains  se  révèle 

Pour  cbiaus  honnir  qui  faite  Tout. 

De  chiaus  qui  en  Escoche  sont 
3975       N^en  i  eut  nul  joiant  ne  liet, 

Fors  que  celé  qui  ot  cachiet 

Le  murdre  et  la  grant  traïson 

Dont  ele  eut  si  grant  marison . 

Mais  quant  cele  01  la  novele, 
3980       Moût  li  pleut  et  moût  li  fu  bêle. 

Vraiement  cuide  c^arse  soit, 

De  chou  forment  s^esjoïssoit. 

Mais  de  li  et  du  senescal, 

Qui  n'erent  mie  paringal 
3985        De  volenté  ne  de  corage, 

Ne  du  commun  ne  du  barnage 

Qui  en  Escoce  sont  dolant, 

Et  de  cele  qui  va  nagant 

Avoec  son  fil  dedens  la  nef 
3990       Ou  il  n*a  ne  voile  ne  tref, 

Vous  voel  ici  laissier  le  conte. 

Du  roi  m'estuct  que  je  reconte  T/  ^7  ^) 

Et  que  retraie  ma  matere 

De  la  ou  le  laissai  arrière, 
3995       A  Creel  ou  ot  les  noveles 

Qui  ne  li  furent  mie  bêles. 
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Or  dist  li  contes  et  retrait 
Que,  puis  k'il  fu  au  roy  retrait 
Que  celé  ou  il  avoit  sa  cure 

4000       Gisoit  d^une  tel  créature 
Com  vous  avés  devant  01, 
Ains  puis  ses  cuers  ne  s*esjoî. 
Moût  desiroit,  se  il  peûst^ 
Par  si  que  honte  n'en  eûst, 

4005       Qu^ii  pefist  des  tournois  partir 
Et  vers  Escoce  revertir. 
Moût  li  demouroit  li  quaresmes, 
Pour  chou  que  chou  estoit  li  termes 
Con  ne  devoit  plus  tournoiier, 

4010       Ains  en  aloient  tuit  arrier 
Li  chevalier  a  leur  osteus  ; 
Encor  est  la  coustume  tex. 
Toutesvoies,  au  plus  qu^il  puet^ 
Par  son  sens  couvrir  li  estuet 

401 5        LMre  k'il  a  au  cuer  dedens, 

Que  ne  s'en  perchoivent  les  gens. 
Dusk^au  quaresme  le  couvri, 
Que  a  nului  ne  descouvri 
Son  corage  ne  son  samblant, 

4020      '  Fors  ke  as  deus  tant  seulement 
Qui  furent  as  lettres  escrire 
Et  ki  les  misent  en  la  cire. 
Mais  icil  dui  le  confortoient, 
Qui  son  corage  bien  savoient. 

4025       Ainsi  le  quaresme  atendi. 

Quant  fu  venus,  plus  n*atendi, 
Ains  a  pris  congié  as  barons. 
Assés  leur  donna  de  biaus  dons; 
Maint  palefroi  et  maint  destrier, 

4o3o       Maint  garniment  bel  et  entier 
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DoIlIU^  dont  il  li  senrent  gre. 

Ainsi  fist  a  catciin  son  gre.  [f.  28 

Puis  prent  congié,  a  tant  s'en  tome, 

Or  n'a  talent  que  plus  sejome. 
4035       Li  quens  de  Flandres  k  convoie. 

Ou*  aussi  estoît  chou  sa  voie. 

Parmi  Vermendois  s'aceminent, 

Et  par  leur  jomees  cheminent 

Tant  que  il  ont  Artois  passé. 
4040       Ne  se  tinrent  a  si  lassé. 

Contre  ne  Yoisent  sans  demour. 

En  Flandres  vinrait  au  tiercb  ^'or 

De  Creel  dont  erent  meû. 

Au  conte  a  durement  pleti 
4045       Li  samblans  que  li  rois  li  fist  ; 

Moût  Yolentiers  le  retenist 

En  Flandres  quinze  jours  u  uit 

Pour  estre  en  joie  et  en  déduit. 

Mais  il  n^en  puet  venir  a  cief, 
4o5o       Car  encore  estoit  il  moût  grief 

Au  roi  de  chou  que  tant  demeure. 

Il  ne  quide  ja  veîr  iVure 

Que  il  la  Manekine  voie, 

Et  se  c^est  voirs  dont  il  s^esfroie. 
4055       Las  !  n*est  pas  ainsi  comme  il  cuide  I 

Fait  li  a  sa  mère  une  wide 

Dont  il  garde  ne  se  donnoit. 

Quant  li  quens  de  Flandres  perchoit 

Que  riens  ne  li  vaut  sa  proiiere, 
4060       Trois  jours  li  fist  moût  bêle  ciere. 

Tant  que  sa  nés  fu  aprestee 

A  Dan,  lueqaes  ert  aancree. 

Duskes  la  fu  il  codvoiiés 

Du  conte,  qui  n'ert  mie  liés 

4044  conte]  roi  »  4064  test 
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4065       De  ce  ke  si  tost  se  départ. 

Ofiert  li  a  et  tost  et  tart 

Son  pooir  et  sa  signerie* 

Li  rois  boioement  l'en  mercie. 

Quatre  destriers  donner  li  fist  ; 
4070       N'enn  i  eut  nul  qui  ne  vausist 

Cent  livres  d'estrelins  u  plus. 

Li  quens  n^en  fist  mie  refus  ;  (f,  28  ^) 

Ains  li  redona  des  oisiaus, 

Faucons  et  ostoirs  et  girfaus 
4075       Bien  afaitiés,  ou  set  ou  uit. 

Mais  il  en  eut  pau  de  déduit  : 

Autre  besoigne  a  l'uel  li  pent, 

Dont  encor  garde  ne  se  prent. 


Q. 


'uANT  sa  nef  fu  apparillie 

4080       Et  de  vitaille  bien  cargie, 

Errant  a  pris  congié  au  conte, 
Et  puis  après  en  sa  nef  monte, 
Et  avoec  lui  si  chevalier 
Qui  vinrent  o  lui  tournoiier. 

4085       Li  maronier  qui  i  estoient, 

Qui  outre  mener  les  dévoient, 
Tendent  les  voiles  haus  et  grans  ; 
Et  li  vens  si  se  fiert  dedens, 
Qui  estoit  grans,  fors  et  isniaus  ; 

4090       Se  va  durement  li  vaissiaus. 
Li  senescaus  d'Escoce  estoit 
Au  porc  ou  il  se  sejournoit. 
Quant  il  vit  entrer  le  quaresme, 
Il  set  bien  que  sans  plus  lonc  terme 

4095       Sesires  arrière  venra. 

Plus  en  France  ne  se  tenra. 

Si  dist  au  plus  de  ses  barons'  : 

c  Boin  est,  i»  fait  il,  ce  que  noua  alons 
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«  A  Beruïc  contre  le  roy 
4100       <c  (Par  lueques  venra  il,  je  croy), 

«  Se  li  demanderons  comment, 

«  Pour  quoy  ne  par  quel  maltalent 

a  Nous  a  fait  nostre  bone  dame 

<(  Et  son  biau  fil  geter  en  flame. 
4105       c  M^ire  n*en  iert  ja  apaisie, 

c  Si  m  avrà  la  raison  noncie  : 

«  Moût  nous  en  doit  a  tous  peser. 

«  Car  tel  roîne  recouvrer 

c  Ne  poriêns  en  tout  le  mont 
41 10       «De  toutes  celés  qui  i  sont.  » 

«  Certes,  »  font  il,  c  vous  dites  voir, 

«  Si  boine  ne  poons  ravoir.  (/.  2S  ^} 

c  Nous  desirons  moût  a  oïr, 

«  Pour  coi  il  Pa  faite  morir. 
41 1 5       <  Mais  alons  et  si  nous  hastons, 

a  Et  a  Beruïc  latendons. 

«  Tant  corn  plus  près  du  port  serons, 

«  Plus  tost  ces  noveles  savrons.  » 


Ainsi  s^aprestent  li  pluisour 
41 20       Dealer  encontre  lor  singnor. 
A  Beruïc  en  sont  venu, 
Et  par  la  vile  rettenu 
Les  ostex  ou  il  descendirent. 
Leur  signeur  trois  jors  «tendirent 
41 25       Au  quart  est  venus  au  rivage 
Li  rois,  avoec  lui  son  barnage. 
Moût  tost  le  seut  li  senescax. 
Et  li  baron  qui  leur  chevax 
Firent  enseler^  si  montèrent, 
4i3o       Encontre  leur  signeur  alerent 

409g  Benuic  —  4105  est 
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Dusk^al  rivage  ou  il  estoit. 

Liés  fu  ii  rois  quant  il  les  voit, 

Assés  f  u  lueques  salues. 

Et  il  ne  s'est  plus  deluës, 
4135       Ains  apele  son  senescal 

Et  les  deus  autres  parigal. 

De  chou  dont  li  cuers  plus  li  serre 

Leur  veut  demander  et  enquerre. 

«  Or  me  dites,  9  fait  il,  c  signor, 
4140       c  Que  fait  celé  en  qui  j'ai  m'amour 

«  Mise  sans  ja  mais  départir? 

c  A  maint  mal  m'avés  fait  partir  (f.  28  ^) 

c  Par  les  lettres  que  vous  feîstes, 

f  Contre  la  mer  me  trameïstes. 
4145       c  Mais  quant  Dix  le  veut,  je  le  voel 

«  (Nepourquant  durement  m'en  duel), 

c  Car  il  convient  souffrir  en  gre 

«  Ce  que  il  vient  a  Dieu  a  gre. 

«  De  chou  bien  la  conforterai, 
41 5o       c  Ja  pour  chou  mains  ne  Tamerai. 

«  Mais  or  me  soit  de  vous  retrait, 

«  Comment  li  est  et  qu'ele  fait.  » 

«  Sire,  »  li  senescax  respont, 

€  Pour  le  signour  de  tout  le  mont  ! 
41 55       ce  Enne  savés  vous  bien  commant 

a  J'en  ai  fait  tout  vostre  commant  ? 

t  Je  ne  sai  par  quele  raison 

«  Me  mandastes  tel  desraison« 

<  Pour  chou  que  savoir  le  volons, 
4160       «  A  il  ici  tant  de  barons. 

«  Se  il  vous  plaist,  si  nous  dires 

€  Comment  vous  fustes  si  irés 

«  Que  vous  nous  mandastes  tel  cose. 

«  Hardis  est  qui  recorder  Pose.  » 

4141  Mises 
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4165 


4170 


4175 


4180 


Je  vous  mandai,  »  li  rois  a  dit. 
De  moi  meismcs  fu  escrit, 
Ca  grant  honeur  fust  maintenae. 
Tant  que  verriés  ma  revenue  ; 
Et  la  créature  de  li 
Gardittiés  bien  sans  faire  anui, 
Dusk'a  unt  que  je  revenroie  ; 
Et  adonques  conseil  avroie, 
Que  je  £eroie  de  tel  hoir. 
Car  vous  me  feîstes  savoir 
Que  c^ert  la  plus  laide  figure 
Que  onques  mais  fourmast  nature, 
Une  beste  toute  velue. 
Par  moi  fu  la  lettre  leûe, 
Dont  i^euch  au  cuer  ire  et  pesance. 
Mais  rendes  moi  sans  demorance 
Celé  qu*a  garder  vous  laissai, 
Ou  tous  vis  vous  escorcerai.  » 


VOUANT  li  senescaus  entendi 
Chou  que  li  rois  li  respondi, 

4185       Si  grant  paour  et  si  grant  ire 

A  au  cuer  qu'en  grant  pièce  dire 
Ne  li  puet  chou  qu^au  cuer  li  gist  ; 
Nonpourquant  en  la  fin  li  dist  : 
«  Si  m'aïst  Dix,  sire,  en  la  lettre 

41 90       c  Ne  fis  onques  tel  cose  mettre  : 
c  Retrait  vous  etisse  menchonge. 
<c  Ains  i  mis,  nel  tenés  a  songe, 
c  Que  la  rolne  un  fil  avoit, 
«  Plus  bel  enfant  nus  ne  savoit. 

4195       «  Mandai  vous  que  tous  liés  fuissiés, 
€  Et  certainement  seûssiés 


ff.  2g  «; 


4185  peur  a  —41 91  mencoingne 
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4200 


4205 


4210 


4215 


4220 


4225 


42  3o 


Que  ma  dame  ert  saine  et  haitie 
Et  de  sa  porteur e  lie. 
Et  vous  sur  chou  me  remandastes, 
Que  de  vo  seel  seelastes, 
Que,  si  tost  que  veû  avroie 
Vos  lettres,  se  je  ne  Yoloie 
Morir  a  honte  et  a  doleur, 
Que  je  fesisse  sans  demeur 
Ma  dame  ardoir,  sans  demoree, 
Si  tost  comme  ele  ert  relevée, 
Et  sa  créature  avoec  li. 
Que  ne  m^en  fachlés  nul  anui, 
Se  il  m'est  mestiers  ne  besoins, 
Vos  deus  consilliers  a  témoins 
En  trai,  que  laissastes  o  moi. 
Vos  lettres  veïmes  tout  troi , 
Ne  de  chou  deceû  ne  fumes, 
Vostre  seel  bien  conneûmes. 
Quant  je  vi  itel  mandement, 
J*euch  moût  le  cuer  grain  et  dolent; 
Et  nepourquant  si  grant  pitié 
Nous  tint  as  cuers  pour  s^amistlé 
(Je  vous  en  dirai  tout  le  voir), 
Que  ne  la  volsimes  ardoir, 
Ains  Tavons  mise  en  une  nef 
Ou  il  n'a  ne  voille  ne  tref. 
Tout  ainsi  seule  com  vint  cha, 
Tout  ainsi  seule  s'en  rêva, 
Fors  qu'ele  a  avoec  son  enfant  ; 
N'en  maine  avoec  li  plus  de  gent. 
Et  pour  chou  que  nous  vous  doutâmes, 
A  veûe  faire  n^osames 
Che  que  je  vous  ai  ci  retrait, 
«  Ains  fu  si  celeement  fait. 


r/  29  ^) 


4197  corrigé  de  hardie  —  4203  et  a  M\  et 
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4240 


4245 


4250 


Nus  ne  le  seut  fors  sans  plus  quatre. 
Car  pour  la  vérité  abatre 
Et  pour  chou  que  nous  pensions 
Vostre  maltalent  arions, 
Se  vous  saviiés  cest  afaire, 
Feïsmes  deus  ymages  faire. 
Et  si  les  meïmes  en  fu 
Si  soutilment  que  avis  fu 
A  tous  ciaus  de  ceste  contrée 
Que  ma  dame  fust  embrasée, 
Et  encor  le  cuident  il  bien. 
Je  ne  vous  ai  menti  de  rien. 
Ne  sai  dont  vient  la  decevance 
Dont  nous  vient  itele  grevance, 
Car  onques  tex  lettres  ne  fis 
Dont  vous  m'avés  fait  le  devis, 
Ne  celé  onques  ne  m*envoiastes, 
Ainsi  comme  or  le  devisastes. 
Je  ne  sai  dont  si  grant  mervelle 
Puet  venir;  je  m^en  esmervelle. 
Faites  de  moi  chou  qu^il  vous  plest. 
Je  vous  ai  dit  comment  il  est.  » 


Li  rois  entent  ceste  aventure. 
Tant  li  est  au  cuer  aspre  et  dure 

425  5       Que  il  ne  se  puet  soustenir, 
A  tere  le  convint  venir. 
Si  est  ses  cuers  en  grant  prison 
Que  il  ne  puet  dire  o  ne  non, 
Ains  se  siet  aussi  que  pasmés, 

4260       Et  ses  senescius  de  delés. 
Li  baron  et  li  chevalier, 
Qui  estoient  sur  le  gravier, 
Assés  tost  la  novele  seurent; 
De  la  grant  pitié  qu'il  ont  pleurent. 


(f-  ^9  ') 
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4265       Cil  qui  cuidoient  c  arse  fust 

Et  par  le  commant  du  roi  fust, 

Quant  il  entendent  que  anui 

Ne  torment  n^a  ett  par  lui, 

Ains  voient  que  par  tralson 
4270       A  ette  tel  desraison, 

Si  dolant  sont  qu'il  se  descirent, 

Li  pluiseur  leur  ceviaus  detirent. 

Mais  leur  doleurs  n'est  pas  itele 

Com  IJa  le  roy,  c'ainc  mais  autele 
4275       Doleur  nus  hom  ne  démena. 

Si  grans  doleurs  son  cors  pena 

Que  nus  conforter  ne  le  puet  ; 

Maintes  fois  pasmer  li  estuet. 

Quant  il  de  pamisons  revient, 
4280       De  li  regreter  ne  se  tient. 

«  Dous  cuers,  bêle  tresdouce  amie, 

c  Vous  qui  estiés  mes  cuers,  ma  vie, 

«  Vous  de  qui  me  venoit  ma  joie, 

«  Vous  de  qui  tousjours  atendoie 
4285       «  A  avoir  souslas  et  déduit, 

€  Vous  qui  aviés  le  cuer  vuit 

<  De  tout  malisse  et  plain  de  bien, 

c  Vous  en  qui  il  ne  faloit  rien, 

c  Vous  qui  estiés  et  sage  et  digne 
4290       <  Pour  estre  du  monde  roïne, 

€  Vous  que  je  tant  avoie  amee, 

c  Vous  qui  estiiés  m'espousee, 

c  Coment  ne  par  quele  aventure 

«  Me  vient  ceste  mésaventure  ? 
4295       «  Dont  puet  venir  la  trafson 

c  Dont  vous  a  si  grant  desraison 

«  Estes  cachie  fors  de  l'estre 

4  Dont  vous  dame  deûssiés  estre, 

427a  pluiseur  M]  pluiseu  ^  4^82  estes 
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43oo 


43o5 


4310 


43i5 


4320 


4325 


4330 


Qu^encore  en  est  il  peu  falu 

Que  n'avés  esté  arse  en  fu  ? 

Arse  ?  Dix  I  Et  pour  quel  mesfait  ? 

Comment  pensoit  nus  que  tel  &it      (f.  2g  ^) 

Vausisse  par  lettres  mander 

De  celi  qui  tout  commander 

Me  peûst  quanques  bon  li  fust  ? 

Ne  ja,  voir,  si  greveus  ne  fust 

Ses  commans  que  ne  le  feisse, 

A  quel  que  cief  que  j'en  venisse. 

Or  estes  en  mer,  en  tourment 

Ou,  espoir,  noïe  !  Comment 

Serai  ge  ja  mais  nul  jour  liés  ? 

Si  sui  pour  vous  desconsilliés, 

Voir,  que  ne  sai  mais  quef  je  face. 

Ne  ja  nostre  signeur  ne  place 

Que  j'aie  joie,  et  vous  dolour  ! 

Ne  seroit  pas  loial  amour, 

Se  je  ne  partoie  as  tourmans; 

Bien  sai  que  vous  les  avés  grans, 

Se  ce  n^estoit  fors  de  quidier 

Que  je  vous  aie  fait  vuidier 

Le  paîs  par  ma  volenté. 

Certes^  aine  n'en  euch  volenté  f 

Se  vous  de  chou  ne  me  créés, 

Amie,  a  tort  me  mescreés. 

Car  je  n'en  euch  onques  talant, 

Bien  en  mousterrai  le  samblant  ; 

Qu'enchois  que  soit  passés  uns  mois 

Ferai  qu^ainques  mais  ne  fist  rois. 

Car  mes  gens  et  toute  ma  tere 
«  Lairai,  et  si  vous  irai  querre 
«  Et  parmi  tere  et  parmi  mer. 
«  Ja  mais  ne  finerai  dealer, 
«  Tant  que  noveles  en  orrai. 
«  Se  mauvaises  sont,  j'en  morrai  ; 
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4335       «  Et  se  Dix  veut  que  je  vous  raie, 

«  Ainsi  porra  garir  la  plaie 

a  Que  j'ai  au  cuer  sans  ja  rissir, 

«  Se  vous  ne  l'en  faites  issir. 

«  Las  I  par  qui  porai  ge  savoir 
4340       «  Par  qui  esmuete  tel  avoir 

«  Ai  perdu  comme  femme  et  fil, 

•  Dont  je  meïsmes  en  escîl  (f.  3o  ^) 

«  Irai  sans  revenir  ja  mes, 

«  Se  je  ne  la  truis  loing  u  près? 
4345       «  Mes  cucrs  m'amoneste  et  opose 

«  Ma  mère  m'a  fait  ceste  cose  ; 

c  Car  je  ne  sai  qui  la  haîst 

c  Tant  que  tel  traïson  fefst, 

c  Fors  li  ;  mais  ele  le  haoit, 
4350       «  Ne  nule  raison  n'i  veoit. 

«  Bien  croi  que  ce  m'a  fait  ma  mère  ; 

«  S^en  avrai  lonc  tans  vie  amere 

c  Et  celé  qui  nel  desservi. 

c  Mais  se  ele  vous  a  servi 
4355       «  De  tel  ju,  et  savoir  le  puis, 

«  Ja  Dix  joie  ne  me  doinst  puis, 

a  Se  je  ne  l'en  fas  repentir 

c  Et  greveuse  prison  sentir  I  » 

Ainsi  se  tourmente  li  rois, 
4360       Ainsi  est  ses  cucrs  moût  destrois, 

Ainsi  pleure,  ainsi  souspire, 

Ainsi  est  ses  cuers  souspris  d^ire, 

Ensi  se  tourmente  et  confont; 

Et  ses  jtns  avoec  lui  refont 
4365       Si  grant  duel  qu'il  ne  pucent  plus. 

Moût  se  tienent  tout  a  confus. 

En  tel  doleur,  en  tel  tourment 

S*en  sont  aie  communalment 
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A  Beruîc  a  lour  ostex. 
4370       Aine  ne  fu  veUs  si  grans  deus 

Qu'il  demainent  aval  la  vile; 

Communalment  pleurent  sans  gile. 

Li  rois  est  aies  ou  castel, 

O  lui  chevaliers  grant  tropel. 
4375       Cel  jour  nU  eut  ne  ris  ne  jeu. 

Chevaliers  ne  serjans  ne  keu 

N^i  mengierent,  nul  n'en  sovint. 

Car  grans  courons  au  cuer  les  tint. 

Li  rois  son  senescal  apele, 
4380       Qui  son  courons  mie  ne  celé, 

Si  li  a  dit  sans  demourance  : 

«  Le  messagier  qui  vint  en  France        (/.  3o  ^^ 

«  Me  faites  errament  venir  ! 

«  A  parole  le  voel  tenir.  » 
4385       «  Sire,  »  fait  il,  «  moût  volentiers.  » 

Mandé  Ta  par  deus  escuiers. 

Tost  alerent,  tost  retornerent 

Et  le  messagier  amenèrent 

Devant  le  roi  isnelement 
4390       De  la  paour  qu^il  a  tramblant. 

Bien  pense  qu'il  a  mal  erré. 

S'a  de  paour  le  cuer  serré. 

Li  rois  le  voit,  si  li  enquiert, 

Quant  du  senescal  partis  s'iert 
4395       Pour  aler  en  France  tout  droit, 

Par  quel  cemin  aies  estoit. 

a  Et  si  ne  me  soient  celés 

«  Li  hostel  ou  fus  hostelés 

c  Et  au  venir  et  a  Taler. 
4400       €  Pour  tant  te  voel  quite  clamer. 

«  Se  tu  dis  voir,  garde  n^avras  ; 

c  Se  tu  mens,  par  tans  saveras, 

4377  nil 
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c  De  quel  mort  muert  qui  est  pendus  : 
«  Par  et  ne  seras  desfendus.  » 


4405 


4410 


4415 


4420 


4425 


4430 


4435 


Le  roy  entendi  li  messages, 
Si  a  respondu  comme  sages  : 
«  Sire^  »  fait  il,  €  trestout  le  voir 
Vous  dirai,  quel  qu'en  doie  avoir. 
A  Taler  jui  ciés  vostre  mère, 
Qui  moût  me  moustra  bêle  ciere. 
Ne  sai  pour  coi  ele  le  fist  ; 
Quarante  sols  donner  me  fist. 
^ar  malisse,  ensi  le  devin, 
Me  fist  boire  de  son  fort  vin 
Tant  qu^en  la  teste  me  monta. 
Ainsi  folie  me  donta, 
Si  fist  de  moi  a  son  plaisir. 
En  sa  garderobe  gésir 
Me  fist  la  nuit  dusk^au  demain, 
Que  je  me  levai  iissés  main. 
Quant  je  me  vi  en  celé  cambre. 
De  paour  tramblerent  mi  membre. 
De  traïson  tant  me  doutai, 
En  ma  boiste  ma  main  boutai. 
Le  Sîeel  vi  le  senescal  : 
Aine  puis  ne  pensai  a  nul  mal, 
Ains  quidai  que  par  Tamistié 
De  vous  m^eQst  loeques  coucié. 
Aussi  tost  com  je  vauch  mouvoir, 
Le  vi  devant  mi  apparoir. 
Moût  me  pria  que  ne  laissaisse 
Que  je  par  li  ne  retornaisse, 
Et  je  li  euch  lues  en  couvent. 
De  chou  li  tin  ge  bien  couvent  ; 
A  vous  alai,  par  li  reving, 
Dont  Pendemain  pour  fol  me  ting. 


(f.  3o  c) 
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<  Tant  bui  la  nuit  que  je  fui  yvres, 
«  Dusk'al  demain  n^en  fui  délivres, 
«  Et  jui  la  derreniere  fois 

4440       «  La  ou  j'euch  jeu  Tautre  fois, 

t  Com  cil  qui  nul  mal  ne  doutoit 
«  Ne  qui  a  nul  mal  ne  pensoit. 
c  Puis  que  vostre  seel  eusse, 
»  Pour  riens  je  ne  m^aperceûsse 

4445       c  Que  on  petist  changier  la  lettre. 
«  Mais  puis  que  n'i  vausistes  mètre 
c  Les  mox  que  vit  li  senescax, 
c  Je  croi  bien  que  la  desloiaus, 
«  Vostre  mère,  les  fist  cangier  ; 

4450       «  Mais  je  nel  peûsse  cuidier. 
«  Si  m*a!t  Dix,  se  le  setisse, 
«  Pour  morir  souffert  ne  Tetisse. 
€  Je  vous  en  ai  dit  tout  le  voir, 
c  Faites  de  mi  vostre  voloir  !  » 


4455       Or  set  li  rois  tout  vraiement 

Que  sa  mère  ce  mariment 

Li  a  pourquis  et  pourcacié^ 

Si  jure  que  ele  a  cachié 

Ce  ki  li  sera  au  cuer  grief. 
4460       N^avra  mie  seule  mescief 

Celé  qui  ele  a  essillie, 

Anchois  en  avra  sa  partie.  (f*  20  ^) 

Erranment  a  mâchons  mandés, 

Bien  ci  ne  cens  en  a  assamblés, 
4465       Si  les  maine  en  une  faloise 

Vers  la  mer,  ou  vile  n'adoise. 

Adont  le  plus  maistre  apela, 

Tex  paroles  li  redist  la  : 

«  Maistres,  »  fait  il,  «  je  vous  requier 
4470       a  Que  de  piere  et  de  bon  mortier 
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<K  Me  faites  ci  une  grant  tour, 

c  Qui  soit  reonde  tout  entour. 

«  Les  murs  faites  bons  et  espès, 

«  De  quinze  pies  ou  plus  d^espès. 
4475       a  Faites  la  moi  et  haute  et  lee, 

i  En  bas  ne  faites  nule  entrée, 

«  Bien  haut  faîtes  une  fenestre, 

<x  Par  ou  on  verra  dedens  l'estre, 

((  Et  si  gardés  k'en  trente j'ours 
4480       «  Soit  toute  parfaite  la  tours.  > 

Li  maistres  respondi  briement 

Que  la  tours  ien  faite  erroment. 

Qui  donques  veïst  mâchonner, 

Les  uns  les  pieres  tronchonner, 
4485       Les  autres  taillier  au  martel, 

Et  les  autres  tost  et  isnel 

Faire  le  bon  mortier  de  caus, 

Les  autres  drecier  escafaus 

Pour  le  mortier  faire  millor, 
4490       Les  autres  commenchier  la  tour, 

Le  fondement  pour  la  tour  faire, 

Et  ces  mâchons  crier  et  braire  : 

ce  Cha  de  la  piere  !  or  cha«mortier  !  » 

Il  deïst  bien,  sans  espargnier 
4495       Pensent  de  celé  tour  parfaire. 

Tant  se  hasterent  tuit  du  faire 

Et  tant  firent  k^en  trente  jours 

Fu  toute  parfaite  la  tours. 

JDoNT  s'en  vint  li  maistres  au  roi, 
4500       Si  li  a  dit  :  c  Sire,  par  foy, 

«  Faite  est  la  tours  que  vous  déistes. 

«  De  son  grant  plus  fort  ne  veïstes.»      (/.  3i  ^) 

4482  ert  —  4487  cauch 
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Respont  li  rois  :  «  Chou  est  bien  fait.  » 

De  son  argent  palier  a  fait 
45o5       Le  malstre,  tant  qu^ii  en  fu  rices; 

Ne  ii  convint  puis  estre  chiches. 

Après  chou  que  la  tour  f u  faite, 

Se  mère,  qui  pas  ne  sVn  gaite, 

A  mandée  priveement. 
4510       Che  fu  fait  si  ceieement, 

Qu^ele  nule  riens  n^en  savoit, 

Duskes  a  tant  que  ele  voit 

Le  senescai  qui  la  vient  querre, 

O  li  des  barons  de  la  tere. 
45 1 5       €  Montés,  »  font  il  :  «  li  rois  vous  mande.» 

Et  ele  pour  coi  leur  demande. 

Mais  il  ne  li  ont  mie  dit, 

Ains  le  font  monter  sans  respit. 

A  Teure  que  leur  dist  li  rois 
45  20       Vinrent  a  la  tour  demanois. 

Li  rois  illuecques  les  atant. 

Estes  les  vous  venus  bâtant. 

v^UANF  li  rois  sa  mère  a  vette, 

Moût  en  a  grant  pitié  ette  ; 
4525       Mais  tant  li  nuist  sa  traïsons 

Core  est  venue  la  saisons 

Que  ele  en  avra  son  loiier. 

Malvais  fait  son  cuer  apoiier 

A  t raison,  qu'en  la  parfin 
4530       N^en  avra  on  ja  bone  fin, 

Et  traîteur  et  traîson 

Het  Dix  plus  qu'autre  mesproison. 

Et  puis  que  Dix  traîteur  het, 

Qui  quanques  on  fait  voit  et  set, 

45o6  niches  —  453 1  traiteur  M]  trateur  ->  4^34  £ai 
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4535       Mout  est  cis  fax  qui  s'i  embat; 

De  son  tor  meîsmes  s'abat. 

Lonc  tans  en  puet  on  bien  autri 

Grever  et  faire  mout  d^anui  ; 

Mais  quant  plus  en  fait  on  des  maus, 
4540       Plus  cruëlment  torne  sour  ciaus 

Qui  ont  pourcacié  le  malisce. 

I  fait  bon  eschiuer  tel  visce.  {f,  3i  ^) 

Celé  mie  ne  l'eschiua, 

Dont  a  malvaîs  port  arriva. 
4545       Car  li  rois  Ta  fait  emmurer 

Dedens  la  tour,  u  endurer 

L'en  convint  lonc  tans  maie  vie. 

Car  onques  puis  jour  de  sa  vie 

N^issi  hors  de  celé  tourele  ; 
4550       Ne  n^eut  viande  qui  fust  bêle 

Fors  sans  plus  de  Tiauwe  et  du  pain, 

Que  on  li  portoit  cascun  main 

Et  avaloit  par  la  fenestre. 

lUueques  le  fist  li  rois  estre, 
4555       Ou  bel  li  soit  ou  li  desplaise. 

N'avra  mie  seule  mesaise 

La  Manekine  ne  ses  fix, 

Qui  sont  en  mer  en  grans  perix^ 

Ains  en  a  tout  son  col  cargié 
4560       Celé  qui  li  a  pourcachié. 


VOUANT  li  rois  Peut  mise  en  la  tor 
Et  eut  devisé  quel  atour 
Il  voloit  que  on  li  portast 
Et  par  une  corde  avalast, 
4565       Et  il  eut  fait  commandement 
A  ciaus  qui  li  vint  a  talent, 
Que  il  icele  tour  gardaissent, 
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Et  dessoiir  leur  vies  gardaissent 

Que  nus  ne  l'ostast  de  laiens 
4570       Qui  ne  caist  en  mais  liiens, 

Il  ne  volt  dont  plus  demorer. 

Jours  n'ajourne  que  de  plourer 

Ne  soit  saous  deus  fois  u  trois 

Pour  celé  dont  il  est  destrois. 
4575       Pour  aler  le  querre  et  cerkier 

Fist  une  nef  apparillier, 

La  plus  isnele  et  la  plus  fort 

Conques  mais  fust  vetie  a  port  ; 

Et  dist  qu*avoeques  lui  iront 
4580       Ses  senescax  et  cil  qui  Tont 

Mise  en  la  mer,  pour  ce  quMl  crurent 

Les  lettres  dont  decett  forent,  (f.  3i  ^) 

Se  veut  qu'il  en  aient  anui, 

Pour  chou  les  merra  avoec  lui. 
4S85       Mais  de  lui,  qui  son  oirre  atorne^ 

Se  taist  mes  contes  et  retorne 

A  parler  de  la  Manekine, 

Qui  en  mer  de  plourer  ne  fine. 


Or  me  retrait  la  vérité 

4390       Que  plaine  de  nécessité, 

D^anui,  de  tourment,  de  dolour. 
De  griés  pènsers,  d'ire  et  de  plor^ 
Se  départi  ainsi  d^Escoche 
La  Manequine  en  une  coche» 

4595       En  une  petite  nacele. 

O  lui  n'a  dame  ne  pucele, 

Vallet,  serjant  ne  chevalier, 

Fors  que  son  fil  qu'ele  a  moût  chier. 

4568  gardassent  ^  4592  plors 
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Souvent  de  son  anui  se  plaint, 
4600       Et  en  tel  guise  se  complaint  : 

«  Dont  me  revient,  vierge  Marie, 

«  Che  dont  je  sui  si  esmarie  ? 

<K  Dont  me  revient  chou,  douce  dame, 

«  Que  devant  hier  estoie  dame 
4605       «  De  la  riena  que  je  plus  amoie, 

«  Et  desseur  ma  teste  portoie 

€  Couronne  d'or  comme  roîne? 

a  Dont  me  puet  venir  la  haïne 

<  Que  mesires  a  envers  moi  ? 
4610       «  Je  Tamoie  autant  comme  moi, 

«  Et  je  bien  amer  le  dévoie, 

«  Car  par  li  bonneree  estoie. 

c  Et  puis  qu*il  m'avoit  bonneree 

«  Tant  que  sa  foy  m'avoit  donnée,        {f.  3i  ^) 
4615       «  Que  tousjours  foy  me  portefoit, 

c  Et  ja  tenue  le  m^avoit 

«Une  grant  pièce  sans  mentir, 

«  Comment  peut  il  puis  consentir, 

«  Sans  chou  que  ne  l'ai  desservi, 
4620       c  Que  il  m*ait  de  tel  ju  servi, 

«  QuUl  commanda  que  on  mWsist  ? 

«  Comment  li  pleut,  comment  li  slst? 

«  Comment  puet  il  a  nés  un  fuer 

«  Avoir  envers  moi  si  dur  cuer 
4625       c  Au  samblant  que  moustré  m'avoit? 

«  Je  ne  sai,  voir,  ne  sai  que  doit, 

«  S^on  ne  li  fist  bourde  entendant. 

a  Mais  bien  deust  si  entendant 

«  Avoir  le  cuer,  qu'il  ne  creûst 
4630       «  Cose  dont  il  tant  me  neiist. 

a  Voir,  je  ne  voi  nule  raison 

<c  Pour  coi  j'aie  tel  desraison^ 

4627  b.  a  entendre 
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c  Fors  que  droite  maie  aventure, 

a  Qui  me  ra  mise  en  Taventure 
4635       4  Ou  j^avoie  autrefois  esté. 

«  Bien  m*a  fortune  amonesté  ; 

«  Sa  grant  force  et  son  grant  pooir 

•  Bien  m'a  moustré,  qu'ele  mouvoir 

H  Fait  tousjors  en  tournant  sa  roe 
4640       c  Ou  ele  tout  le  monde  enroe. 

tf  Tout  le  mont  a  sa  roe  tient, 

«  Si  voi  or  bien  qu'il  en  avient. 

c  Cil  qui  siéent  au  plus  haut  siège 

«  N'en  sevent  mot  devant  c'ou  piège 
4645       «  Cbieent  ki  est  desous  ses  pies, 

<  Ou  on  est  bonis  et  blechiés, 
«  Dolens,  maleûreus  et  las  ; 

€  Orains  ert  baus,  et  ore  est  bas. 

c  Ainsi  avient  il  a  pluisours. 
4650       «  Or  ra  en  la  roe  pluisours, 

ce  Qui  de  bas  muevent  et  tant  montent 

€  Que  tous  les  plus  hautains  surmontent, 

<K  S'en  sont  souvent  si  lié  et  haut, 

«  Quant  de  bas  sunt  monté  en  haut,     ff.  32  ^) 
4655       «  Qu'il  avient  que  en  petit  d^eure 

d  Trebusce  chou  desous  deseure, 

c  Et  revienent  au  premier  point, 

€  Ou  pis  ;  car  il  sont  as  cuers  point 

«  De  la  pesante  que  il  ont 
4660       «  De  chou  que  vilainement  sont 

<  Trebuscié  en  un  peu  de  tans 
<c  De  la  ou  avoient  lonc  tans 

«  Pené  pour  monter  sour  la  roe 
c  Qui  ore  leur  a  fait  la  moe. 
4665       <  N*est  pas  tele  roe  seûre, 

c  Fols  est  qui  trop  s*i  asseûre. 

4636  fortume 
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«  Je  mU  estoie  asseûree, 

<  Se  m^a  a  son  voloir  tournée. 

«  Premièrement  deseure  estoie, 
4670       «  Ne  de  nul  mal  ne  me  gardoie; 

«  Mais  de  mes  biens  tost  me  demist> 

<  Quant  mon  père  en  corage  mist 

<  Qui  n'estoit  resnables  ne  biaus. 
«  Seur  moi  en  tourna  li  meriaus, 

4675       c  Qu'a  dolour  en  fui  mehaignie 

€  Et  hors  du  païs  escillie  ; 

oc  En  mer  fui  mise,  ou  orresui. 

«  En  ce  point  sous  sa  roe  fui. 

«  Puis  ne  sai  par  quele  pitié, 
4680       a  Fors  que  par  la  Dieu  amistié, 

«  Que  a  la  roe  me  repris 

tt  Et  tant  me  ting  qu'en  plus  haut  pris 

c  Que  je  n^avoie  onques  esté 

«  Me  remist  par  sa  volenté. 
4685       >  Quant  je  refui  si  haut  montée, 

<  Je  refui  si  asseûree, 

<  Que  ja  recaïr  ne  quidai. 

fl  Ainsi  de  sens  mon  cuer  vuidai. 

«  Mais  on  dist  pour  cest  examplaire, 
4690       «  Ensi  com  j^ai  oî  retraire, 

u  Que  chievre  ne  doute  coutel, 

1  Devant  qu^il  la  Sert  ea  la  pel. 

«  Et  se  dist  on,  si  com  je  pense  : 

o  Moût  remaint  de  chou  que  fox  pense,  {f,  32  ^) 
4695       «  Assés  remaint  de  ma  pensée  ; 

a  Car  fortune  me  ra  tensee 

«  De  mon  fol  cuidier,  et  remise 

«  La  ou  ele  m'avoit  reprise, 

K  S^en  ai  plus  que  devant  malaise. 
4700       «  Car  quant  on  a  esté  en  aise, 

4696  fortume 

10 
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•  Plus  anuie  après  li  meschiés 

<  Et  moat  plus  est  a  souffrir  griés. 

a  Bien  voi  qu'en  cest  mont  n'd  fors  painne, 
€  Car  fortune  a  son  voloir  maine 
47o5       c  Les  gens,  puis  que  Dix  li  consente. 
<i  Moi  a  ele  fait  moût  dolente  ; 

<  Car  de  grant  joie  et  de  rikece 
€  M'a  mis  en  doel  et  en  tristéce. 
«  De  la  riens  que  je  plus  àmoie 

47 10       «  Et  de  tous  les  biens  que  j^avoie 

«  Ne  m*a  laissié  fors  que  mon  fil, 

c  Qui  est  avoec  moi  en  péril, 

€  Et  ma  robe  et  icest  anel 

t  Que  je  voi  en  mon  doit  moût  bel. 
471 5        «  C'est  cil  que  li  rois  me  donna 

a  Quant  de  s^amour  m^araisonna  ; 

•  Par  cest  anel  m'eut  il  couvent, 
4  Que  ja  mais  jour  de  son  vivant 
«  Ne  seroie  de  li  haïe. 

4720       «  Mais  ce  covent  ne  me  tient  mie  ; 

a  Chou  est  la  riens  dont  plus  me  poise, 

«  Car  j^en  sui  en  grief  briketoise. 

«  Moût  est  vaine  Famour  du  monde; 

«  Nus  biens  n*est,  se  Dix  ne  Pabonde. 
4725       «  Vierge  Marie,  douce  dame, 

«  Vous  estes  Testbile  et  la  game 

<L  Par  qui  bonne  gent  sont  sauvés. 

<  Je  vous  pri  que  vous  me  sauvés 
K  Et  priiés  pour  moi  vostré  fil 

4730       «  Que  il  me  get  de  cest  péril 
«  Et  k'il  me  face  encor  savoir 
«  Dont  ce  vient  qu'il  m'estuet  avoir, 
«  Et  k'îl  voelle  son  yretage 
«  Rendre  mon  fil,  dont  a  outrage  (f.  S2  9 

4703  fors  M]  for 
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4735       a  Sommes  cachié  et  sans  d^sertcu 

«  Onquçs  mais  femme  n^ot  tel  pertç. 
«  Dfi  tout  cbou  vous  px\  et  r^uiç^, 
<  VoelUés  eot  vostre  ftl  pniqç.  » 


AiHst  demaine  $a  çQfnpl^n\c 

4740       La  Manequim*  qui  ^  ip^intQ 

Raison  en  soi  de  ii  co;nplaincl|re. 
Et  ele  ne  $'en  yeu;  p^s  faiodrç, 
Ains  se  complaint  et  se  démente 
Corn  celé  qui  ç^f  moût  dolent^. 

4745    .    Assés  a  de  raisons  ppur  cqi. 
Se  Dix  n|S  fusf  avo^p;^  sqi, 
Qui  le  tient  çt  ki  le  çpqfortç, 
En  la  mer  fv^^x  dp  çourou^  n^ortç. 
Mais  Dieus  |$  3qv^(if:n(,  ^  le  g^4^9 

4750       Si  H'de  n>  fie  1^  iner  g^rcle. 
En  la  mère  Diet|  $e  fioit^ 
Qui  tousjours  g^fdec  T^ifoit. 
N>  pas  l^s  orî^ij^  pe?:dues 
Que  toqsjours  ayoit  jnf^intçnues 

4755       De  la  douce  yiergiç  priier, 

Car  au  besoing  1^  pt  mestier. 
Son  douch  fil  tant  pour  li  pria, 
Que  sa  nef  conduite  li  a. 
Maugré  ppTÎj^,  fflulgré  torflacns, 

4760       Malgré  fous  jies  cootr^jlres  gen^^ 
Est  fu  4p^3^ne  jour  yenii^ 
En  douce  îf  uwe  et  de  p^r  issue. 
Droit  en  un/e  rivière  vint 
Qui  parmi  Rommç  «oa  /cours  tint. 

4^5       Le  Far  le  doit  oq  apelçr  ; 
>  De  Romme  va  droit  a  la  mer. 

4735  Somnu»  M]  Sooune  —  4745  Ase$  ;:-  4762  est 
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Ou  Far  droit  a  sa  nef  tornee 

Par  nuit,  et  quant  vint  l*ajornee, 

Trois  povres  pescheeurs  de  Romme, 
4770       Qui  n^avoient  mie  grant  somme 

D*or  ne  d^argent  ne  de  vitailie, 

Se  levèrent  matin  sans  faille. 

Leur  hostieus  prenent  et  leur  rois, 

Si  entrent  ou  Far  demanois,  {f.  32  ^) 

4775       En  lour  batel  vers  la  mer  vont. 

Tant  alerent  que  choisi  ont 

La  nef  seule  qui  vient  contre  iaus. 

Avant  que  levast  li  solaus, 

Aperchurent  quMl  n'i  a  ame 
4780       Fors  tant  seulement  une  famé. 

Li  uns  l'a  a  Tautre  moustree, 

Assés  Font  tout  troi  esgardee  ; 

Et  tant  esgardent  celé  nef, 

Qu'il  voient  sans  voile  et  sans  tref, 
4785       Sans  gouvrenal,  sans  aviron, 

Costoier  le  Far  environ, 

Moût  se  merveillent  que  puet  estre. 

N^eurent  pas  apris  qu'en  leur  estre 

Viegne  nef  sans  gouverneeur  ; 
4790       N'i  voient  nul  conduiseeur. 

Li  uns  ses  compaignons  apelc. 
<  Signeur,  »  fait  il,  «  gaaigne  bêle 
«  Nous  a  hui  cest  jour  Dix  tramise. 
«  Pescié  avons  :  en  ceste  prise 
4793       «  Une  nef  gaaignie  avons 

t  Et  chou  que  nous  dedens  veons. 
€  Il  m'est  avis  que  femme  i  voi. 


4769  pécheurs  —  4770  n'avoient  M]  nauoit  —  4786  Gostoie 
4788  quant  —  4789  gouuérneur  —  4790  conduiseur 
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€  Or  i  alons  veoir  tout  troi  ! 

€  Se  saisissons  ceste  gaaingne, 
4800       c  N'i  a  mestier  autre  bargaigne.  » 

Il  respondent  :  «  Ce  nous  est  bel.  » 

A  tant  ont  tourné  le  batel, 

Et  tant  nagent  qu^il  sont  venu, 

Et  a  crox  pris  et  retenu 
4805       Le  batel  ou  la  Manequine 

Estoit,  qui  de  plourer  ne  fine. 

Durement  merviUié  se  sont, 

Quant  en  son  giron  veû  ont 

L'enfant  qu  ele  porté  avoit, 
4810       Qui  encor  pas  deus  mois  n'àvoit 

Et  rioit  ou  giron  sa  mère, 

Qui  pour  li  avoit  vie  amere. 

Li  plus  sages  des  pesceeurs 

A  dit  as  deus  autres  :  «  Signeurs,  (J.  33  ^) 

48 1 5       «  Or  me  laissiés  parler  a  li . 

€  Bien  voi  qu^ele  a  eu  anui. 

«  Se  vous  outrage  ne  folle 

<  Li  disiiés,  a  vilonnie 

>  Le  vous  poroit  on  atourner  ; 
4820       «  Et  il  se  fait  bon  destorner 

<  De  faire  dont  on  soit  blasmé. 

<  Je  croi  que  Dix  nous  a  amé, 

«  Quant  il  nous  envoie  tel  trueve  ; 

a  Si  en  faisons  tant  que  reprueve 
4825       «  N^en  aions,  et  cbe  vous  lo  gié, 

«  Si  vous  pri  que  vostre  congié 

€  Escoutés,  et  je  parleray, 

c  Et  dont  ele  est  li  enquerrai.  » 

Il  respondent  :  «  Nous  nous  tairons 
4830       «  Et  vostre  volenté  ferons, 

«  Mais  que  nous  partissons  tout  troi 

4813  pesceurs  ~  4813  laissiés  M]  laissi  —  4823  iche;  ge 
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«  Au  gaaig.  •  «  Bien  le  vous  otroi,  » 

Dist  il.  <  Aantnc  voel  qu*«û  tiiës 

€  Com  je;  or  ne  vousesffittHés.  » 
4835       «  Donques,  »  font  il,  m  rotriofB  nous. 

€  La  parole  metons  ^ur  vous.  » 

Ensi  dient  H  pescbeeur. 

De  Pun  des  trois  ont  faitsigneur 

De  parler  a  la  Manekine, 
4840       Et  il  ne  cesse  ne  ne  fine, 

Devant  quMl  est  venus  a  celé 

Qui  se  siet  dedens  la  nacele. 

€  Damoisele,  »  fait  il,  «  ou  dame, 

€  Ne  sai  mie  le  quel,  par  m'ame! 
4845       <  Cil  Dix  qui  maint  en  trinifé 

«  Vous  mete  en  plus  grant  sanhé 

•  Que  je  ne  vous  voi,  dame  ciere, 

«  Si  comme  il  pert  a  vostfe  ciere  !  » 

€  Biaus  preudonsf'et  icll  vous  doinst 
4850       €  Grant  joie  âu  cuer,  dont  je  n'ai  point.  » 

€  Bêle  dame,  che  poise  moi. 

€  Mais  par  amors  vous  quier  et  proi 

«  Que  me  dites  dont  estes' née, 

«  Et  quele  aventure  menée  (f  33  V 

485  5       «  Vous  a  par  taer  si  seultment 

«  Qu'il  n'a  avbec  vous  c'tin  enfant, 

f  Qui  de  nourice  eâstmestier  : 

€  Car  fe  croi  que  de  tel  mestier 

«  Ne  Vous  estes  taîe  tfaevie. 
4860       «  Tel  robe  ne  si  bien  faillie 

€  Com  vous  avés  n'ont  pas  norices, 

((  Ja  d'avoir  ne  seront  si  riches. 

«  Se  il  vous  plaist,  ne  vous  irés; 

«  Dont  vous  estes  vous  me  dires.  » 

4837  pcscheur  —  4850  n'ai  M\  na 
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4865       La  ^lanequine  li  respont  : 

c  Voir^  bU^  preudom,  mi  tonnent  sont 
«  Si  ianiëus  a  raconter, 
€  Je  ne  le  poroie  conter. 
«  Se  vous  mon  ^nui  3aviiés, 
4870       «  Amender  ne  le  poriiés, 

«  Si  me  vaut  mix  que  je  me  taise 
<(  Que  racon  laisse  ma  mesaise. 
«  Mais  dites  moi  (de  cest  pais 
c  Ou  venue  sui  m'esbahis) 
4875       i  Quel  vile  est  ce  que  voi  si.grant 
c  Seur  ceste  rivière  séant; 
a  Et  ki  vous  estes  voel  savoir. 
«  Se  vous  volés  ma  nef  avoir, 
A  Je  la  vous  doing  par  tel  couvent 
4880       «  Que  vous  me  menés  sauvement 
«  A  vile;  car  d^estre  en  la  mer 
c  Ai  ge  trestout  le  cuer  amer.  » 
c  Bêle  dame,  jel  vous  dirai, 
«  Car  de  vostre  anui  grant  ire  ai. 
4885       a  De  ce  pais  ne  doutés  mie 
«  Que  on  Tapele  Rommenie. 
ce  La  vile  que  vous  esjgardastes, 
«  Dont  vous  orains  me  deman4astes, 
«  Est  par  son  non  cll^nee  Romme. 
4890       «  Et  se  volés  savoir  quel  homme 
«  Vous  ont  ci  arrestee  et  prise, 
«  Faite  vous  en  iert  la  devise. 
<  Nous  sommes  tuit  troi  pesceeur 
«  Et  de  pissons  eoçingneeur.  ff.  33  ^) 

4895       €  Autre  fief  n'avons  n'autrc  tere. 
a  Hui  venions  du  pisson  querre 

4892  crt  —  4893  pcsceur  —  4894  engingneur 
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€  Pour  avoir  sempres  a  mcngier, 
c  Car  nous  en  avons  bon  mestier. 
«  Mais  nous  ne  pescerons  mais  hui, 

4900       «  Ains  vous  en  merrons  sans  anui 

«  Tout  droit  a  Romme  en  nos  maisons. 
«  Pour  vous  nostre  pescier  tairons, 
«  Si  irons  la  vostre  nef  vendre, 
«  S^avrés  des  deniers  a  despendre, 

4905       «  Et  avoec  ma  femme  serés  ; 
«  Ja  vilenie  n'i  avrés, 
«  Tant  com  duërront  li  denier 
«  Vous  ferons  nous  bien  aiesier, 
«  Vous  et  Tenfant  que  vous  portés. 

4910       «  Mais  de  ce  duel  vous  déportés 
«  Que  vous  avés  u  cucr  empns. 
«  Dix  est  encore  en  paradis, 
o  Qui  bien  joie  rendre  vous  puet, 
«  De  ce  douter  ne  vous  estuet. 

491 3       <t  Car  saciés,  selonc  nos  pooirs 

<  Ferons  trestous  les  vos  voloirs.  » 
La  Manekine  ot  et  entent 
Qu'ele  est  en  main  de  povre  gent 
Qui  li  voelent  estrc  preudomme. 

4920       El  ne  fust  si  lie  pour  Romme, 
Pense  qu'avocc  aus  se  tenra, 
Son  pain  querre  li  convenra  ; 
Mais  ele  Dieu  moût  en  aueure. 
As  pescheeurs  dist  sans  demeure  : 

4925       «  Biau  signeur,  grans  mercîs  vous  rent 
«  De  chou  que  deboinairement 
«  M  avés  ci  endroit  apelee. 
«  Quant  il  a  Dieu  plaist,  bien  m'agroe 
a  Qu'en  vostre  compaignie  soie. 

4930       «  Donrai  vous  ma  robe  de  soie 

4920  Elc  —  4924  pescheurs 
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f  Pour  autre  de  mains  de  value, 

c  Et  la  nef  ou  je  sui  venue. 

•  Fors  cest  enfant  et  cest  anel 

t  Prenés  trestout,  il  m'en  est  bel.  (J.  33  ^) 

4935       «  Mais  se  Tanel  me  toliiés, 

f  A  tousjours  morte  m'ariiés, 

«I  Car  je  n'ai  nul  autre  confort 

à  De  mon  anui  ne  de  mon  tort. 

ce  Mais  tout  mon  autre  avoir  prenés, 
4940       c  Et  a  vos  maisons  me  menés, 

fl  Ou  je  puisse  du  pain  avoir. 

c  Ne  ne  vous  caille  de  savoir 

«1  Qui  je  sui  ne  de  quele  terre. 

<E  Ne  me  voelliés  or  plus  enquerre, 
4945       «  Se  vous  volés  mon  talent  ferre. 

c  Je. vous  requier  de  cest  afaire.  » 

Et  il  li  ont  tuit  otroiiet 

Ainsi  comme  ele  Ta  proiié, 

Si  n'en  puet  miex  faire  a  s^onneur, 
4950       Faire  le  sien  preu  et  le  leur. 

Après  ces  paroles  retornent, 

Et  d'aler  a  Romme  s'atornent. 

Li  batel  erent  aroutés, 

As  avirons  les  ont  hastés. 
4955        Mais  anchois  k'il  viegnent  a  Romme, 

Dix,  qui  tout  son  voloir  assomme. 

Leur  envoia  teles  noveles 

Qui  moût  fu  as  pescheeurs  bêles 

Et  bonnes  a  la  fourvoie 
4960       Que  fortune  a  luec  envoiie. 

Cn  Romme  avoit  un  sinator, 
Rices  ert  et  de  grant  atour. 

4950  et  lonneur  —  4933  acoutes  —  4958  pécheurs  bêle 
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En  Romoïc  û  rice  n'avoit, 

Ne  plus  large  nus  n^i  savqit  ; 
4965       On  le  tenoit  au  plus  preudomme 

Qui  fust  en  la  vile  de  Romme, 

Larges,  deboinaifes  et  Crans, 

Piteus  et  courtois  et  donans, 

Plains  d^aumone'et  de  carité, 
4970       Grans  sites  ert.en  la  cité. 

Viens  bom  ert  et  auquiss  d^eage, 

En  lui  ot  vaillant  omme  et  sage, 

Ames  ert  de  Dieu  et  du  siècle, 

En  boine  vie  usoit  son  siècle.  (J,  34  ^) 

4975       Dis  ans  avoit  morte  ert  sa  famé, 

Qui  moût  ot  esté  bone  dame. 

De  sa  femme  filles  avoit 

Que  il  mariées  avoit, 

Et  deus  qui  ne  Festoient  mie. 
4980       Celés  li  tienent  compaigoie, 

Celés  maintienent  son  ostel 

Si  bien  qu^en  Romme  n*ot  otel. 

Cil  preudon,  dont  01  avés, 

Se  fu  cel  jour  matin  levés. 

4985  Quaresmes  ert,  si  jeUna. 
A  son  ostel  li  ennoia, 
Errant  son  escuier  apele, 
Si  commanda  mètre  sa  sele» 
Et  erroment  tost  se  penast, 

4990       Son  palefroi  li  amenast, 

Et  si  remontast  sour  le  sien. 

«  Va  tost,  »  dist  il,  «  et  tost  revien  ; 

c  Si  nous  irons  la  hors  esbatre 

«  Deus  lieues  lonc  u  trois  u  quatre 
4995       «  Deseur  le  Far,  et  si  verrons 

4963  Qn  —  4976  ote  —  4980  tienent  M]  tient  —  4982  ostel  — 
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€  Se  nul  pe^eeur  trouverons. 

«  Se  nous  i  trouvons  bodi  fidîsson^ 

f  J'eii  acater«i  a'fuîson.  i 

«  Sîre,  *  diit  il,  «  tost  et  isncl 
5ooo       «  Sera  fait  chou  qui  vous  est  bel.  » 

De  son  sign^ur  a  tant  se  part, 

Des  seles  mettre  li  esttart. 

Tost  les  a  mises,  puts  les  frains 

A  si  tost  mis  comme  il  puet  ains. 
5oo5       Puis  pretit  les chevttx  de ^bngre. 

Sesires  Tatent  au  degré, 

Se  monta,  quant  le  vît  venu, 

Deseur  son  palefroi  crenu. 

Vers  la  mer  s'en  va  cevaucbant 
5oio       Et  selonc  la  mer  esbatant. 

Vers  l'iauwe  a  tournée  se  cfaiere, 

Se  coisist  énmi  la  rivière  Cf'  ^^  *^ 

Les  pescheeurs  qui  en  menoient 

Celi  que  il  trové  avoient 
Soi 5       Dedens  le  batel  es^plouree. 

Li  seliatours'a  regardée 

La  dame,  Tendant,  le  batel 

Que  il  en  mainent  si  iit^el, 

Se  li  prent  talens  qu'il  demant 
5o20       Dont  leur  est  venu  et  commant. 


<(  SiGMEUR,  »  dist  il,  «  cil  Dix  vous  gart 
<!  Qui  tous  les  biens  donne  et  départ, 
«  Vous  et  ceies  que  vous  menés  ! 
«  Je  voi  bien  que  vous  vous  penés 
5o25       «  De  li  en  la  vile  mener. 

«  Mais  qu'il  ne  vous  doie  grever, 
a  De  celé  femme  voel  enquerre 

4996  pesceur  -*  3oi2  enmi  M\  emi  —  9«  1  ^  petcheors 
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<  Ou  lavés  prise  n'en  quel  terre. 
«  Ele  ne  samble  pas  des  vos, 

5o3o       «  Vos  femmes  n^ont  pas  tex  surcox. 

c  Bien  voi  a  chou  que  samble  en  ii, 

«  Qu'ele  ait  eu  assés  d^anui. 

c  Or  dites,  se  Dix  vous  ament, 

«  Dont  vous  vient  ele  ne  comment.  » 
5o35       A  ceste  parole  s  apont 

Li  miex  enparlés  et  respont  : 

€  Sire,  de  chou  qu'enquis  avés, 

€  La  vérité  vous  en  sarés. 

a  Quanques  j^en  sai  vous  en  dirai, 
5040       a  Que  ja  de  mot  n'en  mentirai. 

«  Nous  troi  estiiens  hui  isnel 

«  Entré  dedens  nostre  batel 

«  Pour  venir  en  Tiauwe  pescier, 

a  Car  d'argent  avions  mestier. 
5045       c  Vers  la  mer  nous  en  alions, 

«  Encor  pau  de  jour  veïons, 

<  Quant  nous  coisimes  ceste  nef, 

«  Sans  aviron,  sans  mast,  sans  tref, 

oc  Sans  gouvrenal  et  sans  conduit, 
5o5o       •  Se  le  cuidames  trover  vuit.  (f,  34  ^) 

«  Celé  part  nous  ademeïsmes, 

«  As  nos  cros  le  batel  preïmes. 

«  Mais  quant  nous  dedens  regardâmes, 

«  Ceste  dame  ci  i  trouvâmes 
5o55       «  Et  un  enfant  avoeques  lui. 

«  Bien  pert  qu'ele  a  eu  anui. 

«  Moût  dolente  et  moût  esplouree 

«La  Crovai  et  moût  esgaree. 

((  Quant  je  la  vi,  n^i  deluat; 
5o6o       «  Isnelement  le  saluay, 

«  Puis  li  enquis  de  son  afaire. 

3041  estiiens  M\  estiies 
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c  Mais  je  ne  la  peuch  onques  trere 

«  A  chou  que  ele  se  dontast 

<  Tant  que  son  anui  me  contast. 
5o65       «  Tant  me  dist,  trop  li  seroit  grief 

<ic  A  moi  reconter  son  meschief . 

•  Dou  pa!s  et  de  la  contrée 

«  Et  de  Romme  la  bien  fremee 

o  Me  demanda  l'estre  et  le  non, 
5070       c  Et  je  li  dis  sans  contenchon. 

c  Puis  nous  proia  que  en  la  vile 

a  La  menissons  sans  nule  gile 

c  Et  menissons  en  nos  hostex. 

u  Pour  chou  nous  donna  ses  catex, 
5075        «  Sa  nef  et  trestoute  sa  robe  ; 

«  Pour  chou,  che  dist,  qu'ele  est  trop  noble, 

«  Voira  une  plus  simple  avoir. 

ce  Ensi  poons  tout  son  avoir 

«  Avoir,  fors  sans  plus  son  enfant 
5  080       «  Et  un  anelet  reluisant 

«  Que  ele  a  en  sa  destre  main. 

«  Et  encor  vous  fa  ge  certain 

«  (Ne  sai  que  doit  ne  que  puet  estre) 

«  Qu^ele  n^a  point  de  main  senestre, 
5o85       «  Ne  savoir  ne  puis  s'aventure. 

V  Or  convenra  que  ele  endure 

«  Sa  povreté  avoeques  nous. 

«  Car  aussi  m^aït  Dix  li  dous, 

«  Je  ai  de  lui  si  grant  pitié, 
5090       <  Que,  se  je  n  avoie  mengié 

«  En  deus  jours  se  n*eusse  pain 

c  Fors  a  passer  dusques  al  main, 

«  Se  jôu  sa  mesaise  veoie 

«  Le  milleur  part  Ten  partiroie. 
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5095       c  \Jr  vous  dit  ai  eomnunt  (  avon, 
«  ComqueAt  lui  et  le  siea  savon.  • 
Âdont  Fespont  li  sMialeurs  : 
<c  Se  Dix  mHilr,  1  fait  il,  «  sigaeurs, 
c  Vous  m^âvés  cl  centé  roervelles  ; 

5 1 00       «  Ainques  mais  ne  vi  ses  parelies. 

«  Bien  sambla  estraite  de  graat  gf nt, 
«  Car  ele  a  le  cor^  bal  t%  gMt. 
«  Et  vous  n'avés  pas  moût  d^avoir, 
«  Dont  ele  puist  assés  aveir 

5io5       «  De  vestemens  et  de  peuture 
«  Pour  li  et  pour  sa  créature, 
«  Et  si  li  estuet  pourcachier 
«  Son  pain  et  pour  Dieu  depriier. 
«  Ce  sera  pitiés  et  damages; 

5 1 10       «C'a  Rorome  a  de  fols  et  de  sagss. 
«  LI  fol  plain  d^outrequîderie 
<i  Li  feront,  espoir,  vilenie  ; 
«  Pour  ce  kc  bêle  le  verront, 
«  Leur  volenté  faire  en  voiront, 

5 1 1 5       «  Et  si  est,  espoir,  jentiex  femme 
«  Et  de  grant  tere  a  esté  dame. 
«  C'est  grant  pitiés  et  grant  doleur, 
o  Quant  jentîî  femme  pert  s'oa/euf, 
€  Puis  qu  elle  voelle  a  bien  entendre. 

5 1 20       <  Se  vous  estes  de  pitié  tendre, 
<  Et  vous  il  volés  sa  mesaise 
«  Oster  et  mètre  le  a  aise 
«  Si  com  bonne  femme  convient, 
c  Tex  pitiés  pour  li  mon  cuer  iie&t 

5 1 25       «  Que  jou  a  vous  l'acaterai 
«  Et  a  honeur  le  meterai. 

5095  dirai  —  5096  auon  —  5ii5  si  manque 
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€  Mais  que  il  en  li  ne  demeure, 

«  Bien  sera,  si  Dix  me  tequeure, 

c  Et  son  enfant  ferai  nourir, 
5 1 3o       «  AiîWî  Cofti  li  iert  a  plaisir.  (/.  35  ^) 

«  Mais  or  li  requier  jou  et  prie, 

«  S*ele  veut  bone  compaîgnie 

t  Et  bon  hoàtel  à  aofl  roloir 

«  Mieus  que  povfetéy  ki  doloir 
5 1 35       «  Fait  ciaus  qui  aprise  ne  l'ont 

«  Quant  par  meschief  venu  i  sont, 

«  Et  ele  veut  que  je  Tacat, 

t  Qu^ele  me  die  sans  barat 

(c  S^ele  le  vaurra  maintenir 
5 140       «  En  bien  et  avoec  moi  venir. 

«  Avoec  mes  filles,  s'ele  veut, 

<  Sera.  Car  li  miens  cuers  se  deut 

«  De  la  pitié  que  j^ai  de  li. 

«  Bien  part  qu'ele  a  ett  anui. 
5 145       «  Or  me  responde  son  pensé, 

«  Se  ce  est  mix  sa  volenté 

«  D'estre  asseûr  en  ma  maison» 

«  Que  ja  ou  ele  ait  desraiaon. 

«  L*un  de  ces  jeus  chi  li  départ, 
5i5o       «  Or  m'en  responde  son  esgart.  » 

La  Mtnci^ine  entent  et  oit 
Chou  que  li  sinateurs  disoit, 
Que  dou  rivage  a  \i  parole. 
Ne  respondi  pas  comme  foie, 
5i55        Ains  li  dist  :  «  Sire,  li  vrais  Diex, 
«  Qui  sa  volenté  fait  es  ciex 
a  Et  en  tere  a  *m  volenté, 
a  Vous  doinst  u  cuer  la  volenté 

5i3o  ert  —  bibb  Dix 
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«  Que  me  jetés  de  cest  essil 
5  i6o       «  Ou  j'ai  esté  en  tel  péril  ! 

«  Dont  tout  vostre  plaisir  voel  faire, 

c  Fors  tant,  ce  vous  voel  je  retraire, 

«  Que  du  cors  honnie  ne  soie. 

«  Car  du  tout  ne  sui  mie  mole, 
5i65        c  Ains  ai  signeur  qui  je  pramis 

«  A  tenir  loiaté  toudis, 

c  Se  li  terrai,  que  ja  pour  tort, 

a  Pour  paine,  pour  péril  de  mort, 

«  Ne  li  mentirai  ma  fiance. 
5 1 70       «  De  chou  soiiés  bien  a  fiance,  (f,  35  ^) 

c  Ne  ja  mon  anui  ne  mon  grief 

«  Ne  gehirai  pour  nul  meschief. 

«  Car,  se  je  mon  anui  contoie, 

«  Ja,  voir,  creQe  n^en  seroie, 
S 175       «  Si  aime  mix  ensi  souffrir 

(C  Tant  que  Dieu  venra  a  plaisir. 

a  Mais  s'il  a  en  vous  tel  pitié, 

«  Tel  francise,  tele  amistié, 

«  Que  vous  pour  Dieu  me  voUiés  prendre 
5 180       «  Et  de  vilonie  desfendre, 

«  Et  que  vous  ne  voelliés  enquerre 

«  Dont  je  sui  ne  de  quele  tere, 

«  Et  que  vous  voelliés  cest  enfant 

«  Faire  nourir  pour  Dieu  le  grant  : 
5i85       «  De  Dieu  vous  en  merciërai, 

«  Et  en  vous  tant  me  fierai, 

«  Que  je  ferai  vostre  plaisir 

(1  En  bien  pour  bon  gre  desservir.  » 


Q.. 


UANT  li  sénateurs  entendi 
5 190       Ce  que  ele  li  respondi, 

6190  quele 
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Se  li  a  dit  :  «  Se  Dix  me  voie, 

«  Ainsi  mes  cuers  le  vous  otroie, 

c  Comme  vous  le  m^avés  requis. 

«  Mais  de  tant  voell  je  estre  apris 
5195       «  Que  vous  me  dites  vostre  non, 

«  Comment  nous  vous  apeleron. 

«  D^autre  rien  plus  ne  vous  demant, 

<  Fors  que  vostre  non  seulement.  » 

Celé,  qui  choile  son  couvine, 
5  200       Li  dist  :  c  Sire,  la  Manequine 

«  M^a  on  mainte  fois  apelee 

j[  Ou  pa!s  dont  je  sui  tournée.  » 

«  Onques  mais  tel  non  n*oî  dire, 

•  [Manequine,  »  respont  li  sire.] 
52o5       <c  En  cest  pais  nul  tel  n'en  a.  » 

«  Sire,  cist  qui  le  me  dona 

«  Vit  en  moi  aucune  occoison 

«  Par  coi  il  me  donna  tel  non.  » 

Li  sénateurs  les  pesceours 
5210       Apele,  si  leur  dist  :  t  Signours, 

«  Pour  combien,  se  il  vous  est  bel, 

t  Avrai  la  dame  et  son  anel.  (/,  35  c) 

ce  Et  l'enfant  qui  est  avoec  lui  ? 

c  Or  ne  me  faites  lonc  ahui.  » 
521 5       «  Sire,  vous  l'avrés  pour  cent  mars, 

<  Que  nous  meterons  en  trois  pars, 

«  Si  en  avra  cascuns  le  tiers. 

f  Et  sachiés,  que  li  disiriers 

•  Ne  fust  de  lui  mètre  a  honour,  — 
5220       «  Pour  chou  c'on  vous  tient  au  millour 

€  De  toute  la  vile  de  Romme, 
c  Disons  nous  si  petite  somme. 
€  Mais  bien  savons  que  iert  a  eise, 
«  Se  de  son  cuer  n  a  la  mesaise,: 

5210  Signeurs  ^  Sud  laueres  —  5217  tîerc—  522  3  en 
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5225       «  Et  de  chou  sommes  nous  tuit  lié.  » 

c  Voir,  ja  n'i  tYra  bargignié,  » 
'  Dist  li  sénateurs,  «  longuement* 

«  Venés  en  maison  pour  Targent, 

«  Et  se  me  délivrés  l'avoir 
523o       «  Que  je  doi  pour  Targent  avoir.  * 

Adonques  sans  plus  estriver 

S'en  vont  droit  vers  lui  arriver, 

Si  ont  mise  celui  a  tere 

A  qui  li  quers  de  dolour  sere. 
5235       Encor  li  est  bien  avenu 

Selonc  le  mal  qu^ele  ot  eu. 

De  son  ceval  est  descendus 

Et  dusques  a  la  nef  venus, 

Entre  ses  bras  celi  requeut 
5240       Ki  dVrer  par  la  mer  se  deut. 

Pitiés  tant  le  sien  cuer  donta 

Que  sour  son  cheval  le  monta, 

Et  il  prist  le  sen  escuier, 

Si  est  sus  montés  par  Testrier. 
5245       Tant  fu  courtois  qu'en  son  devant 

Porta  il  meîsmes  Tenfant. 

Le  petit  pas  ensi  Pen  maine 

Parmi  Romme,  ki  estoit  plaine 

De  bourgois,  si  comme  estre  doit 
525o       Romme  qui  si  grant  vile  estoit. 

Avant  qu'a  son  ostel  venist,  '  (/*.  35  ^) 

Fu  d'aucuns  priié  qu'il  deîst 

Cui  li  enfes  est  et  la  dame. 

Et  il  respont  :  €  Ne  sai,  par  m*ame  ! 
5255       <(  Ne  sai  dont  vient  ne  dont  est  née  ; 

«  Par  aventure  l'ai  trouvée.  » 

5«33  ont  M}  on  —  5142  le]  de 
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Ainsi  respont  as  demandaas, 

Tant  qu^a  Tostel  est  descendans. 

A  son  hostel  vient,  si  descent. 
5  260       Assés  fu  qui  rechut  l^enfant. 

Li  senators  la  Manekine 

Mena  en  la  sale  perrine. 

Ses  filles  vinrent  contre  lui, 

A  qui  duretnent  abeli 
5265       La  venue  la  Manequine, 

Et  cascuns  Tonneur  li  destine. 

Et  li  pères  se  leur  sermone 

Et  de  teus  mos  les  arraisone  : 

«  Bêles  filles,  je  vous  requier, 
5270       a  Ainsi  comme  vous  m^avés  cbier, 

«  Que  vous  ceste  dame  bonnerés 

«  Et  li  faites  ses  voulentés. 

<  Faites  li  de  tout  son  voloir, 

«  Se  vous  volés  mon  gre  avoir.  » 
5275       Eles  respondent  bonement  : 

«  Sire,  vostre  commandement 

•  Volons  faire  de  cfaief  en  cbief. 

«  Du  faire  ne  nous  sera  grief. 

ce  Que  bien  puist  ele  estre  venue  !  » 
5280       A  grant  joie  Tont  recfaeûe 

De  leur  père,  si  Font  menée 

En  une  cambre  a  rechelfe. 

Illuec  la  servent  et  confortent, 
,  Et  son  estevoir  li  aponent. 
5285       Mengier  la  font,  mais  petit  fu. 

Ses  lis  apparilliés  li  fu, 

Se  la  firent  aler  dormir. 

Dont  ele  avoit  moût  grant  désir. 

Et  si  li  ont  pour  son  enfant 
5290       Mandé  tost  et  isnelement 

Une  nouricc,  et  ele  vient.  (f,  36  ^) 

L'une  des  deus  filles,  qui  tient 
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I/enfant,  maintenant  li  délivre, 
Si  li  ont  dit  qu^ele  li  livre 

SagS       Trestout  quanquUl  voira  avoir  ; 
Et  eles  li  feront  avoir. 
Ne  de  laiens  ne  se  movra  ; 
Avoec  eles  le  nourira, 
Ainsi  com  sa  dame  voira  ; 

53oo       S'ainsi  le  fait,  bien  en  jorra. 
Et  celé  leur  a  créante 
De  faire  la  lour  volenté. 


Or  est  la  Maniquine  a  Romme 
En  le  maison  au  plus  preudomme 

53o5       Qui  soit  en  toute  la  cité 
Et  de  plus  grant  humilité. 
As  pesceours  cent  mars  paia, 
Et  par  itant  les  apaia. 
Moût  enaina  la  Manekine 

5  3 1 0       De  loial  amour  et  de  fine, 

Et  moût  grant  honour  li  porta 
Et  doucement  le  conforta. 
QuanquMl  cuidoit  qu^ele  vausist, 
Errant  apparillier  li  fist. 

53 1 5       Ele  ne  fu  pas  outrageuse, 
Felenesse  ne  aniëuse; 
Ainsi  com  tousjours  ot  esté  : 
Plaine  de  biens  et  d'onnesté, 
De  sens  et  de  grant  courtoisie, 

5320       Sans  orguel  et  sans  vilonnie 

Se  maintint  lonc  tans  en  tel  point, 
Tant  que  Dix  le  remist  a  point. 
Quant  ele  se  fu  respassee  * 

De  la  mer,  qui  Ta  voit  lassée, 

5298  le]  ne  —  5  304  preudowne  —  5 807  A 
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5  325       Mout  bel  commencha  a  servir 

Et  tout  l'ostel  a  maintenir. 

Les  clés  au  sanateur  porta. 

Et  si  simplement  se  porta  » 

En  set  ans  qu'ele  laiens  fu, 
533o       Ne  vesti  (car  biau  ne  li  fu) 

Dras  de  couleur,  ne  vair  ne  gris  ;         (f.  36  ^) 

Ses  robes  estoient  de  gris. 

Et  nepourquant,  s'il  li  pletist, 

Assés  plus  rices  les  eûst; 
5  335       Mais  il  ne  li  pleut  ne  ne  sist. 

Ne  onques  en  set  ans  ne  rist, 

Ne  ne  dist  un  mot  de  canchon; 

i)^en  furent  en  grant  cusenchon 

Celés  qui  avoec  li  estoient, 
5340       Qui  leur  cuers  plus  a  aise  avoient. 

Par  mainte  fois  le  confortèrent^ 

Et  mainte  fois  li  demandèrent 

De  son  couvin  et  de  son  estre. 

Que  c*estoit  ne  que  poroit  estre 
5345       Que  rire  ne  jouer  ne  quiert 

Si  jone  femme  comme  ele  ert. 

Mainte  fois  tout  ainsi  li  disent; 

Mais  onques  a  chou  ne  la  misent 

Qu^ele  leur  volsist  son  mescief 
5  35o       Dire  ne  son  duel  ne  son  grief, 

Dont  durement  se  mervillierent 

Tout  cil  qui  avoeques  li  erent. 

Li  senatours  meïsmement 

S^esmervilla  mout  durement. 
5355       Mais  tant  xle  bien  coisi  en  lui, 

Qu'il  ne  vaut  onques  que  anui 

Li  demandast  ou  son  contraire, 

Ains  li  laissa  son  voloir  faire. 

5329  Ens  —  5334  Ases 
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Tous  les  jours  aloit  au  moustier 
536o       Pour  escouter  le  Dieu  mestier 

O  les  filles  le  senatour, 

Qui  Tamoient  de  grant  amour. 

Devant  une  ytnage  moût  belc, 

Qui  ert  de  la  vierge  pucele, 
5365       Estoit  moût  souvent  as  jenous. 

Moût  li  sanloit  cis  mestiers  dous. 

Et  ses  fix  amenda  et  crut, 

Car  a  croisire  riens  ne  li  nut, 

Car  tout  quanques  li  fu  mestiers 
5  370       Ot  sans  dangier  et  volentiers. 

Et  il  fu  si  biaus  a  devise,  f/.  j^  ci 

Que  nature  avoit  en  lui  mise 

Si  grant  biauté  comme  cle  peut. 

En  Romme  si  bel  enfant  n'eût, 
5375       Et  li  senatours  itant  l'aimme 

Que  par  amours  son  fil  le  claime. 

Sa  mère  ne  le  haï  mie; 

C*cstoit  ses  confors  et  sa  vie, 

C^estoit  ses  biens  et  ses  souslas. 
538o       Par  mainte  fois  le  claime  las 

Entre  ses  dens,  et  regretoit 

Celui  qui  engendré  l'avoit. 

Mais  en  Dieu  toute  s  entente  a. 

Tant  se  tint  a  lui  qu'il  tenta 
5385       Son  grief,  son  anui  et  son  tort. 

Et  se  l'en  envoia  confort. 

Dell  et  de  son  fil  Jehan, 

Qui  amenda  plus  en  un  an 

C'uns  autres  en  dcus  ne  feïst, 
5390       Et  du  senatour  qui  chîcrist  * 

Et  honneure  lui  et  sa  merc, 

Voel  ici  laissler  ma  matere 

Et  se  reparlerai  du  roi, 

Qui  fait  atorncr  son  conroy 
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5395       Pour  querre  sa  feme  et  son  fiL 
Dont  il  se  mîst  en  grant  péril 
Et  par  la  tere  et  par  la  mer, 
Qui  grief  li  fu  a  endurer. 

Li  rois  a  Beruïc  s'en  tiM'ne, 
5400       Moût  li  poise  que  tant  sejorne. 

Sa  nef  a  faite  apparillier,  C/.  36  ^) 

De  becuit  et  de  vin  cargier. 

Tuit  li  baron  d'Escoche  sont 

Avoec  lui,  qui  moue  dolant  sont 
5405       De  chou  que  il  ainsi  se  part. 

De  pité  eurent  bien  leur  part, 

Que  pour  leur  dame  que  pour  lui, 

Qui  par  traïson  ont  anui. 

Et  li  rois  si  leur  devisa 
541  o       Et  ciaus  que  il  vaut  avisa 

A  garder  ses  gens  et  sa  tere. 

Que  nus  ne  les  grieve  de  guerre  ; 

Si  fait  laissier  par  ses  castiaus 

Serjans,  arbalestes,  quariaus 
541 5        Et  chevaliers  a  grant  plenté, 

Tant  com  lui  vint  a  volenté. 

Quant  il  eut  sa  cose  atornee 

Et  sa  nef  fu  toute  atornee 

De  pain,  de  vin  et  de  viande 
5420       Tele  comme  la  mer  demande, 

A  ses  barons  a  congié  pris 

Comme  courtois  et  bien  apris. 

Mainte  larme  i  eut  dont  pioree 

Et  mainte  robe  desciree. 
5425        Moût  sont  dolant  de  leur  signour, 

Qui  faite  leur  eut  mainte  honnour. 

5413  cudas  —  5418  toute]  tourne 
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Ja  mais  ne  quident  quMl  reviegne  ; 

Pour  che  n^i  a  nul  qui  se  ttegne 

De  plourer  et  de  grant  duel  faire. 
5430       Et  li  rois,  qui  vit  leur  contraire, 

Lui  disime  de  compaignons 

Entre  ou  batel  as  avirons, 

Dusk'a  tant  quMl  vint  a  la  nef 

Ou  il  ne  faut  voille  ne  tref« 
5435       Son  senescal  mena  o  lui 

Et  dis  chevaliers,  qui  anui, 

Maint  duel,  mainte  paine,  maint  grief 

Avront  ains  que  vienent  a  cief 

De  la  queste  quMl  ont  aquise; 
5440       Mais  de  chou  durement  les  prise. 

Qu'il  portèrent  or  et  argent,  {f.  3y  ^) 

Tant  c^onques  mais  si  peu  de  gent 

N'en  portèrent  itant  d'avoir; 

Ce  leur  puet  grant  ^estier  avoir. 
5445  '      Li  maronnier  tost  s'ademirent, 

Leur  voiles  croisiés  au  vent  mirent, 

Et  li  vens  dedens  se  feri, 

Qui  les  maine  tost  et  seri. 

Li  baron  furent  au  rivage, 
5450       Et  regardent  leur  signerage 

Qui  s'en  va  aventures  querre  ; 

Maint  en  i  a  qui  li  cuers  serre 

De  chou  qu'ensi  aler  l'en  voient. 

Au  plus  qu'il  pueent  le  convoient 
545  5       Des  ix  et  au  viser  s'aerdent, 

Tant  que  de  lui  le  veoir  perdent. 

Car  eslongfés  fu  en  peu  d'eure. 

Adont  s*en  revont  sans  demeure 

Plain.de  courons  en  leur  ostex  ; 
5460       Ne  le  verront  mais  de  leur  eus, 

5438  vienent  M\  vient  —  5445  sadrecierent  —  5446  misent 
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S'avra  eti  mainte  pesance^ 

Maint  anui  et  mainte  grevance. 

Mais  celé  qui  li  eut  chou  fait, 

En  la  tour  dure  vie  trait. 
3465       Seule  est  et  s'a  peu  a  mengier, 

Une  fois  le  jour  a  dangier. 

N^onques  puis  ne  fu  desmuree, 

Anchois  fu  laiens  acoree; 

Mais  avant  lonc  tans  i  dura 
5470       Et  maint  anui  i  endura. 

Ële  a  sa  part  et  sa  desserte 

De  la  folie  et  de  la  perte 

Qu^a  son  fil  par  traïson  fist, 

Dont  il  en  tel  péril  se  mist 
5475       Comme  vous  avés  entendu. 

En  sa  nef  est  ou  sont  tendu 

Li  voile,  qui  par  mer  les  mai  ne. 

En  mer  furent  mainte  semaine. 

Car  Dix,  qui  fait  a  son  plaisir, 
3480       Ne  li  laissa  pas  son  désir 

Trover  si  tost  comme  il  volsist; 

Maint  torment  endurer  l^en  fist. 

A  paines  ot  il  ou  mont  ille 

Ne  deseur  le  mer  bone  vile 
3485       Ou  il  ne  queïst  et  cercast 

Et  noveles  n^en  demandast 

De  s'amie  qu^il  a  perdue. 

Demandant  va,  s'on  a  veûe 

Une  femme  a  tout  une  main. 
3490       Mais  onques  au  soir  ne  au  main 

N'en  pot  oïr  nules  noveles 

Qui  11  fuissent  bonnes  ne  bêles. 

Et  quant  il  en  un  païs  iert 

Et  il  ne  trueve  che  qu^il  quiert, 

547a  De  la  M]  De  —  5477  mer]  nef  —  5478  En  M\  E;  maite 
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5495       Erranœent  en  mer  s^en  rêva. 

Partout  a  fortune  yeut  va. 

En  tante  tare,  en  tant  pais 

Ala,  que  je  tous  m^esbahis^ 

Comment  nus  hom  pour  nul  amour 
55oo       Vaut  souffrir  itant  de  dolour. 

Car  par  plus  de  quarante  fois 

Fu  par  tourmente  si  destrois. 

Qu'il  ne  savoient  ou  il  erent  ; 

Dont  maint  paKs  divers  cberkiereot. 
55o5       Maint  pals  et  mainte  contrée 

Virent,  qui  n'estoit  habitée 

Fors  de  tygres  et  de  lyons, 

De  serpens  et  d'escorpions 

Et  de  tant  d^autre  sauvecine 
5  5 1  o       Qu'entr'aus  avoit  malvais  covine. 

Par  plus  de  cent  fois  péri  fussent, 

Se  il  de  Dieu  secours  n'eussent. 

D^Ynde  la  Grignor  par  de  la 

Dusk^a  septentrion  de  cha 
5  5 1 5       Ne  demoura  vile  nés  une 

Ou  ne  les  demenast  fortune. 

Ains  ne  finerent  en  set  ans, 

Assés  porent  avoir  d'ahans. 

Maint  duel,  maint  anui,  maint  mescief, 
5520       Maint  torment,  maint  couroucb,  maint  grief 

Et  maintes  diverses  pensées  (f*3^  ^) 

Eurent  dedens  les  set  anees, 

N'onques  au  roy  voloir  ne  prist 

Que  en  son  pais  revenist, 
5525       Tant  comme  il  oîst  nomer  terre 

Ou  il  ne  la  fust  aies  querre. 

Mais  quant  il  eut  en  tant  de  lieus 

Esté  et  passé  mains  perieus, 

349Ô  fortume  —  55 11  fuissent  —  5528  maint 
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Et  tant  pals  cerkié  et  qais, 
553o       Tant  demandé  et  tant  enquis, 
Et  il  ne  sent  mais  ou  aler 
Ne  ou  noveles  demander, 
Ne  il  ne  puet  en  nule  guise 
Oïr  noveles  de  se  prise, 
5535       Et  se  furent  parti  de  Frise 

Et  dedens  mer  leur  nef  remise, 
Dont  ne  set  mais  li  rois  que  faire 
Ne  de  quel  part  il  se  puist  traire  ; 
Dont  cuide  bien  que  soit  perie 
5540       Celé  qui  il  a  tant  cerkie  ; 

Dont  se  commence  a  dolouser 
Et  moût  fondament  a  plorer 
Et  a  regreter  icelui 
Dont  il  a  souffert  maint  anui. 


5345       «  JriA  las!  dous  cuers,  tresdouce  riens, 
«  Vous  qui  estiiés  tous  mes  biens, 
«  Tous  mes  souslas,  tous  mes  confors^ 
«  Tous  mes  déduis,  tous  mes  depors, 
«  Mes  cuers,  mes  voloirs,  ma  santés, 

555o       «  Vous  de  qui  iere  talentés 
»  De  servir  trestoute  ma  vie 
«  Sans  fausseté,  sans  tricerie, 
«  Or  croi  je  bien  vous  estes  morte. 
«  Cest  chou  qui  plus  me  desconforte. 

5555       «Je  vous  ai  quis  en  tant  paîs, 
«  Que  des  or  mais  sui  esbahis 
«  De  vous  querre,  car  de  quel  part 
«  Ne  sai  aler,  se  Dix  me  gart. 
«  En  quel  paîs  ne  en  quel  terre 

556o       «  Vous  irai  ge  cerkier  ne  querre? 

«  Je  cuich  que  j'ai  partout  esté,  C/''^?  ^) 

4c  Tant  que  nous  f  uisson  tempesté  > 
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c  Quarante  fois,  se  Dix  ne  fust, 
«  Qui  nous  a  sauvés  en  cest  fust. 

5565       «  Et  comment  m'en  irai  arrière 

c  Sans  vous,  tresdouce  amie  ciere  ? 
«  Ja  mais  nul  jour  joie  n'avroit 
<  Mes  cuers,  quant  il  li  souverroit 
«  Que  je  vous  ai  ensi  perdue. 

5570       «  Certes,  ja  mais  n'iert  maintenue 
f  Tere  par  moi,  se  ne  vous  tniis, 
«  Ne  sans  vous  joie  avoir  ne  puis, 
<t  Anchois  vaurrai  morir  de  duel, 
«  Se  vous  estes  morte,  mon  voel. 

5575       «  Après  vous  ne  quier  un  jour  vivre. 
c(  Se  je  or  savoie  a  délivre 
((  Que  mort  eûssiés  recette, 
«  A  brief  terme  seroit  venue, 
c  Mais  encor  ne  sai  vostre  mort, 

558o       «  S'en  ai  un  petit  de  confort; 
€  Ne  de  vostre  vie  ne  sai, 
((  Se  rest  chou  dont  je  plus  m'esmai. 
«  Ensi  par  contraire  pensée 
«  Est  ma  consiënce  tourblee. 

5585       «  Car  j'ai  de  vostre  mort  doutance; 
«  D'autre  part  rai  une  espérance 
ff  De  vostre  vie,  douce  suer. 
«  Ensi  ai  deus  pensers  u  cuer, 
tt  Se  ne  sai  le  quel  croire  doie, 

5590       «  Fors  que  de  tant  que  moût  m'esfroie 
«  Chou  que  je  vous  ai  lonc  tans  quise 
«  Ne  n*ai  nule  novele  aprise 
<c  Dont  espoirs  me  doie  venir, 
«  Que  j'acomplisse  mon  désir, 

5595        «  S'en  est  mes  cuers  en  tel  contraire, 
<c  Que  des  or  mais  ne  sai  que  faire. 

5588  penser  -^  5593  Nen  -^  5594  iacomplise 
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«  Ne  sai  ou  aler  n'ou  venir, 

c  Ne  sai  quele  voie  tenir. 

«  Si  durement  sui  desvoiiés, 
56oo       «Ja  mais  ne  serai  ravoiiés, 

«  Se  la  mère  Dieu  ne  m'avoie,  (f.  38  ^) 

€  Qui  tous  les  fourvoiiés  ravoie, 

«  Pour  que  il  en  voellent  priier. 

«  Dont  ne  me  doi  ge  delriier 
56o5       «  De  li  priier,  car  autrement 

<  Ne  puis  avoir  recouvrement 

c  De  ma  joie  que  j^ai  perdue. 

«  Pour  cbou  que  ele  m'en  aiue, 

a  Li  voel  recorder  le  salu 
56 lo       c[  Qui  maint  crestiien  a  valu. 


^  AlVE  Maria  :  os  tu,  dame, 
«  Par  qui  est  sauvée  mainte  ame? 
«  Cui  li  angles  nomma  Marie, 
«  Dont  au  premier  fus  esmarie 
56 1 5        «  Pour  la  clarté  qu'en  lui  veïs, 
«  Et  pour  chou  qu^en  lui  apreîs 

<  Les  plus  mervilleuses  noveles 

<  Qui  aine  fuissent,  et  les  plus  bêles 
«  A  tous  ciaus  qui  crestiien  sont, 

5620        c  Qui  en  vous  de  cuer  fiance  ont. 
«  Car  trestout  estoient  dampné 
«  Cil  qui  estoient  d'Adan  né; 
«  Mais  vous  dt  celui  dampnement 
tt  Nous  avés  savé  savement 

5625        «  Par  celé  sainte  anontion 

«  Dont  je  vous  refas  nontion. 

a  Mais  assés  tost  asseUree 

«  Fustes  quant  vous  eut  saluëe 

56o8  aiuwe 


«74 


LA  MANEKINB 


563o 


5635 


5640 


3645 


565o 


5655 


5  660 


Et  il  dist  Gratia  plena. 
Courtoisement  vous  araisna, 
Que  de  grasce  vous  clama  plaitie, 
Voir,  il  dist  voir,  plus  que  fontaine 
Qui  par  sourjon  d^iawe  souronde» 
En  la  mer  n'a  mie  tant  d'onde, 
Comme  il  a  dedens  vous  de  grasce. 
Car  chascuns,  puis  que  il  li  place 
Et  il  vous  en  prie  de  cuer^ 
N'en  est  escondis  a  nul  fuer. 
Ctascun  en  donnés  son  plaisir, 
Puis  k'il  soit  dignes  du  saisir. 
Ne  ja  pour  grasce  c^on  i  truise, 
Ne  sera  c^on  ne  la  retruise 
Si  plaine  que  ja  n*iert  wuidie 
Ne  hostee  ne  espuisie. 
Pour  chou  plaine  vous  apela. 
La  vérité  ne  vous  cela. 
Bien  vous  en  moustra  la  raison, 
Quant  il  dist  Dominus  tecum. 
Et  che  fu  autreunt  a  dire, 
Que  cil  qui  est  et  rois  et  sire 
Et  de  paradis  et  du  mont 
Et  de  toutes  les  riens  qui  sont 
Estoit  en  vostre  compaigoie. 
Pour  chou  fustes  vous  bien  garnie 
De  la  grasce  qu'il  vous  proumist, 
Quant  cil  sires  en  vous  se  mist, 
Ou  il  n'avoit  se  grasce  non. 
Si  grant  grasce,  qu'il  vous  âst  don 
De  lui  ;  plus  ne  nous  peut  donner. 
Qui  porra  chou  guerredonner? 
Nus,  s'il  n'i  envole  sa  grasce. 
Ensi  couvient  que  il  parface 


(f.38^) 
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«  Chou  que  ii  commencié  nous  a. 
€  Si  fera  il,  se  en  nous  n'a 

5665       «  Teche,  par  quoy  nous  le  perdons. 
«  Se  nous  a  vous  nous  aerdont, 
«  A  qui  li  angles  le  pramist, 
«  Quant  pour  vous  conforter  vous  dist 
«  Que  Dix  estoit  avoeques  vous; 

5670       <  Nos  grans  anuis  guerpirons  tous. 
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«  VIDANT  li  anges  vous  ot  chou  dit, 
«  Se  vous  bene!  sans  respit 
c  Et  vous  dist  Benedicta  tu. 
t  Et'  pour  voir  si  estoies  tu. 

5675       t  Avant  que  onques  fuissiés  née, 
«  Fustes  vous  si  bon'ettree 
c  Que  de  tous  pechiés  fustes  monde. 
«  Pareille  n^ellstes  u  monde, 
t  Onques  pareil  u  mont  n'etls. 

5  680       t  Deseure  In  muliéribus 

«  Fustes  de  lui  bonne  ettree 
«  Et  de  bien  faire  asseUree. 
c  Tele  vous  fist  comme  pour  soi. 
«  Car  il  s'aombra  dedens  toi 

5685       t  Sans  pechié  et  sans  vilenie, 
•  Comme  cil  qui  par  signourie 
«  Si  mist  sans  fraindre  et  depecier 
«  Le  vaissel  qu41  ot  fait  entier. 
«  Sans  fraindre  la  verginité 

5690       «  Prist  dedens  vous  humanité. 
€  Ensi  de  Dieu  enchainte  fu$, 
«  Car  a  son  voloir  digne  fus. 
A  Et  la  tresbonne  Elysabel 
€  Poursieui  ce  salu  moût  bd. 


(f'38c) 
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5695       «  Quant  ele  leati  son  enfiint 
De  ta  venue  esjoissant 
Pour  le  vrai  Dieu  qui  ert  en  toi, 
Isnelement  salua  toi 
Et  puis  celui  que  tu  portoies, 
5700       «  Dont  sont  venues  toutes  joies* 
Pour  lui  dist  Et  beneiictus* 
Ne  dist  mie  ce  mot  sans  plus. 
Mais  puis  Fructus  ventris  tuï. 
Ensî  beneï  el  celui 
5705       «  Qui  fu  en  ton  ventre  H  fruis^ 

Par  qui  tous  H  biens  est  estruis. 
Li  bon,  qui  en  infer  estoient, 
Moût  lonc  tans  atendu  avoient 
Le  fruit,  dame,  que  tu  portas. 
5710       «  En  lui  portant  te  déportas, 
«  Et  bien  t'i  deUs  déporter, 
Car  nule  ne  pelist  porter 
Tel  fruit  fors  que  seulement  toi. 
Car  li  vrais  Dix,  qui  mist  en  toi 
5715       <«  Ia  souvraineté  de  tous  biens, 
«  Vaut  que  il  meîsmes  fust  tiens. 
«  De  vous,  qui  estiiés  s^ancele, 
«  Fist  sa  mère,  et  vierge  pucele 
«  Fustes  et  après  et  devant. 
5720       c(  Vierge  fustes  en  concevant, 

«  Vierge  en  portant,  vierge  en fantastes,  {f,38^) 
«  Et  vierge  celui  alaitastes 
«  Qui  ert  vos  pères  et  vos  fieus. 
c  Moût  par  fu  humles  et  bontieus 
5725       •  Quant  il  en  vous,  qui  il  fourma, 
ce  De  car  humaine  se  fourma. 
«  Par  chou  poons  nous  bien  savoir, 
«  Qu'il  a  en  vous  tant  de  savoir^ 
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«  Tant  de  valour,  tant  de  bonté, 
5730       «  Que  nVn  poroit  estre  conté 

c  La  disme  part,  non  la  centisme. 

€  Ja  n'îert  confondus  en  abîsme 

f  Nus  qui  de  bon  cuer  vous  requière, 

«  Car  par  vostre  sainte  priiere 
5735       «  Fait  vostre  fix  vostre  talent, 

•  Que  nus  ne  doit  tenir  a  lent, 

€  Mais  a  hastiu  de  ciaus  aidier 

«  Qui  de  vostre  afde  ont  mestier. 

«  Theofilus  bien  s^en  perchuc, 
5740       i  Que  li  dyables  tant  déchut 

«  Que  il  le  besa  en  hommage, 

c<  Et  prist  de  lui  en  tiemoignage 

«  La  lettre  de  son  sanc  escrite^ 

«  Par  tant  le  quida  avoir  cuite, 
5745       «  Mais  non  eut,  car  vostre  secours 

«  Pour  lui  secourre  vint  le  cours. 

«  Si  tost  comme  il  fu  repentans 

€  Et  a  vous  requerre  entendans, 

«  Vous  li  aportastes  la  carthre, 
5750       <  Dont  s'ame  eûst  esté  en  cartre, 

a  Se  ne  fust  vostre  fors  pooir.  ' 

c(  Tant  n'eurent  dyable  pooir, 

c  La  chanre  ne  leur  tosissiés, 

t  Et  que  vous  ne  la  rendissiés 
5755       «  Celui,  dont  Tame  ert  envaïe, 

«  Se  ne  fust  vostre  grant  aïe. 

«  Par  sa  requeste  li  aidastes, 
c  Tant  que  de  tous  maus  le  jetastes. 
t  N'avés  pas  celui  seulement 
5760       «  Ne  celui  fait  recovrement  ; 

<  Mais  generalment  trestous  ciaus       (f.  3g  ^) 
t  Qui  de  cuer  vous  servent  sont  saus. 

5732  nett  —  5731  pooirs  —  5^761  sont  M\  son 
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Dame,  tins!  comme  stdt  mcscroire 
Voel  la  grant  bonté  de  vous  croire, 
Vou9  pri  que  vous,  me  coiuUUi$ 
De  chou  dont  suî  deacoosilliés. 
Cest  de  m  amie  et  de  ma  drue, 
Qui  par  iraîaoo  m'est  tolue. 
Priiés  Yostre  fil  qu^il  li  piaite 
Que  il  m^aliet  ceste  meaaise 
Et  quUi  par  tans  me  voeUe 
Ensi  comme  i^en  ai  mestier*  » 


b^ORisoN  a  a  tant  fiiiee. 

Et  cek  qui  ett  afinee 
5775       De  si  grant  bonté,  de  si  fine, 

Qu^ele  est  de  paradis  rolne 

Sa  requeste  n^oublia  mie 

Ne  celé  qui  tant  Ta  servie. 

Son  douch  fil  pour  le  roi  pria, 
5780       Et  il  errant  li  otria 

A  poursieuir  sa  voleaté 

De  chiaus  qui  estoient  tenté 

Et  que  il  vit  bons  et  loiaus. 

Vers  Romme  est  tomes  lor  vaissiams, 
5785       Ne  des  ore  mais  niaient  garde^ 

Puis  ke  la  mère  Diu  les  garde. 

Après  s^orison  s^aperduit 

Li  rois  c^uns  seris  vens  leur  crut, 

Qui  leur  vaissel  fait  cqiloitier. 
5790       Tant  les  a  fait  cia  vens  coitier 

Que  de  la  mer  au  Far  entrèrent, 

Et  a  un  matin  s^i  trouvèrent. 

Droit  le  jour  de  pasques  flouries, 

Qu^es  arbres  sont  les  fleurs  flouries, 
5795       Vint  li  xois  de  Romme  el  gravier, 

[Qui  maint  tourment,  maint  péril  fier] 
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Avoit  «tt  tnainte  semaine 

En  mer,  qui  n^eytoit  mie  saioe. 


Q. 


jrAKT  U  seut  que  a  Romme  fu, 

58oo       Selojic  son  anui  liés  en  fu. 
Son  senescal  a  apelé. 

Son  valoir  li  a  révélé.  (/.  3p  ^J 

«  Senescaus,  •  dist  il,  t  biaus  amis, 
«  Puis  que  Diex  ici  nous  a  mis, 

58o5       c  Un  petit  i  sejorneron. 

«  La  semaine  passer  lairon 

c  Que  Dix  rechut  pour  nous  la  mort. 

<  [A  nos  âmes  querrons  confort,] 
«  S'iroQs  le  joedi  absolu 

58io       «  De  nos  pecbiés  estre  absolu, 

<  La  ou  l'apostoile  sera; 

«  Car  moût  très  bon  estre  i  fera. 

<  Aies  tost  et  isnelement 

«  Querre  ostel  ou  nous  bekment 
58i5       c  Puissons  estre  contre  cel  jour.  » 

c  Sire  volentiers,  sans  séjour*  • 

A  tant  sans  faire  plus  lonc  conte 

Son  cheval  fait  traire,  si  monte 

Et  chevauce  par  la  cyté, 
5820       Ou  il  vit  mainte  riceté. 

Môut  li  avint  bêle  aventure. 

Tant  a  cbevauchié  TambleUre 

Que  il  vint  devant  la  maison 

Ou  celé  ert  que  longue  saison 
5825       Avoit  li  rois  cerkie  et  quise. 

Li  senescaus  Tostel  avise 

Et  voit  le  sanatour  séant 

A  une  fenestre  devant 

Par  ou  en  la  vile  regarde. 
583o       Et  li  senescaus  le  regarde. 
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Mout  li  ressamble  bien  preudom  ; 
Pour  ce  si  Ta  mis  a  raison. 
€  Sire,  i  dist  il,  €  li  rois  des  cix 
«  Qui  est  en  tere  apelés  Dix 

5835       «  Vous  doinst  joie,  par  tel  couvent 
4  Com  je  vous  métrai  en  couvent^ 
«  Que  vous  cel  ostel  que  je  voi 
«  Prestes  a  mon  signeur  le  roy, 
€  Qui  rois  est  d'Escoce  et  d'IUande* 

5840       «  Fors  que  Tostel  ne  vous  demande  ; 
«  Assés  avra  son  estavoir, 
€  Mais  que  la  maison  puist  avoir.  » 


5845 
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5855 
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Li  senatours  a  respondu  : 

Sire,  bien  vous  ai  entendu. 

Saciés,  se  ne  sont  mi  parant 

Ou  mi  voisin  ou  mi  amant, 

Ou  povre  gent  qui  ont  besoigne 

Que  je  pour  Dieu  du  mien  leur  doigne, 

Autre  gent  cest  ostel  ne  prendent; 

Mais  icele  gent  du  mien  prendent. 

Et  nepourquant,  quant  il  est  rois. 

Ne  seroie  mie  courtois. 

Se  l'ostel  li  escondissoie  ; 

Si  m^alt  Dix,  mix  ameroie 

Que  ma  maison  fust  arse  en  cendre. 

A  vostre  voloir  po&  prendre 

Sales  et  chambres  et  estavles. 

Vins,  viandes,  et  bans  et  tavles, 

Quanques  il  li  sera  mestiers 
«  Li  ferai  avoir  volentiers.  » 
Li  senescaus  merchi  Pen  rent^ 
Arrière  est  rctornés  errant 


r/.  ss^  ^) 
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A  son  signeur,  qui  au  rivage 

L*atent;  si  li  dist  son  message, 
5865       Que  il  li  a  pris  tel  hostel, 

Qu'en  toute  Rommc  n'ot  autel. 

«  Moût  me  samble  de  bone  vie 

«  Cil  qui  Tostel  a  en  baillie 

c  Ou  nous  nous  devons  herbegier.  » 
5870       Li  rois  est  montés  sans  targier, 

Quant  il  sot  ses  hostex  fu  pris. 

D'aler  la  ont  lour  conseil  pris. 

Li  sanatours,  qui  otria 

L^ostel  au  roi,  ne  detria, 
5875       Anchois  apela  sa  menie, 

Qui  ert  bêle  et  bien  ensignie  ; 

Si  leur  fait  les  maisons  niier, 

Deseure  et  desous  netiier. 

Puis  va  vestir  sa  bêle  robe 
5 880       En  une  cambre  bêle  et  noble, 

U  la  Manequine  a  trouvée 

Et  ses  filles,  qui  ont  ouvrée 

Une  omosniere  bêle  et  riche  ;  (f,  3g  ^J 

Tele  n'eut  li  dus  d'Oterriche. 
5885       E  li  sénateurs  les  salue. 

Puis  leur  dist,  que  plus  ne  delue  : 

«  Mes  bêles  filles,  erromem 

«  Soient  pris  vostre  parement. 

<L  Car  Dix  un  hoste  nous  envoie 
5890       <  A  qui  je  voel  faire  grant  joie. 

«  Car  bien  doit  on  cex  bonerer 

«  Cui  Dius  veut  de  tant  honerer 

a  Que  il  soient  roi  apelé, 

«  Com  cil  est,  ne  vous  soit  celé, 
5895       «  Qui  ma  maison  veut  et  demande. 

«  Il  est  rois  d^Escoche  et  d^Irlande.  » 

5894  ert  —  5895  maisont 
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'uANT  la  Maoequine  Tentent, 
A  peu  que  lî  cuers  ne  li  fent. 
Tel  doleur  la  destraint  et  sere 
5900       Que  chette  est  pasmee  à  tere. 
Et  li  sénateurs  le  regarde, 
Qui  de  chou  ne  se  donnoit  garde, 
Si  le  relieve  et  l'a  tenue. 
Tant  que  ele  fu  revenue. 
5905       Et  si  tost  comme  ele  revint, 
De  dolour  faire  ne  se  tiht. 
Qui  luec  la  deflst  devourer, 
Ne  se  tenist  pas  de  plourcr. 
Li  sénateurs,  qui  se  mervelle 
5910       Durement  de  ceste  mervelle. 
Le  conforte,  et  si  li  requiert 
Qu^ele  li  die  chou  qui  iert, 
Pour  coi  souspire,  pour  coi  pleure, 
Pour  coi  de  tel  duel  se  deveûre. 
J915       Quant  parler  puet^  si  li  dist  :  <  Sire, 
c  Or  me  convient  il  a  vous  dire 
«  Une  partie  de  Tanui 
«  Que  onques  mais  ne  dis  nuluK 
c  Sachiés,  se  cis  rois  qui  ci  vient 
5920       <  Me  puet  veoir  et  il  me  tient 
<  Et  il  en  a  lieu  ne  pooir, 
c  Je  croi  qu'il  me  fera  ardoir, 
«  Non  mie,  certes,  pour  mesifet  (f.  40  ') 

c  Que  je  li  aie  onques  jour  fait; 
5935       «  Mais  il  aviem  souvent  a  court 
«  Que  tex  ne  pèche  qui  encort. 
c  Une  fois  en  sa  court  manui, 
«  Et  moût  de  bien  trouvai  en  lui  ; 
«  Mais  par  mesdisans  fui  grevée 
5930       «  Et  si  tresdurement  mellee 
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Qu'il  me  cotnmttnda  a  ardoir. 
Mais  Diet  fist  tel  pitié  avoir 
Celui  cui  il  le  commanda 
Que  de-cest  tourment  me  jeta 
Et  me  mist  par  nuit  en  la  mer, 
Dont  Dix  me  laissa  escaper 
Et  venir  en  vostre  maison, 
U  ^*ai  esté  longue  saison. 
Or  vous  ai  dit  une  partie 
De  ma  grieté  qui  m'est  partie, 
Et  encor  tant  vous  en  dirai 
Que  ja  de  mot  n^en  mentirai. 
Je  Faim  plus  que  ne  fas  riens  née, 
Car  moût  grant  amour  m*ot  mostree, 
Avant  qu^il  onques  tenist  conte 
De  moi  faire  torment  ne  honte. 
Mais,  se  il  vous  plaist  que  ma  vie 
Soit  des  ore  mais  alongie, 
Je  vous  pri  que  U  ne  me  voie; 
Car,  se  il  me  voit,  je  morroie.  » 


Li  senators,  a  que  qu'il  monte, 
S'esmervelle  moût  de  ce  conte. 
Se  li  respont  :  c  Or  vous  uisiés, 
«  Bêle,  et  vostre  cuer  apaisiés. 

5955       «  Puis  que  vous  estes  en  ma  garde, 
«  Vous  n'avés  chaiens  de  lui  garde. 
c  Se 'je  cuidaisse  cest  afaire, 
«  N*ellst  pas  chaiens  son  repaire, 
«  Mais  puis  que  je  Tai  en  couvent, 

5960       «  J^en  aquiterai  mon  couvent, 

<(  Et  vous  ne  vous  mouvrés  de  chi. 
c  Mes  deus  filles,  que  je  voi  chi, 
a  Ci  endroit  vous  compaigneront 
€  Et  a  vostre  talent  feront. 
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5965       «  Se  volés  faire  mon  voloir, 
t  Confortés  vous  de  ce  doloir, 
«  Qu*en  duel  ne  puet  on  gaaîgnîer 
«  Fors  son  cors  de  mal  aengier.  » 
«  Sire  volentiers,  si  ferai. 

5970       c  A  vostre  conseil  m'i  tentai. 
«  Se  je  lui  veoir  ne  cremisse, 
•  Riens  plus  volentiers  ne  vetsse. 
€  Mais  assés  m'en  vient  mieus  tenir 
«  Que  a  grigneur  torment  venir.  « 


5975       A  tant  le  sénateur  escoute 
Et  ot  le  roi,  lui  et  sa  route, 
Qui  ja  dedens  sa  court  descent. 
A  tant  de  sa  chambre  descent, 
Ou  il  laissa  la  Manekine, 

5980       Et  ala  tant  que  il  ne  fine 
Devant  que  il  conut  le  roy, 
Si  le  salue  sans  derroy; 
Et  li  rois  son  salu  li  rent. 
En  la  sale  entrent  a  itant, 

5985       Ou  les  tavles  estoient  mises 
Et  deseur  les  hestaus  assises. 
Si  tost  com  li  rois  i  entra, 
Jehanet  son  fil  encontra, 
Qui  en  la  sale  se  jouoit, 

5990       Comme  cil  qui  set  ans  avoit. 
Moût  ert  biaus  enfes  et  apris. 
Vers  son  père  le  cours  a  pris, 
Se  li  dist  t  Sire,  bien  viegniés!  » 
Ensi  comme  il  fu  ensigniés. 

5995       «  Dous  enfes,  »  ce  respont  li  rois, 

5969  mi  tenrai 
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«  Li  sires  qui  est  rois  des  rois 

c  Vous  doinst  vie  et  amendement! 

«  Car  moût  a  en  vous  bel  enfant  !  » 


Li  rois  moût  durement*  Tesgarde, 
6000       Et  quant  il  plus  s^en  donne  garde, 

Plus  l'aime  et  plus  li  embelist. 

Son  hoste  apele,  si  li  dist  : 

«  Or  me  dites  voir,  biaus  dous  ostes,   (f»  40  ^) 

«  Se  cis  enfes  ichi  est  vostres.  » 
6oo5       (c  Oïl,  sire,  voir,  il  est  miens; 

<  Je  Taim  plus  que  je  ne  fas  riens.  > 
Adont  ne  seut  li  rois  que  dire, 

De  sa  grieté  ses  cuers  sospire. 

Li  senatours  bien  s^en  perchoit, 
6010       Qui  parmi  ses  ex  issir  voit 

Les  larmes,  cheoir  sur  sa  face 

Plus  cleres  assés  que  n^est  glace, 

Si  li  a  dit  :  «  Caves  vous,  sire  ? 

a  Vostres  cuers  me  samble  plains  d'ire.  » 
60 1 5       «  Biaus  ostes,  je  le  vous  dirai, 

<  Pour  coi  a  mon  cuer  tele  ire  ai. 
€  Quant  je  regardai  cest  enfant, 

c(  D^un  mien  fil  m'alai  apensant, 

«  Que  j'euch,  bien  a  passé  set  ans. 
6020       «  Ja  petist  bien  estre  aussi  grans, 

«  Comme  est  cis  chi,  se  il  fust  vis. 

€  Mais  si  jovenes  me  fu  ravis 

c(  Par  traïson  c^onques  nel  vl. 

«  L^enfant  et  sa  mère  perdi, 
6025       c  Dont  j'ai  au  cuer  duel  et  anui. 

«  Orains,  quant  j'esgardai  cestui, 

«  Se  me  sovint  de  celé  perte, 

<  Dont  la  vérité  ai  ouverte. 
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c  C'est  la  rtison  pour  coi  plourat, 
6o3o       c  Quant  jou  cest  enfant  etgardat.  » 
c  Sire,  »  dîtt  il,  t  ce  croi  je  bkni 
t  Je  ne  vous  en  mescroi  de  rien, 
c  Avenu  est  a  maint  preudome 
«  Que  d*ire  et  d'anui  ot  grant  somme. 
6o35       «  Ainsi  espnieve  Dix  sa  gent, 

«  Tant  comme  il  H  vient  a  talent.  » 


hiiTRB  tex  paroles  fu  près 

Li  disners,  et  li  premiers  mes 

Estoit  ja  sur  les  estavlies, 
6040       Et  les  escuOles  drecies. 

Se  lèvent  et  puis  vont  seir. 

Li  rois  le  sénateur  seUr 

Fist  delés  lui  et  a  sa  table.  (/.  40  ^) 

Maint  mes  de  poisson  delitable 
6045       Eurent,  dont  je  ne  fach  devise. 

Car  aillours  ai  m'entente  mise. 

Li  enfes  de  laiens  s'en  tourne, 

Dusk^a  sa  mère  ne  séjourne» 

Tristre  la  trueve  et  esplouree. 
6o5o       Mais  a  Penfant  mie  n^agree  : 

De  cel  sens,  comme  il  en  lui  a, 

Erroment  demandé  li  a  : 

c  Ma  dame,  pour  coi  pleures  tu? 

«  Vien  veoir  le  roi  qu'est  venu  I 
6o55       «c  II  a  bêle  gent  la  aval. 

c  Vous  plourés,  si  faites  trop  mal.  » 

La  mère  ne  li  respont  mie  ; 

Si  durement  est  courechie, 

Que  les  filles  le  senatour, 
6060       Qui  l'amoient  de  grant  amour, 

6034  ont  —  6044  poison  ^  6o5i  comme  il  a  en  lui  a 
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Ne  li  pueent  donner  confort. 
Ele  pleure  et  pense  si  fort 
Que  ele  a  nului  n^entendoit. 
Li  enfes,  qui  petit  pensoit 
6o65       A  son  anui  n*a  son  tourment, 
Regarde  Fanelet  luisant, 
Ou  li  dyamans  ert  assis, 
Qu'ele  avoit  en  son  doit  assis. 

Obl  anel  li  rois  li  donna 
6070       Le  jour  que  il  le  couronna. 

Et  quant  11  enfes  le  coisi, 

Couvoitié  Ta,  si  le  saisi 

Par  la  main  et  Taneiet  prent; 

Nel  donnast  pour  cent  mars  d'argent. 
6075       La  Manekine  nul  regart 

N^en  prist,  et  Jebanet  s^en  part. 

De  la  chambre  errant  s^en  avale, 

Ne  fina,  se  vint  en  la  sale 

Ou  li  sénateurs  et  li  rois 
6080       Se  seoient  al  plus  haut  dois. 

La  sale  ert  nete  et  baloïe, 

De  quariaus  de  tieule  entaillie 

Bien  ouvrée  par  escekiers.  {f.  41  ^) 

Et  li  enfes,  qui  fu  legiers, 
6o85       Jeté  deseur  le  pavement 

L'anel,  et  puis  si  le  reprent. 

Une  eure  avant  et  autre  arrière 

S'en  va  jouant  en  tel  manière. 

Tant  le  jeta  de  toi  en  moi 
6090       Qu'il  est  venus  devant  le  roy, 

Que  seur  la  nape  le  jeta. 

Et  li  rois  la  main  i  geta, 

Si  le  prent  et  si  le  regarde 

Et  moût  ententieument  Tesgarde. 
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6095       Tant  Tesgarde,  es  le  vous  chett 

En  ceu  k*i  Tait  ailleurs  vett. 

Li  senatours  s'en  aperchoit 

Que  il  tout  son  meogier  laissoit 

Pour  Panelet  et  pour  Tenfant, 
6100       Si  a  dit  a  l'enfant  :  <  Va  t^ant.  » 

Mais  li  rois  li  requiert  et  prie, 

Que  li  enfes  ne  s^en  voist  mie^ 

Ains  le  laist  illuec  delés  lui  ; 

Car  il  ne  li  fait  nul  anui. 
6io5       Tant  li  pria  quMl  fu  laissiés. 

Et  li  enfes  en  fu  moût  liés. 

De  Tanel  plus  ne  li  souvint, 

Que  li  rois  dedens  sa  main  tint. 

Ains  ne  le  fina  d^esgarder 
61 10       Duskes  a  tant  q'il  dut  laver, 

Et  pour  un  peu  qu'il  ne  Tavise. 

Bien  pense  que  d*autele  guise 

Ert  li  aniaus  que  il  donna 

Celi  qu'a  honeur  couronna. 
6 1 1 5       Mais  d'autre  part  le  fet  mescroire 

Chou  qu'il  ne  puet  cuidier  ne  croire 

Que  il  fust  illueques  venus. 

Tant  fu  de  ce  penser  tenus. 

Que  de  sa  bouce  nMst  parole. 
6  f  20       A  chief  de  pièce  l'aparole 

Li  sénateurs,  ki  s^esmervelle 

Et  de  son  grant  penser  Tesveille; 

Si  li  dist  :  «  Sire,  s^il  vous  plest,  {f.  41  *' 

c  Volentiers  savroie  que  c'est 
6 125       <  Que  vous  si  tresententiument 

c  Regardés  l'anel  a  Tenfant, 

«  Que  vous  le  mengier  en  laissiés  ; 

c  Et  vis'm^est,  vous  vous  abaissiés. 

€  Moût  volentiers  savoir  voldroie 
6 1 3o       €  Dont  ce  vient  qui  si  vous  asproie.  ?» 
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«  Biaus  ostesy  je  Q*en  puis  noiant. 

c  Se  vous  ne  m'aies  avoîant 

«  De  cest  anel  que  je  voi  chi^ 

<  Ne  quant  ne  comment  il  vint  chi^ 
6 1 35       t  Je  ne  serai  mais  hui  a  aise 

«  Ne  n^avrai  cose  qui  me  plaise. 

c<  Et  de  l'enfant  vaurroie  oîr, 

a  Se  vous  me  volés  esjoïr» 

€  Se  il  est  fix  de  vostre  famé.  » 
6140       Li  sénateurs  respont  :  «  Par  m'amel 

ce  Ma  feme  en  ses  flans  le  porta, 

€  Et  li  aniaus  qu'il  aporta 

«  Est  sa  mere,  n'en  doutés  mie. 

•  Le  voir  ne  vous  en  choile  mie.  » 
6145       Pour  femme  et  pour  fil  les  tenoit 

Pour  chou  c'achetés  les  avoit. 


\Jr  ne  set  mais  li  rois  que  dire. 

De  bien  parfont  ses  cuers  souspire. 

Les  tavles  furent  ja  ostees 
6 1 5o       Et  si  eurent  les  mains  lavées. 

Mais  son  hoste  ancor  enquerra, 

A  tant  mie  ne  le  laira. 

Car  li  aniaus  si  li  ensegne 

De  s^amie  la  vraie  ensegne. 
6 1 55       L'anel  ne  set  comment  miescroire 

Ne  la  vérité  comment  croire  : 

Se  ses  hostes  ne  l'en  avoie, 

Ja  n'en  enterra  en  la  voie. 

Pour  chou  Tapele  et  si  li  dist  : 
6160       «  Biaus  hostes,  de  par  Jesucrist, 

«  Qui  est  sires  de  paradis, 

«  Et  de  par  tous  les  siens  amis 

61 5o  ses 
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6l65 


6170 


6175 


Et  ck  par  3«  treadouce  mère, 
Qui  n  est  e$carse  ne  avère 
De  sa  pii4  ne  de  «a  grasce^ 
Vous  requier  jou  que  il  vous  pl^çe 
A  moi  dire  sans  couverture 
La  vérité  et  l'aventure 
De  l'enfant,  et  de  <est  anel 
Que  je  regart  luisant  et  bel. 
Il  m  est  tout  vraiement  avis 
Que  li  aniaus  fu  miens  |adis 
Et  que  je  le  donnai  m'amie. 
Dont  j'ai  trait  lonc  tans  maie  vie. 
Pour  chou  vous  conjur  que  le  voir 
Me  diiés,  car  je  quicb  savoir 
Que  de  mon  duel  ou  de  ma  joie 
Savés  le  sentier  et  la  vote.  » 


(/".  41  ') 


Li  senators  ot  et  entant 

6180       Che  dont  il  se  va  mervillant* 
Car  la  Manequine  se  deut, 
Et  tant  se  crient  qu^ele  ne  veut 
Que  li  rois  le  sace  en  Tostel» 
Qu'ele  n'eûst  pi6ur  hostel. 

61 85       Car  ele  quide  quUl  le  hee 

Plus  que  nule  riens  qui  soit  née, 
Et  pour  chou  li  sénateurs  n^ose 
Dire  le  voir  de  ceste  cose. 
D^autre  part  entent  que  li  rois 

6 190       Est  de  sa  demande  destrois, 
Si  ne  set  que  ce  senefie. 
Ne  seit  se  il  le  voir  en  die, 
Ne  ne  le  set  comment  celer. 
Pour  chou  que  il  s'ot  conjurer, 

6195       Une  grant  pièce  a  chou  pensa, 
Tant  que  en  le  fin  s'apensa, 
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Que  tout  le  voir  en  jebiroit  ; 
Laiens  bien  le  garandiroit, 
Se  il  li  voloit  nul  mal  faire. 
6200       Adont  li  a  pris  a  retraire  : 

€  SiRB,  vous  m'avés  conjuré 

«  D'oïr  no  vêles;  mes  juré 

«  M*avrés^  avant  que  je  vous  conte^      f/.  4^  ^) 

€  Que  anui  ne  tourment  ne  honte, 
6205       «  Duel  n'outrage  ne  vilonnie 

i  Ne  feréSf  pour  riens  que  je  die, 

«  Nului,  et  tel  don  me  donrés, 

«  Que  vous  vostre  ire  pardonrés 

c  Celui  dont  je  vous  conterai  ; 
6210       «  Autrement  riens  ne  vous  dirai.  » 

Et  li  rois  errant  li  fiance, 

Com  cil  qui  est  en  desirance 

De  savoir  dont  vient  li  aniaus 

Et  li  enfes  qui  tant  est  biaus. 
6215        Le  senatour  asseUra 

Et  tout  quaaqull  vaut  li  jura. 

Et  quant  li  rois  juré  li  ot, 

Du  dire  nul  detri  n'i  ot. 

€  Sire,  x>  dist  il,  c  en  cest  quaresme 
6220       «  A  set  ans,  ensi  com  je  l'esme, 

c  Que  je.m'aloie  esbanoiier 

c  Et  deaeur  le  Far  rivoiier, 

€  Si  vi  amont  Tiauwe  venir 

€  Trois  povres  hommes  et  tenir 
6225       «  Les  leur  batd  une  nacele, 

€  Et  dedens  une  femme  bele. 

«  Bel  atour  et  biau  veatement 

K  Avoit  et  o  soi  un  enfant. 

620S  Duel  ne  tourment  ne  v.  —  6220  eetme 
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6230 


6235 


6340 


6245 


6a5o 


6255 


6260 


Cest  cis  eûfe»  que  vous  veés, 
Ja  de  chou  ne  me  mescreés. 
Et  bien  saciés  que  cis  aniaus^ 
Qui  est  si  luisans  et  si  biaus, 
lert  en  son  doit,  n^autre  richece 
N^avoit  od  soi  ;  mais  grant  destrece, 
Doleur  et  tourment  et  ani 
A  assés  parti  dedens  li. 
Moût  li  enquis  de  son  afaire; 
Mais  onques  ne  le  peuch  atraire 
A  chou  que  ele  se  dontast 
Tant  que  son  anui  me  contast. 
De  son  contraire  euch  tel  pitié^ 
Que  jou  pour  la  Dieu  amistié^ 
Ainsi  com  me  fu  bel  et  gent» 
Paiai  pour  li  cent  mars  d'argent 
As  pescheeurs  qui  Ten  menoient, 
Qui  seule  trouvée  Tavoient. 
Mais  anchois  qu^ele  le  volsist, 
Sacbiés  que  creanter  me  fist 
Que  ele  n'avroit  vilonnie» 
Et  se  me  dist  qu^ele  n*ert  mie 
A  li,  car  ele  ert  mariée 
Et  d*un  sien  amant  espousee, 
A  qui  ele  foi  porteroit, 
Et  anchois  ardoir  se  lairoit, 
Que  ele  li  mentist  sa  foy. 
Pour  chou  fist  convenant  a  moi 
Qu^ele  n^avroit  de  nului  garde. 
Et  je  ensi  le  pris  en  garde 
Et  le  mis  en  ceste  maison, 
Ou  ele  n'eut  aine  desraison. 
Car  si  par  est  sage  et  aprise 
Et  de  toute  bonté  esprise 
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«  Conques  mais  ne  vi  sa  pareille. 

«  Mais  d*une  cose  ai  grant  mervelle, 
6265       «  Que  ele  a  ja  chaiens  esté 

«  Set  ans,  et  y  ver  et  esté, 

c  Mais  onques  une  fois  nU  rist, 

«  Ne  un  mot  de  canchon  n^i  dist, 

a  Ne  ne  vesti  dras  de  couleur. 
6270       «  Tousjors  en  dolour  u  en  pleur 

€  Ou  en  grieté  ou  en  pensée 

«  Est  toute  sa  vie  tornee. 

-  N'onques  ne  seuch  raison  pour  quoi, 

•  Fors  que  tant,  mentir  ne  vous  doi, 
6275       «  Orains  me  dist  une  besoigne, 

«  Dont  ele  forment  se  ressoigne, 

c  Ne  onques  mais  n^en  seuch  autant. 

a  Quant  je  li  alai  or  contant 

«  Que  li  rois  d^Escoce  venoit 
6280       «  Et  chaiens  herbegier  devoit, 

«  Pasmee  a  la  tere  chaî. 

<K  De  ce  durement  m'esbahi, 

<  Si  le  relevai  sans  demeure,  (f,  42  ^) 

€  Et  si  le  ting  dusqu'a  celé  eure 
6285       a  Que  de  pamisons  fu  venue. 

«  Demandai  li  pour  qu'ert  cheûe 

«  De  tel  doleur,  de  tel  tourment. 

«  Et  ele  m'i  respondi  tant, 

«  Cor  n^i  avoit  mestier  celée, 
6290       «  Si  me  dist  qu*en  vostre  contrée 

c  Et  avoeques  vous  fu  jadis  ; 

«  Tant  com  vous  pleut,  ses  bons  amis 

c  Fustes  ;  mais  puis  par  mesdisans, 

c  Que  ja  ne  seront  bien  disans, 
6295       (C  La  commandastes  a  ardoir  ; 

d  Mais  Dix  fist  tel  pitié  avoir 

«  A  ciaus  qui  chou  dévoient  faire 

«  Qu'a  tel  mort  ne  le  voldrent  traire, 

i3 
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4  Anchois  dedens  la  mer  la  misent. 
63oo       «  Aios  de  s'onnour  ne  la  demisent. 
t  Mais  Dix  la  condoist  et  mena 
i  Tant  quVle  chaiens  assena, 

<  Ou  je  Tai  tenue  a  honour 

«  Pour  Tamour  de  nostfe  signour, 
63o5        «  Com  celé  qui  esc  bone  et  sage. 

a  Mais  encor,  pour  vous  faire  sage, 

c  Se  vous  onques  mais  la  velstes 

€  Ne  se  vous  tel  tort  li  feïstes 

«  Comme  ele  me  conta  orains, 
63  lo       €  Vous  di  :  pert  sur  li  uns  mehains, 

«  Qu'ele  n^a  point  de  main  senestre, 

«  Et  moût  bien  samble  colpee  estre. 

«  Moût  par  fu  plains  de  crualté, 

«  Par  qui  si  grans  maleûrté 
63 1 5       «  Li  avinr,  comme  du  puig  perdre. 

4  Je  ne  la  peu  onques  aerdre 

«  A  chou  que  me  fesist  cenain 

a  De  son  mal  ne  de  son  mehain» 

«  Fors  tant  qu^ele  me  dist  son  non. 
6320       «  Ne  sai  s  ele  dist  voir  u  non  : 

<  Manekine  se  fait  clamer 

«  Celé  qui  ja  vint  par  la  mer. 

«  Et  saciés,  maintenant  savés  f/.  42  ^) 

«  Dont  vous  tant  conjuré  m'avés. 
6323       «  Plus  ne  sai  ne  plus  n^en  puis  dire. 

a  Mais  or  vous  requier  que  voatre  ire 

a  Li  soit  des  or  mais  pardonee  ; 

c  Car  vostre  foi  m'avés  donnée 

«  Que  ele  n'avra  de  vous  garde. 
63 3o       «  Fols  est  chil  qui  sa  foi  ne  garde.  » 
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JJANT  li  «)îs  cestc  aventure  ot, 
Dç lu  tresgrant  joie  qu'il  ot 
Et  d^  la  pitié  de  s'amie, 
Qui  cuide  que  il  Tait  haïe, 

6335       A  si  le  ^uer  estroi  t  liié, 

Qu'enchois  que  il  l'ait  desliié 
En  manière  qu'il  puist  parler 
Petist  uns  hom  a  piet  aler 
De  tere  sis  arbaletrees. 

6340       Du  cuer  li  sont  amont  montées 
Les  larm^,  si  pleure  de  joie 
Et  de  la  pitié  ki  lasproie. 
Mais  au  plus  tost  qu'il  peut  parla 
Et  le  ^«natour  apela. 

6343       Avant  que  il  s'en  fust  gattiés, 
S'est  devant  lui  ajenoiUiés  ; 
Dont  li  senators  ot  grant  honte. 
Qui  ne  set  encor  que  ce  monte, 
t  Sire,  »  dist  il,  «  pour  Dieu  mercht  f 

635o       c  Que  faites  vous  ?  levés  de  chi  i 
«  11  n*avint  ooques  m4is  a  roy, 
•  Que  il  feïst  si  graot  derroi, 
<  Ne  que  il  de  tant  s'aviUast, 
«  Quç  devant  moi  s*agenoilla8t.  i» 

6355       Au  plus  tost  qu'il  pot  Ta  levé. 

a  Hostes,  or  ne  voua  ait  grevé,  » 
Dist  li  rois,  €  ichou  que  j'ai  fait. 
«  Car  tel  service  m'avés  fait 
«  Que  ne  l'avroie  desservi, 

636o       <  Se  je  vous  avoie  servi 

€  Un  an  de  vos  9ollers  oster. 

«  Car  Dix  me  veut  par  vpqs  oster 

636o  Se  M]  S   , 
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* 

c  Le  grignour  duel,  la  grignour  palne  (f.  42  ^) 
«  Qui  onques  fust  en  car  humaine 
6365       «  Sans  mort.  »  «  Sire,  »  dist  il,  t  comment  ?  * 
«  Jel  vous  dirai,  »  fait  il,  «  briement.  » 


Dont  li  commence  a  raconter 
Chou  que  m'avés  01  conter, 
Comment  et  par  quel  traTson 
6370       Ele  eut  eu  tel  desraison, 

Comment  il  l'avoit  espousee 
Et  comment  ele  fu  trouvée, 
Uama  tant  qu'il  en  fist  rolne, 
Et  che  fu  de  bonne  amor  fine, 
6375       Comment  il  s'en  ala  en  France 
Pour  enquerre  los  et  vaillance  ; 
Comment  ele  li  fu  ravie 
Par  sa  mère  qui  Pot  haïe  ; 
Comment  il  l'a  quise  set  ans, 
638o       Dont  il  a  eu  tant  d'ahans. 
Trestout  li  a  dit  et  conté, 
Et  sa  valeur  et  sa  bonté, 
Et  comment  de  vrai  cuer  Tamoit, 
Et  se  ne  set  qui  ele  estoit 
6385       Ne  comment  eut  la  main  perdue  ; 
Qui  fille  ert  ne  dont  ert  venue, 
De  chou  la  vérité  ne  set. 
Trestout  a  dit  quanqu^il  en  set 
Au  sénateur,  qui  se  mervelle 
6390       Durement  de  ceste  mervelle  ; 
Se  li  dist  :  c  Se  de  voir  sedsse, 
€  Sire,  que  je  roïne  efisse 
€  Et  fil  de  roi  en  mon  manoir, 
«  De  quanques  je  peQsse  avoir 

6389  A 
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ôSgS       «  Les  etisse  fais  honnerer, 

«  Si  me  voeLle  Dix  bien  donner  ! 

«  Mais  ele  onques  riens  ne  m'en  dist  ; 

€  De  tant  durement  me  mesfist. 

«  Se  jou  ceste  cose  settsse, 
6400       •  Moût  a  envis  sousfert  elisse 

«  Qu'ele  ne  fust  de  chaiens  dame. 

a  Et  nepourquant  saciés,  par  m^ame  I 

.€  Tout  a  son  voloir  a  esté  (f.  48  ^J 

€  Et  en  yver  et  en  esté. 
6405       c  Mais  puis  qu'ensi  va  la  besoingne, 

«  Dire  li  irai  sans  aloigne 

c  Chou  qui  li  plaira  durement. 

€  A  vous  Tamenrai  maintenant. 

«  Et  se  vous  avoec  moi  veniés, 
6410       «  Tout  maintenant  le  verriés 

a  Pasmer»  quant  ele  vous  verroit» 

€  Pour  chou  qu^ele  vous  douteroit. 

«  Se  convient  c^on  avant  li  die 

«  Comment  ele  vous  fu  ravie, 
641 5       «Et  comment  vous  Tavés  lonc  tens 

c  Quise  a  dolour  et  a  tourmens.  > 

Li  rois  a  son  dit  bien  s^acorde. 

Ne  riens  son  oste  ne  descorde, 

Si  demeure  dedens  la  sale 
6420       O  ses  compaignons,  qui  ont  pale 

La  coulour  des  maus  c'ont  soffert. 

Mais  par  tans  seront  aouvert 

Leur  cuer  de  chou  qui  leur  plaira. 

Car  leur  sires  les  apela, 
6425       Si  leur  dist  qu'il  ot  achevé 

Chou  qui  unt  les  avoic  pené. 

Adont  leur  conta  tout  ainsi 

Com  vous  ayés  devant  01. 

6420  O]  Q'j  ont  Jdf]  ot  —  6421  dont  Af|  cot  —  6426  aurtf 
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Dont  cascuns  a  si  liés  se  tint, 
6430       Que  de  leur  maus  ne  leur  souvint. 

Moat  désirent  que  il  la  voient, 

Car  lonc  tans  tendu  î  avoient. 

Tant  la  désirent  que  il  croire 

Ne  pueent  que  soit  cose  voire, 
6435       Diënt  ke  ja  ne  le  kerront, 

Dusk'a  tant  que  il  le  verront. 

Entre  tex  paroles  Tatendent 

Et  au  roy  escouter  entendent. 

Li  bons  senators  ne  demeure, 
6440       Ains  vient  liés  a  celé  qui  pleure, 

Se  li  dist  :  <  Dame  Manequine, 

€  Ne  Savoie  mot  que  roTne 

«  Etist  set  ans  mes  clés  portées.  {f.  43  ^) 

«  Tant  sont  les  noveles  alees 
6445       «  Que  li  rois  vous  set  bien  chaiens. 

€  Des  ore  est  du  celer  noiens. 

«  Mais  son  maltalent  vous  pardone 

<  Et  bonnement  congié  vous  done 

«  Que  vous  venés  parler  a  lui. 
6450       «  Je  croi  peu  vous  feroit  d^anui.  » 

Adont  li  commence  a  conter, 

Si  com  m'avés  ol  conter. 

Ainsi  com  li  rois  s^aperchut 

Par  Panelet  que  il  connut, 
6455       Que  li  enfes  porté  li  ot. 

Encor  ne  savoit  ele  mot 

Que  il  li  fust  ostés  du  doit. 

Sa  main  regarde,  et  si  i  voit 

Que  li  aniaus  mie  n*i  fu. 
6460       Mervelle  soi  comment  li  fu 

6458 1  manque 
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Ostés.  Mais  ele  n^en  tient  conte, 

Ains  escoute  chou  que  li  conte 

Li  sénateurs  de  son  signeur. 
*    Bien  li  aconta  la  doleur 
6465       Qu'il  eut  eue  de  li  querre 

En  tante  mer,  en  tante  terre, 

Et  comment  il  lavoit  jperdue. 

Tout  li  conta,  qu'il  n'I  dclue, 

Comment  sa  dame  Va  traï 
6470       Et  si  cruëlment  le  hai. 

Tout  li  a  dit  et  rerelé, 

Que  il  ne  li  a  riens  celé. 

De  quanques  li  rois  li  aprist, 

Trestout  li  a  conté,  et  dist  : 
6475       «  Et  tex  noveles  vous  apon, 

a  Bien  vous  doivent  doner  confort.  » 

VOUANT  ele  oï  ccste  novele, 

De  joie  li  cuers  li  sautele. 

Quant  ele  a  oï  que  ses  sires 
6480       A  pour  li  soufiert  tantes  ires 

Et  que  par  cruel  traîson 

Ot  ette  tel  desraison, 

Dont  Diex  l'a  ore  assouagie,  (/*  43  ^) 

Ne  quidiés  que  plus  soit  irie. 
6485       Sa  doleurs  fuit,  joie  li  vient 

Erroment,  que  plus  ne  s^en  tient  ; 

S'est  mis  en  un  plus  bel  atour. 

Car  les  filles  au  senatour 

Orent  robes  de  mainte  guise, 
6490       Se  l'ont  en  la  plus  bêle  mise. 

Et  eles  pour  la  sieue  amour 

Se  misent  en  plus  bel  atouc, 

Car  moût  sont  lies  de  s'onneur. 

A  tant  es  vous  le  sénateur, 
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Respont  li  rois  :  «  Chou  est  bien  fait.  » 

De  son  argent  paiier  a  fait 
45o5       Le  maistre,  tant  qu*il  en  fu  rices; 

Ne  li  convint  puis  estre  chiches. 

Après  chou  que  la  tour  f u  faite, 

Se  mère,  qui  pas  ne  s^en  gaite, 

A  mandée  priveement. 
4510       Che  fu  fait  si  celeement, 

Qu^ele  nule  riens  n^en  savoit, 

Duskes  a  tant  que  ele  voit 

Le  senescal  qui  la  vient  querre, 

O  li  des  barons  de  la  tere. 
45 1 5       «  Montés»  1  font  il  :  «  li  rois  vous  mande.» 

Et  ele  pour  coi  leur  demande. 

Mais  il  ne  li  ont  mie  dit, 

Ains  le  font  monter  sans  respit. 

A  Teure  que  leur  dist  li  rois 
45  20       Vinrent  a  la  tour  demanois. 

Li  rois  illuecques  les  atant. 

Estes  les  vous  vernis  bâtant. 

VOUANT  li  rois  sa  mère  a  vettc. 

Moût  en  a  grant  pitié  eue  ; 
4525       Mais  tant  li  nuist  sa  traïsons 

Core  est  venue  la  saisons 

Que  ele  en  avra  son  loiier. 

Malvais  fait  son  cuer  apoiier 

A  traïson,  qu'en  la  parfin 
4530       N'en  avra  on  ja  bone  fin, 

Et  traïtcur  et  traïson 

Het  Dix  plus  qu'autre  mesproison. 

Et  puis  que  Dix  traiteur  het. 

Qui  quanqucs  on  fait  voit  et  set, 

45o6  niches  —  453 1  traiteur  M]  trateur  —  4534  fai 
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«  Et  beneois  li  sénateurs 
65 3o       «  Qui  m^a  faîtes  tantes  honneurs, 

<  Qui  en  sa  maison  ma  gardée 

«  Et  de  vilenie  sauvée  ; 

(c  Et  ses  deus  filles  qui  ci  sont, 

«  Qui  set  ans  acompaignié  m'ont 
6535       €  Et  vostre  fil  que  veés  chi 

«  Si  deboinairement  nouri, 

«  Que  onques  ne  li  fali  riens. 

€  Moi  et  lui  ont  fait  tant  de  biens, 

•  Que  je  conter  ne  le  poroie, 
6540       «  Quant  lonc  tans  pensé  i  aroie. 

«  Se  m^amés,  merciiés  les  ent  !  » 

«  Je  les  en  merci  ensement, 

€  Amie,  et  se  leur  doins  un  don 

€  De  leur  serviche  en  gueredon  : 
6545       «  C'ambedeus  les  marierai, 

c  Et  tel  tere  leur  partirai 

€  Conques  nus  hom  de  leur  lignage 

€  Ne  l'eut  si  boine  ne  si  large.  » 

Leur  pères  Ten  a  mcrciié, 
65  5o       Qui  moût  en  eut  le  sien  cuer  lié, 

Et  les  puceles  a  jenous 

L^en  merciierent  ambedous. 

Mais  li  rois  les  en  releva. 

Cul  leur  ajenoiUiers  greva. 
6555       Li  compaignon  le  roi  que  font  ? 

Si  lié  et  si  tresjoiant  sont 

Conques  mais  ne  furent  si  lié. 

A  honni  et  a  essiilié 

Se  tenoient  jehui  matin  ; 
656o       Mais  ore  sont  au  droit  chemin 

De  leur  voloir,  de  leur  désir. 

Or  ont  il  trestout  leur  plaisir. 

65^9  Et  benois  soit  —  6563  corr.  Ai}  Meisment 
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Meismement  lî  sencsctx  (f,  44  *) 

En  par  est  ri  liés  et  ri  bans 
6565       Que  onqucs  mais  ne  fii  en  ^e 
Dont  li  venist  autant  de  foie. 

Entre  tex  paroles  s'aasiet 

Li  roiSf  et  deiés  li  assiet 

Celi  qu'il  ne  quidoit  ja  mais 
6570       Veoir  de  soi  estie  si  près; 

Si  s*entrecootent  les  ahans 

Que  il  eurent  en  ces  set  ans. 

Assés  sevent  de  qooy  conter. 

Et  desireus  sont  d^escouter 
6575       Comment  il  leur  ert  avenu. 

Tant  a  a  parole  tenu 

I^  Manequine  son  signour 

Qu*ele  seut  dont  vint  la  dolour 

Et  la  tralsons  que  sa  mère 
658o       Li  fist,  qui  en  a  vie  amere. 

Duskes  au  souper  ne  finerent, 

Car  volentiers  s  entrescomerent  ; 

Et  li  sénateurs,  qui  tousfoors 

Mist  son  sens  en  toutes  honors, 
6585       Manda  des  grans  rignours  de  Romrae 

Tant  que  il  en  eut  ri  grant  somme 

Que  toute  la  sale  fu  plaine 

De  gens  qui  n'estoit  pas  vilaine. 

Tout  chou  fist  il  pour  faire  henour 
6590       Le  roi^  que  il  tient  a  signour. 

Et  li  rois  moût  bon  gre  li  sot 

De  chou  que  ainri  le  congot. 

Mais  celé  honneur  ne  perdi  mie. 

Pour  lui  fu  ses  filles  merie, 
65g5       Ainsi  con  vous  orés  u  conte, 

Se  il  est  qui  tant  vous  en  conte. 
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A  mon  conte  voel  retomer. 

Ja  estoit  eure  de  souper, 

Se  souperent  tout  par  loisir, 
6600       Tant  comme  il  leur  vint  a  plaisir. 

Moût  furent  servi  ricement 

En  biaus  vaissiaus  d^or  et  d'argent. 

Plus  liemenc  manja  li  rois  {f,  44  ^) 

Qu'il  n'ot  fait  passé  a  maint  mois  ; 
66o5       Et  la  Manequine  ensement 

Menja  oelui  four  liëment. 

Quant  les  tables  furent  ostees, 

Et  il  eurent  leur  mains  lavées, 

Et  li  Rommain  aie  s'en  furent 
6610       A  leur  hostex  dont  venu  furent, 

Li  senescax  s'en  vint  au  roy, 

Qui  s*amie  avoit  delés  soi. 

Et  entre  ses  bras  son  enfant, 

Qu'il  baise  menu  et  souvent. 
66 1 5       Ambedeus  les  arraisonna 

Et  un  tel  conseil  leur  donna 

Qui  leur  atourna  a  grant  bien. 

Moût  se  fait  bon  tenir  au  bien. 

Or  escoutés  du  bon  preudom, 
6620       De  quoy  il  les  mist  a  raison. 

«  Ixois  d'Escoce,  grant  gre  savoir 
«  Devés  Dien,  qui  joie  ravoir 
«  Vous  fait  a  vostre  voienté 
«  De  grant  grieté  en  grant  santé. 
6625  '      «  Dous  amiSj  si  en  devés  faire 
«  Tel  cose  qui  li  voelle  plaire. 

6604  maint  M]  main  —  6614  baisse 
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Ves  ichi  la  sainte  semaine 
Que  il  soufifri  pour  nous  tel  paine, 
Et  si  fu  en  la  crois  fichiés 
66  3o       c  Et  de  fer  en  cinc  lieus^perchiés. 
S'il  vous  a  fait  vostre  talent, 
Vous  ne  devés  mie  avoir  lent 
Le  cuer  de  faire  peniunce  ; 
Car  c'est  une  riens  qui  avance 
6635        <  Celui  qui  le  fsiit.  De  l'amour. 

Dont  nus  ne  puet  faire  ciamour, 
Tenu  vous  estes  ambedoi, 
Maugré  vostre,  si  corn  je  croi, 
Que  vous  ensamble  ne  jeûstcs  ; 
6640       €  Mais  c'ert  pour  chou  que  ne  pettstes. 
Mais  des  or  i  poés  jesir. 
Se  il  vous  en  vient  a  plaisir. 
Mais  par  mon  los  la  consiree  {f^  44  ^) 

En  ferés  tant  que  soit  passée 
6645       €  La  passions  nostre  signeur, 

Pour  chou  qu'il  vous  tiegne  en  honeur. 
Ves  chi  le  joedi  absolu, 
Que  de  leur  maus  sont  absolu 
Tuit  cil  qui  sont  vrai  repentant 
665o       c  Et  de  leur  pechiés  jehissant. 
En  ceste  vile  icelui  jour 
lert  l'apostoiles  a  séjour 
Et  fera  la  beneîchon. 
S'il  vous  plest,  ce  jour  i  eron, 
6655        c  De  nos  pechiés  serons  confès. 
Car  trop  par  est  cruëx  tes  fes, 
Si  se  fait  moût  bon  descargier 
De  chou  que  Famé  puet  cargier.  » 
Sire,  1  la  Manequine  dit, 

Le  vers  6629  se  trouve  après  663o.  —  6643  consireee  —   6644 
pasee  —  6659  dist 
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« 

6660       €  Pour  Dieu,  ne  metés  contredit 
c  A  faire  chou  que  il  vous  loe  ; 
«  Car  pour  bien  faire  le  vous  loe.  » 
Li  rois  respont  :  «  Ma  douce  amie, 
«  Che  conseil  ne  blasme  je  mie, 
6665       «  Car  il  est  moût  courtois  et  biaus. 
€  Bien  devons  laissier  nos  aviaus 
c  Ceste  semaine  pour  celui 
«  Qui  alegié  a  nostre  anui. 
«  Pour  chou  qu^en  bien  nous  maintegnons, 
6670       «  Lo  bien  que  nous  nous  en  tegnons.  » 
Ainsi  fu  celé  consiree 
D'aus  deus  bonement  acordee. 
Li  sénateurs  moût  liés  en  fu. 
Entre  tant  aprochie  fu 
6675       La  nuis,  et  li  jours  fu  falis. 

Li  rois  et  sa  femme  en  deus  lis 
Jurent  toute  celé  semaine. 
Encor  soufrirent  autre  paine, 
Qu'il  ne  volrent  en  nule  guise 
6680       La  semaine  vestir  chemise  ; 
En  langueurs,  en  afiictions, 
En  omosnes,  en  orisons 

Furent  pour  Pamour  de  celi  (/.  44  ^) 

Qui  eut  alegié  leur  anui. 
6685       11  se  proverent  comme  sages, 

Se  ne  leur  en  vint  nus  damages. 
Ensi  le  joedi  atendirent, 
Que  vers  l'apostoile  vertîrent. 
Mais  d^aus  deus  et  de  leur  bon  oste 
6690       M^estuet  que  je  ma  parole  oste. 
Car  ma  lïiatere  se  m^aigrie 
A  parler  du  roy  de  Hongrie, 
Dont  je  me  sui  tetts  lonc  tans. 

6670  nous  nous  3/]  nous  —  667 1  consiree  M\  consire  —  6681  langues 
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Or  m'en  restuet  cttre  contans 
6695       De  lui,  se  je  yoel  acever 

Ma  matere  et  a  fin  mener. 


La  vérités  si  n»e  retrait 

Que,  quant  si  grant  honte  et  tel  lait 

Ot  fait  li  rois  sa  fille  faire, 
6700       Que  par  tourment  le  vaut  desfaire 

Et  en  fist  le  commandement, 

Si  comme  avés  01  devant, 

De  rire  fu  en  tele  errance. 

Que  il  ne  vint  a  repentance, 
6705       Se  furent  li  set  an  passés. 

Mais  adonques  fu  il  assés 

Par  repentance  qui  li  vint, 

Et  du  grant  mesfait  li  souvint 

Qu'il  fist  faire  sa  fille  a  tort. 
6710      Ceste  pensée  moût  le  mort, 

Si  tost  comme  il  fu  repentans. 

Qu'il  ne  fu  semaine  passans 

Qu'il  ne  plourast  pour  le  pecié 

Dont  il  se  sent  si  entechié. 
67 1 5       Un  jour  le  senescal  manda. 

Celui  a  qui  il  commanda 

Qu'il  en  un  fu  arsist  sa  fille, 

Dont  la  repentance  lescille. 

A  celi  li  rois  se  complaint. 
6720       Et  li  senescax  peu  Ten  plaint, 

Ains  li  dist  que  plus  grant  mesfet 

Ne  pooit  nus  hom  avoir  fait, 

Que  sans  raison  et  pour  bien  faire        f/,  45  ^ 

Avoit  fait  sou£frir  tel  contraire 
6725       Celi  que  il  ot  engenree. 

Tante  fois  li  ot  remembrée, 

Que  li  rois  si  se  repenti. 
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A  poi  li  cuers  ne  li  menti, 
Quant  Ten  souvint,  par  moût  de  fois. 
6730       Tant  fu  courechiés  et  destrois 
Qu'il  hiioit  quanques  il  avoit 
Ne  conforter  ne  s'en  sayoit. 
Quant  li  senescax,  qui  liés  fu 
De  chQu  que  repentans  en  fu, 
6735       Le  vit  en  si  ^ant  repen tance, 
Se  li  dist  qu'a  tel  mesestance 
Comme  il  li  commanda  a  faire, 
Ne  fist  mie  sa  fille  traire, 
A  tel  torment  n^a  tel  martire, 
6740       Comme  il  orra  encore  dire, 

Anchois  lavoit  en  la  mer  mise, 
Et  si  li  conta  en  quel  guise. 
Li  rois,  qui  ceste  cose  oï, 
Assés  petit  s^en  esjoï. 
6745       «  Toutesvoies,  »  dist  il,  <i  feîstss 
«  Bien  quant  ardoir  ne  la  feïstes. 
«  Mais  ele  est  noïe  en  la  mer, 
«  Se  m*en  doi  las,  dolent  clamer. 
«  Car  ele  avoit  droit  et  je  tort. 
6750       «  Se  je  n'en  quier  a  Dieu  confort, 
«  Je  sai  bien  que  m^ame  est  perie. 
«  Mais  a  tant  ne  le  lairai  mie, 
«  A  Rome  a  lapostoile  irai 
«  Et  ce  pechié  H  gehirai, 
6755        «  Si  en  prendrai  ma  penitance. 

«  Comment  k'ii  me  tourt  a  grevance, 
«  Je  doi  bien  comparer  tel  fais. 
«  Trop  durement  me  sui  mefais. 
«  Dis,  s'il  li  plaist,  le  me  pardoinst  ! 
6760       «  Car  c^est  la  riens  qui  plus  me  point,  t 

(c  Sire,  »  ce  dist  li  senescai, 

1 

67^6  que  —  6744  Afttis 
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Ou  Far  droit  a  sa  nef  tornee 

Par  nuit,  et  quant  vint  Tajornee, 

Trois  povres  pescheeurs  de  Romme, 
4770       Qui  n^avoient  mie  grant  somme 

D'or  ne  d^argent  ne  de  vitaille, 

Se  levèrent  matin  sans  faille. 

Leur  hostieus  prenent  et  leur  rois, 

Si  entrent  ou  Far  demanois,  {f.  32  ^) 

4775       En  lour  batel  vers  la  mer  vont. 

Tant  alerent  que  choisi  ont 

La  nef  seule  qui  vient  contre  iaus. 

Avant  que  levast  li  solaus, 

Aperchurent  qu^il  n'i  a  ame 
4780       Fors  tant  seulement  une  famé. 

Li  uns  Ta  a  Tautre  moustree, 

Assés  Pont  tout  troi  esgardee  ; 

Et  tant  esgardent  celé  nef, 

Qu'il  voient  sans  voile  et  sans  tref, 
4785       Sans  gouvrenal,  sans  aviron, 

Costoier  le  Far  environ, 

Moût  se  merveillent  que  puet  estre. 

N^eurent  pas  apris  qu'en  leur  estre 

Viegne  nef  sans  gouverneeur  ; 
4790       N'i  voient  nul  conduiseeur. 

Li  uns  ses  compaignons  apelc. 
c  Signeur,  »  fait  il,  c  gaaigne  bêle 
«  Nous  a  hui  cest  jour  Dix  tramise. 
«  Pescié  avons  :  en  ceste  prise 
4793       «  Une  nef  gaaignie  avons 

«  Et  chou  que  nous  dedens  veons. 
€  Il  m'est  avis  que  femme  i  voi. 

4769  pécheurs  —  4770  n'avoient  M]  nauoit  —  4786  Costoie  — 
4788  quant  —  4789  gouuerneur  —  4790  conduiseur 
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A  garder^  tant  qu'il  revenist, 
6795       Son  roiame  et  sa  signorie. 

Et  as  autres  commande  et  prie 

Que  il  ensamble  se  concordent, 

Et  il  bonement  s*i  acprdent. 

Puis  prent  congié,  plus  ne  demeure. 
6800      Al  départir  tenrement  pleure, 

Et  li  baron,  qui  moût  Pamoient, 

Se  ne  fust  chou  qu'il  le  blamoient 

De  chou  que  a  sa  fille  ot  fait,  {f,  4S  ^) 

Dont  il  or  ceste  voie  fait. 
68o5       Grant  pièce  en  ot  esté  hais 

De  tout  le  commun  du  pals, 

Mais  or  voient  quMl  s^en  repent. 

Pour  chou  la  voie  a  Romme  emprent 

QuMl  en  veut  prendre  penitance 
6810       Pour  oster  s^ame  de  grevance. 

Pria  leur  qu^il  li  pardonaissent 

Et  le  vrai  Dieu  pour  li  priaissent  : 

Issi  fisent  de  leur  bon  gre. 

Ensi  s'en  part  tout  a  leur  gre. 
681 5       O  lui  trente  compaignons  maine, 

Rices  hommes  de  leur  demaine. 

Et  11  senescax  de  Hongrie, 

Icil  demourer  ne  volt  mie. 

Des  batiaus  entrent  en  la  nef 
6820       Ou  il  ne  faut  voile  ne  tref. 

Les  voiles  croisiés  au  vent  metent 

Li  maronier  qui  s^entremetent 

De  la  nef  par  la  mer  coitier. 

Uns  vens,  ki  les  fist  esploitier, 
6825       Grans  et  isniaus  se  fiert  es  voiles. 

Tant  vont  au  vent  et  as  estoiles, 

Qu^en  trois  semaines  sont  venu 

Ou  Far  et  de  la  mer  issu. 
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Or  escoutés  bêle  menreille, 
683o       Comment  Dix  as  sîenc  appareille 

Ce  qu'il  n*oseroient  requerre. 

Bien  deveroit  on  de  cuer  cuerre 

S'amour,  sa  grasce,  s^amistié, 

Qui  si  est  plaine  de  pitié. 
6835       On  dist  que  qui  preudomme  sert» 

Que  son  service  pas  ne  pert. 

La  Manequine  Dieu  servi 

Et  la  mère  Dîiui  autressi  ; 

Du  tout  se  mist  en  leur  manaie, 
6840       Pour  chou  fu  sanee  la  plaie. 

Car  tout  droit  en  icest  quarcsme^ 

En  icel  tans,  en  icel  terme 

Que  li  rois  d'Escoce  trouva  (f.  45  ^) 

Celé  dont  il  si  se  prouva» 
6845       Que  il  avoit  quise  set  ans» 

Dont  il  ot  souffert  tant  ahans, 

(Puis  après  Pot  trovee  a  Romme 

En  la  maison  au  bon  preudome. 

Droit  le  jour  de  pasques  fioûries 
685o       Qu'en  mains  liàus  sont  les  crois  boi^sies. 

Ainsi  com  vous  avés  oy 

Furent  celui  jour  resjoï), 

Droit  celé  semaine  peneuse» 

Qui  estoit  a  leur  cors  peneuse 
6855       Pour  la  penitance  quUl  font. 

Pour  chou  quAUt  retrouvé  se  sont, 

Arriva  li  rois  de  Hongrie 

A  Romme  en  la  cité  garnie. 

Ce  fu  tout  droit  par  un  mardi. 
6860       Un  hostel  bel  et  bien  garni 

6834  pite 
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Saisirent  ses  gens  dedeiis  Romott. 

Tex  comme  il  convient  a  tel  homme. 

Moût  P9T  fu  rices  «es  hostex, 

En  Romme.  n^ot  gaires  d'otex. 
6865       Mais  ce  ne  fu  pas  en  la  rue 

O  il  pettst  avoir  veUe 

Sa  fille,  a'il  ne  cuidoit  mie 

Qu'ele  fust  a  cel  jour  en  vie. 

Son  oste  apide,  si  enquiert 
6870       De  Tapostoile,  que  il  qukrt, 

Se  il  estoit  en  la  cité. 

«  Dites  m^ent,  »  fait  il,  «  vérité.  » 

Ses  ostes,  qui  n'i  detria, 

La  vérité  dite  li  a  : 
6875       ((  Sires,  Papostoiles  Urbains, 

t  Qui  de  tous  max  visces  est  sains, 

<  Ensi  comme  nous  le  créons 

«  Pour  les  biens  que  en  li  veons, 

<c  Fera  la  beneïchon  sainte, 
6880       (c  Dont  sera  sauvée  ame  mainte, 

«  Tout  droit  le  joedi  absolu. 

c  La  seront  de  lui  absolu 

«  Trestout  cii  qui  devant  loi  îerent,    (/.  46  ^) 

€  Qui  confès  et  repentant  ierent. 
6885       «  Se  vous  estes  a  celé  presse, 

i  Vous  i  orrés  mainte  confesse. 

c  Car  chascuns  dit  haut  ses  peciés, 

«  Dont  ce  jor  se  sent  entechiés; 

€  Puis  s'est  assaus  de  tous  ses  fais 
6890       «  Dont  il  se  sent  cel  jour  confès.  » 

VOUANT  li  rois  de  son  oste  entent 
Ice,  si  le  laissa  a  tant 
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Et  pense  que  il  i  era. 

Ce  jour  Tapostoile  dira 
6895       Le  pecié,  dont  li  cuers  ii  serre, 

Pour  coi  il  issi  de  sa  terre, 

Trestout  ainsi  comme  il  pensa. 

La  nuit  vint  et  li  jours  passa  ; 

S*ala  coucier  dusqu^au  demain, 
6900       Que  il  se  leva  assés  main. 

Ce  jour  a  Roume  sejorna 

Dusk^au  demain  qu^il  ajoma, 

Que  cil  de  Romme  se  levèrent 

Et  vers  Saint  Piere  s'en  alerent. 
6905       Et  ainsi  cascun  an  faisoient, 

lUuec  i'apostoile  trouvoient  ; 

A  Saint  Piere  erent  absolu 

Tousjors  le  joedi  absolu. 

Ainsi  comme  il  suelent  i  vont, 
69 1  o       L^apostoile  trové  i  ont. 

Li  rois,  cui  repentance  aigrie, 

Qui  estoit  sires  de  Hongrie, 

I  ala,  et  ses  senescax 

Et  si  compaignon  avoec  aus. 
6915       Li  rois  ot  bêle  compaignie  : 

Trente  chevaliers  de  maisnie 

Avoit  de  Hongrie  amenés  ; 

Ciaus  a  avoecques  lui  menés. 

Dusqu'a  Saint  Piere  le  menèrent, 
6920       lUuec  Tapostoile  trouvèrent. 

Li  rois  d^Escoce,  d'autre  part, 

I  ala,  non  mie  trop  tart, 

Et  delés  li  la  Manequine,  (/.  46  ^) 

Qu'il  aime  de  bonne  amour  fine. 
6925       Li  bons  sénateurs  ensement 

Ala  avoec  aus  bonnement.  • 
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Ses  deus  filles  n'L  demourerent, 

Avoec  la  Manequioe  alerent, 

Qu'eles  de  grant  amour  a  voient 
6930       Amé,  et  encore  Tamoient. 

Li  senescax  d^Escoche  aussi 

Ne  se  vaut  pas  mettre  en  oubli. 

Et  il  et  tuit  si  compaignon 

S^en  vont  a  la  beneïchon, 
6935       Tout  bêlement  et  sans  derroi 

Vont  après  lour  signor  le  roy. 

Li  senescax,  qui  s'en  déporte, 

Jehan  son  jone  signeur  porte 

Si  près  du  roi  que  il  le  voie  ; 
6940       Car  de  lui  veoir  a  grant  joie. 

Tant  Paime  que  il  ne  le  set, 

Et  sa  mère  pas  ne  le  het. 

Ciert  leur  joiaus,  c*ert  leur  déduis, 

C'iert  li  destors  de  leur  anuis. 
6945       En  tel  manière  et  en  tel  guise 

S^en  sont  venu  dusk^a  l'eglyze, 

U  11  apostoiles  Urbains 

Estoit,  et  avoec  li  Romains 

Tant  que  n'en  sai  dire  le  conte; 
6950       Ne  de  ce  ne  quier  tenir  conte 

Fors  tant  que  plains  fu  li  moustiers, 

Qui  moût  estoit  grans  et  pleniers. 

Quant  les  gens  furent  assamblees 

Et  de  toutes  pars  aUnees^ 
69  5  3       L'apostoiles  les  ser mona 

Et  de  Dieu  les  arraisona. 

Bien  leur  reconta  la  grant  paine 

Que  Dix  souffri  celé  semaine. 

Quant  il  ot  fine  son  sermon, 
6960       Si  leur  dist  que,  qui  le  pardon 
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Vaurra  avoir,  qu'il  soit  confès 
Et  repentans  de  ses  mesfais. 
«  Et  se  ci  en  a  nul  presant  (f.  46  ^) 

€  Qui  en  soi  sente  fais  pesant, 
6965       «  En  penitance  je  li  carge 

«  Que  il  devant  tous  s'en  descarge  ; 

«  Puis  ferai  Tassolution 

«  Bien  selonc  nostre  entention.> 


Q. 


'uANT  li  rois  de  Hongrie  entent 

6970       Che,  plus  ne  se  va  alentant. 
De  la  ou  se  seoit  se  lieve, 
Comme  cil  qui  ses  pechiés  grieve. 
Tuit  li  Romain  se  tinrent  coi, 
Trestuit  se  tinrent  sans  desroi, 

6975       S^escoutent  que  cil  vaurra  dire 
Qui  s^est  levés  devant  Tempire. 
Adont  commence  sa  confesse 
Li  rois  devant  toute  la  presse, 
c  Pour  Dieu  !  >  dist  il,  «  sire  apostoles, 

6980       c  Or  escoutés  bien  mes  paroles, 
€  Et  si  me  donnés  penitance, 
c  S'il  vous  plaist,  de  ma  mesestance. 
«  Car  un  pechié  vous  jehirai 
«  Dont  a  mon  cuer  grant  ire  en  ai. 

6985       «  Il  avint  ou  tans  cha  arrière 

c  Que  bêle  et  de  bonne  manière 
«  Eu  femme  et  fui  o  li  dis  ans, 
c  Que  nous  n'eûsmes  nus  enfans, 
c  Fors  une  fille,  la  plus  bêle 

6990       ■  C^onques  fu,  dame  ne  pucele. 
«  Celé  fille  ot  a  non  Joïe. 
«  Sa  mère  ne  me  vesqui  mie 
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«  Lonc  tans,  puis  que  ele  fu  nec  ; 
a  Mais  ains  qu'ele  fust  trespassce, 
6995       «  Li  cuch  couvent  que  me  tendroie      (f.  46  ^) 
c  De  marier  ne  ne  prendroie 
M  Ja  mais  femme  en  tout  mon  vivant, 
«  Se  ne  trouvoie  son  samblant. 


((  A  tant  du  siècle  trespassa. 

7000       «  Puis  sa  mort  un  lonc  tans  passa 
<  Que  je  ne  me  vols  marier. 
«  Mais  tant  me  vinrent  tariér 
■  Mes  gens,  ki  vaurent  que  je  famé 
ce  Preïsse,  et  disoient  que  blasme 

7005        «  Avroic,  se  ne  les  creoie 
«  Et  se  je  famé  ne  prenoie 
«  Pour  avoir  hoir  malle  après  moi, 
«  De  qui  peûssent  faire  roy. 
«  Tant  me  disent  que  je  leur  dis 

7010       4  Que^  se  on  pooit  avoir  quis 
«  Pais  u  on  trouvast  samblant 
«  Feme  a  celé  que  j'en  devantj 
«  Je  la  prendroie  volentiers 
«  Pour  acompiir  leur  desiriers. 

70 1 5        «  Dont  fu  partout  quise  et  cerkie  ; 
«  Mainte  tere  en  fu  reverchie, 
«  N'pnques  ne  trouvèrent  son  per. 
«  Quant  mes  jens  Toïrent  conter, 
€  Dolant  et  courechié  en  furent, 

7020       «  Tant  que  il  un  jor  aperchurent 
€  Ma  fille  et  si  le  regardèrent 
«  Et  dedens  leurs  cuers  avisèrent 
«  Qu'ele  sa  mère  ressambloit, 
«  Fors  de  tant  que  plus  jone  estoit. 
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7025       tf  Li  duc,  li  conte  et  li  baron 

«  De  toute  Hongrie  environ 

<c  Fisent  a  moi  venir  les  vesques, 

«  Les  grans  prêtas,  les  arceiresques. 

«  Icil  m'amonesterent  rage  : 
70  3o       •  Car  il  volrent  c^a  mariage 

«  Preïsse  ma  fille  Joie. 

«  Quant  j'euch  ceste  novele  oïe, 

c  A  moût  grant  folie  le  ting 

«  Et  le  plus  sage  a  fol  en  tin. 
7o35       «  Mais  il  Teurent  si  pris  en  gros  (f.  4j  ^) 

€  Qu^il  me  disent  que  j'ere  fols, 

«  Se  je  leur  conseil  refusoie, 

«  Puis  que  je  femme  ne  voloie 

«  Fors  que  du  samblant  a  la  mère. 
7040       «  Encor  fust  la  besoigne  amere, 

t  Sur  eus  prendoient  les  pechiés, 

«  Se  de  riens  estoie  entechiés  ; 

€  Disent  qu'a  vous  en  parleroient, 

«  Et  la  pais  moût  bien  en  feroient. 

7045       c  Adont  leur  demandai  respit, 

«  Ou  du  faire  u  de  Tescondit. 

€  Je  l'eu  dusqu^a  la  candelier. 

«  Mais  ains  que  peûst  aprochier 

t  Li  termes  que  je  vous  devis, 
705  o       «  Fui  de  si  fol  voloir  espris 

«  Que  plus  qu'il  ne  volrent  le  vols. 

t  Tant  fui  en  la  folie  enclox 

t  Que  jou  a  ma  fille  le  dis. 

«  Mais  ele,  qui  ert  a  devis 
7055        «  La  plus  bêle  de  son  eage 

«  Que  on  seûst  et  la  plus  sage, 

«  Me  dist  pour  riens  ne  le  feroit, 
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Son  cors  avant  ardoir  lairoit. 
Dont  me  parti  par  maltalant  ; 
Mais  itant  U  dis  je  avant 
Que  celé  besoingne  feroie, 
Que  ja  pour  riens  ne  le  lairoie. 
Ensi  atendi  le  respit 
Que  j'avoie  a  mes  barons  dit. 
A  la  candelier  repairierent 
Et  de  mon  voloir  me  proiierent, 
Si  leur  otroiai  esroment 
Ce  dont  j'avoie  grant  talent. 
A  tant  fu  ma  fille  mandée 
Pour  faire  de  nous  assamblee. 
Quatre  conte  querre  Palerent, 
La  u  nous  estiens  l'amenèrent 
Moût  dolante  et  moût  esploree. 
Quant  uns  vesques  li  eut  moustree 
Chou  qu'on  voloit  qu^ele  feïst, 
Si  respondi  et  itant  dist 
Que  ele  n^estoit  mie  disne 
D'avoir  roi  ne  d^estre  roïne; 
Car  tous  ses  membres  n^avot  mie. 
A  itant  devant  nous  deslie 
D^un  cuevrecief  son  brach  senestre, 
Si  sanglent,  plus  ne  pooit  estre. 
Car  ele  avoit  colpé  son  pding 
Pour  le  redout  et  pour  le  soing 
Qu'ele  avoit  que  ne  Tespousaisse. 
Adont  fu  de  si  haut  si  baisse 
La  ressoigne  que  je  cuidai. 
De  l'ire  que  eu,  g^en  widai 
Issi  mon  cuer  de  tout  savoir, 
Que  je  ne  vols  onques  avoir 
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«r  De  li  ne  pi  té  ne  merci. 
Mon  tenescal  que  veés  chi 
Commandai  que  eie  fust  priK 
Et  en  un  fil  a  la  mort  mise. 
Il  n^osa  refuser  mon  bon^ 
Anchois  le  prist,  vausist  u  non. 
Et  nepourquant  si  grant  pitié 
Uem  prist,  si  comme  il  m^a  nuncié, 
Qu^îl  ne  le  volt  a  si  grant  tort 
Faire  morir  de  celé  mort, 
Ains  la  mist  en*  la  mer  par  nuit, 
Sans  masty  sans  voille,  sans  conduit. 
Puis  fist  alumer  un  grant  fu, 
Dont  li  pais  moût  dolans  fu  ; 
Car  il  cuidierent  que  Joïe 
Ma  fille  fast  luec  essillie, 
Et  je  meismes  ensement 
Le  cuidai  Ion  tans  vraiement. 
Nepourquant  ne  m^en  puet  caloir, 
Car  on  puet  bien  de  vrai  savoir 
Que  ele  est  no!e  en  la  mer. 
Dont  je  me  puis  dolans  clamer. 
Car  sans  raisons  et  a  grant  tort 
Et  pour  bien  faire  ai  mise  a  mort 
Ma  fille,  en  cui  Dix  avoit  mise 
Biauté,  bonté,  sens  et  franchise, 
Celé  ki  le  mal  ressoingna 
Tant  que  du  puing  se  mehaigna. 
Et  puis  le  fis  a  le  mort  mettre. 
Bien  devroie  de  duel  remetre  ! 
Sire  apostoiles,  repentans 
En  sui  et  a  vous  jehissans, 
Se  vous  en  requier  penitance 

«  Pour  oster  m^ame  de  grevance.  » 


(/".  47  ') 


7097  pitiés 


»> 


LA  MANEKINE  219 


7125       J  OIE  son  père  entendi, 

Lieve  soi,  que  plus  n^atendi. 
Ains  que  Tapostoile  parlast 
Ne  qu'ai  roi  nul  conseil  donast, 
S^est  ademise  par  la  presse . 

7 1 3o       De  joie  et  de  pitié  engresse 
Vers  son  père  prent  a  aler, 
Car  moût  désire  a  lui  parler. 
Li  rois  d*Escoce,  qui  ce  voit, 
S^esmervelle  moût  que  ce  doit^ 

7135       Et  tuit  cil  qui  la  connoissoient. 
Car  en  li  pas  veû  n^avoient 
Qu'ele  tout  ainsi  s'esmeûst 
Que  compaignie  o  lî  n^eûst; 
Se  regardent  que  voira  faire. 

7140       Et  ele^  sans  nul  demour  faire, 
A  son  père  vient,  qui  près  ert 
De  la  ou  Tapostoiles  ert. 
Quant  près  de  lui  fu,  si  Tacole 
Et  en  tel  guise  Taparole  : 

7145       «  Bi^us  dous  pères,  rois  de  Hongrie, 
c  Je  sui  vostre  fille  Joie, 
«  Celé  sui  que  vous  engenrastes, 
«  Celé  sui  c^a  tort  essillastes, 
«  Celé  qui  fu  mise  en  la  nef 

7i5o       «  Ou  il  n'avoit  voile  ne  tref, 
«  Dont  vous  estes  si  repentans. 
c  Or  ne  soiiés  si  dementans, 
«  Car  vostre  fille  avés  trouvée, 
«  Qui  Dix  a  de  maint  mal  sauvée.  » 
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7t55       VOUANT  Tentent  li  rois  de  Hongrie,      ^y.  ^7  ^) 

Se  li  respont  :  «  Ma  douce  amie, 

«  Ne  seroit  pas  legier  a  croire 

1  Que  îceste  cose  fuse  voire. 

«  Si  m'aît  Dix,  tant  le  volroie 
7160       <  C'a  paines  croire  le  poroie. 

«  Femmes  s^entressamblent  assés, 

c  Si  ne  sai  se  vous  me  gabës. 

c(  Ja  pour  riens  ne  vous  en  querrai, 

c  Duskes  a  tant  que  je  verrai 
7165        t  Le  lieu  dont  la  main  fu  colpee 

«  Et  pour  moi  a  doleur  colpee.» 

c  Sire,  »  dist  ele,  «  ja  pour  tant 

«  Ne  moirés  plus  desconnoissant. 

«  Ves  ichi  u  brach  le  moignon 
7170       «  Dont  je  colpai  le  puig  en  son, 

«  Se  devés  bien  a  ceste  enseigne 

«  De  moi  croire  la  vraie  enseigne. 

«  Saciés  de  voir,  je  sui  Joie, 

c  Dont  tante  gent  fu  esbahie«  » 
7 175       Or  ne  se  doute  mais  li  rois 

Que  chou  qu^ele  dist  ne  soit  voirs, 

Devant  li  s^est  ajenoilliés. 

En  peu  d^eure  li  fu  moilliés 

Ses  vis  des  larmes  qui  li  cieent, 
7180       Par  pitié  maintes  en  i  chieent. 

c  Bêle  fille,  »  dist  il,  «  merchi 

c  De  cuer  plus  de  cent  fois  vous  pri 

«  De  la  grant  laidure  et  du  tort 

c  Dont  je  vous  cuidai  mettre  a  mort 
7185       <c  Par  cruel  outrequiderie 

«  Et  par  ma  grant  foursenerie. 

7 loi  c6rr.  M.]  sentresBaxnblen 
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«  Merci  vous  en  pri  et  demant^ 

«  Ne  le  doi  avoir  autremant.  » 

Jo!e  son  père  relieve, 
7190       Et  au  cuer  durement  li  grieve 

Ce  que  agenoilliés  se  fu. 

«  Sire,  »  dist  ele,  «  grans  maus  fu 

«  Quant  devant  ceie  qu*engenrastes 

«  A  jenous  merci  querre  alastes. 
7195       c  La  merci  que  vous  me  priiés  (f,  48  ^) 

«  Vous  doing,  et  Dix  soit  grassiiés 

c  Qui  a  nous  vous  amena  chi 

«  Pour  querre  de  ce  fait  merchi  ! 

«  Je  le  vous  pardoing  bonnement.  » 
7200       Dont  s^entrebaisent  maintenant. 

Li  rois  d^Escoce  entent  ec  ot 

Ce  que  il  onques  mais  ne  sot, 

Que  sa  femme  ert  fille  de  roy 

Et  fu  jetée  a  tel  desroy 
7205        Hors  de  sa  tere  par  son  père, 

Qui  en  a  penitance  amere. 

Et  entent  que,  pour  soi  hoster 

De  vilenie,  volt  colper 

Son  puig,  qu'il  ne  sot  onques  mes  ; 
7210       Ne  li  anuie  pas  cis  mes. 

Car,  se  il  ert  devanf>en  doute, 

A  che  cop  li  a  Diex  derroute. 

Plus  liés  que  dire  ne  porroie 

Se  leva,  cascuns  li  fist  voie  ; 
72 1 5       Au  père  sa  femme  est  venus. 

«  Sire,  bien  soiiés  vous  venus,  » 

Dist  il,  f  et  Dix  me  doinst  sa  grasce 

«  Tant  que  il  a  vostre  cuer  place 

<  Que  je  vostre  bons  genres  soie  ! 
7220       «  Je  le  sui,  et  mot  n'en  savoie. 
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7230 


7235 
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Certes,  pas  ne  m^ettst  nea^ 
Se  piech'a  Teûsse  seû.  » 
Dont  respont  li  rois  de  Hongrie  : 
Sire,  Jhesus  vous  benele! 
Mais,  s*il  vous  plaist,  or  m'esponnés 
Chou  dont  y<ms  ci  m'arraisonés. 
Se  c^est  voirs  que  soii^  mes  genres, 
Ne  devés  pas  estre  des  menres, 
Car  de  deus  teres  iert  roîne 
A  brief  tans  iceste  rolne, 
De  Hongrie  de  par  son  père, 
D'Ermenie  de  par  sa  mère. 
Se  devra  bien  assés  avoir 
Qui  tel  femme  devra  avoir. 
Tant  désir  a  oïr  sa  vie, 
Cornent  Dix  le  m^a  garandie, 
Qu^il  n^est  nus  ki  le  peûst  dire, 
Ne  clers  qui  le  seUst  descrire.  • 
Dont  li  conte  li  rois  d'Escoce 
Comment  ele  vint  en  Escoche, 
Comment  ses  provos  l'amena, 
Comment  a  sa  court  l'assena, 
Comment  o  sa  mère  le  mist, 
Comment  amours  pour  li  le  prist, 
Comment  ele  s'estoit  menée. 
Comment  ele  s'estoit  celée, 
Comment  aine  mais  ne  seut  son  non, 
Comment  il  li  mist  le  sournon 
Que  Manekine  la  clamoit. 
Pour  chou  que  une  main  n*avoit, 
Comment  Pâma  tant  qu'il  le  prist, 
Comment  et  quex  noeces  en  fist, 
Coment  sa  mère  le  haï, 
Comment  ele  puis  le  traï, 
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7255       Comment  en  France  s'en  dla^ 

Et  comment  grosse  le  laissa, 

Comment  ele  fu  délivrée, 

Comment  fu  faite  et  seelee 

La  lettre  que  si  consillier 
7260       Li  durent  en  France  envoiier, 

Comment  alâ  li  fox  messages 

Qui  n^esploita  pas  comme  sages. 

Cornent  ala,  comment  revint 

Et  comment  puis  pour  fol  s'en  tint, 
7265       Quant  la  tralsons  fu  seUe 

Que  la  maie  dame  ot  meUe 

Par  la  lettre  ki  fu  cangie, 

Comment  a  tort  fu  esctUie, 

Comment  en  mer  fu  en  péril 
7270       Mise  et  o  li  son  petit  fil, 

Et  comment  a  Romme  s'en  vint, 

Comment  li  preudons  la  retint, 

Comment  a  fait  norir  Tenfant. 

Puis  li  a  reconté  briement, 
7275       Comment  il  Ta  set  ans  gardée,  (f.  48  ^) 

Ne  ne  savoit  dont  ele  ert  née, 

Comment  de  France  retourna, 

Comment  du  grant  duel  s'atorna, 

Quant  il  entendi  les  noveles 
7280       Qui  ne  li  furent  mie  bêles, 

Cpmment  fist  sa  mère  enmurer, 

Comment  pour  li  vaut  endurer 

Les  paines  k'il  en  eut  set  ans 

Par  tant  perius,  par  tant  tormens, 
7285       Comment  il  lot  trouvée  a  Romme 

En  la  maison  du  bon  preudomme, 

Cornent  ele  douta  de  lui 

Que  il  ne  li  feîst  anui, 

Comment  par  son  fil  s^aperchut, 
7290       Comment  son  anel  reconut, 
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Comment  li  sénateurs  conta 
Chou  que  son  duel  amer  bouta, 
Et  comment  li  bons  senatours 
Uatorna  de  ses  bons  ators, 

7295       Comment  devant  li  la  mena» 
Que  quatre  jors  seulement  n^a; 
Comment  entr^ax  deus  s^acorderent, 
Si  ke  leur  max  en  houbli&ent. 
Trestout  li  dist  et  aconta. 

7300       Et  li  bons  sénateurs  porta 
Entre  ses  bras  le  bel  enfant, 
Si  en  fist  son  aioul  présent, 
Et  dist  :  t  Sire»  ves  ci  le  fil 
«  Qui  Jones  fu  mis  en  péril. 

73o5       «  Mais  Dix  Penvoia  en  ma  garde, 
«  Se  n'a  eû  de  la  main  garde. 
«  Il  est  de  vostre  fille  fix, 
«  Vers  qui  Dix  a  esté  bontius.  » 
Li  rois  de  Hongrie  le  voit, 

73 10       Entre  ses  bras  l'enfant  rechoit^ 
Si  le  baise  et  si  le  conjoie 
Plains  de  leeche  et  plains  de  joie. 


a 


'uANT  li  rois  de  Hongrie  entent 

La  nouvele  de  son  enfant, 
73 1 5       Comment  Dix  de  mort  le  gari  {f,  48  *) 

Et  donné  11  ot  a  mari 

De  grant  tere  signeur  et  roy, 

Et  ot  Tanui  et  le  desroi 

Que  il  ot  pour  s^amour  soufferte, 
7320       Et  ot  comment  il  reut  sa  perte, 

Et  ot  la  joie  qu'il  en  ot. 

Et  ot  que  il  n^en  savoit  mot 

Dusk^a  cel  jour  qui  fille  ele  ert, 

7308  bontieus 
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Ne  pour  doi  mehaignie  s'en, 
732S        N'onques  pour  chou  ne  le  haï  : 

De  la  mervelle  s'esbahi. 

Ce  ne  fu  mie  de  mervelle, 

Conques  mais  ne  fu  sa  pareille. 

Tant  en  est  liés  ne  set  qu'il  die  ; 
7330       II  ne  set  le  quel  plus  merchie, 

Ou  le  roi  ou  le  senatour.* 

Tant  li  ont  fait  andui  d^onnor, 

Que  devant  aus  s  ajenoillast, 

Se  li  rois  d^Escoce  laissast, 
7335        Qui  par  les  flans  Tôt  embracié. 

Tant  se  sont  luec  entrebaisié, 

Entreacolé,  entrejoï, 

Qu'aine  mais  nus  tel  joie  n'oï. 

Tant  fu  bêle  celé  acointance 
7340       Que  bien  doit  estre  en  remembrance  ; 

Car,  ainsi  que  u  conte  truis, 

Tele  ne  fu  ne  aine  ne  puis. 

Car  se  li  roi  s^entracointoient, 

Li  senescal  s^entrebaisoient, 
7345        Qui  par  deus  fois  avoient  mise 

Leur  dame  en  mer  en  tele  guise  ; 

Or  Tout  ensamble  retrovee  ; 

Moût  plest  a  cascun  et  agrée 

Chou  que  ses  com  pains  li  reconte. 
7350       Des  autres  chevaliers  reconte, 

Qui  pelle  et  melle  ensamble  estoient 

Et  boinement  s'entrebaisoient  : 

Pour  Tamour  ciaus  a  qui  il  sont, 

Qui  luec  entracointié  se  sont, 
7355       S'entreconjoîssent  et  aiment,  (f.  4^ 

Ami  et  compaignon  se  claiment. 

Meïsmement  li  apostoles, 

7346  tel  —  7357  meismesment 
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Qui  a  oïes  ces  parolts 
Et  vit  lacoinuiice  les  say 

7360       De  ces  deus  ki  soat  si  grant  roi, 
Et  oî  comment  ce  puet  estre, 
Dont  se  segna  de  sa  main  destre. 
Car  a  miracle  le  tenoit, 
Et  durement  s'esmerTilloît 

7365       Comment  luec  furent  acevé 
Tant  mal  et  a  bien  ramené. 
Car  en  un  moment  apaisié 
Vit  illueques  maint  cuer  corcié  : 
Li  uns  de  sa  fille  perdue, 

7370       Que  il  ra  lueques  conneûe 
De  grant  tere  rolne  et  dame, 
Et  li  autres  rois  de  sa  femme, 
Que  il  perdi  par  traïson, 
Dont  il  eut  mainte  grief  saison, 

7375       Et  li  senescal  ensement, 
Qui  se  tenoient  a  dolent 
De  leur  dame  que  mise  avoient 
En  mer,  dont  si  dolant  estoient. 
D^autre  part  voit  le  senatour, 

7380       Qui  avoit  pour  la  Dieu  amour 
Fait  Tenfant  garder  et  sa  mère, 
Et  si  ne  savoit  qui  ele  ère, 
Et  or  voit  en  un  peu  de  tans 
Esjoîr  tous  les  plus  doutans, 

7385       Et  voit  devant  lui  si  déroute 
De  cascun  et  s*ire  et  sa  doute. 
Bien  set,  se  de  Dieu  ne  venist, 
Ja  ceste  cose  n'avenist  ; 
Dieu  en  auoure  hautement, 

7390       Et  tout  li  Romain  ensement 

Qui  dedens  le  moustier  estoient 

7384  E.  plus  tous  les  dous  tans 
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Et  le  mervette  regardoient. 
Maint  en  i  ent  qui  s^en  saigniertfnt 
Et  maint  qui  Dieu  en  grassiftrent 
7395       Et  maint  qui  estoient  si  lié  \(f.  4g  h) 

Qu^il  en  ploroient  de  pitié. 

Cntrb  tel  joie»  entre  tel  feste, 

Si  comme  ichi  vous  manifeste, 

Erent  dui  clerc  a  la  fontaine, 
7400       Ou  l'iauwe  couroît  clere  et  saine. 

Afisés  siet  près  de  celé  eglize 

La  fontaine  que  )e  devise. 

Li  clerc  qui  aie  i  estoient 

Un  grant  seel  d^argeot  portoient, 
740 5       Que  il  voloient  d^yauwe  emplir 

Pour  les  fons  de  Pyglize  emplir. 

Car  a  cel  tans  coustume  estoit, 

La  ou  Papostoiles  estoit, 

Le  jour  du  joesdi  absolu, 
7410       Quant  il  estoient  absolu 

Qui  de  leur  max  erent  coofés, 

Les  fons  benelssoit  après. 

Pour  chou  estoient  mis  en  paine 

Li  clerc  d'aler  a  la  fontaine. 
741 5       Pour  aporter  de  l'iauwe  as  fons 

Baissié  se  sont  a  jenoillons 

Pour  leur  seel  faire  puisier. 

Dedens  Tiauwe  Pont  fait  puisier, 

Si  l'ont  a  aus  sachiet  tout  plain, 
7420       Et  voient  dedens  une  main 

Qui  se  tenoit  dedens  leur  iauwe. 

Ariere  ont  regetee  Fiauwe  ; 

7398  Si  manque.  Comme  le  parchemin  est  mutilé,  les  dernières 
lettres  des  vers  7418-9,  7424,  7428-34 /ont  défaut  :  sier,  ain,  ne, 
manière,  vuidierent,  uidierent,  ns,  ns,  t,  eîllent. 
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Puis  repuisent  a  la  fontaine, 

Qui  moût  ert  de  bêle  iauwe  plainne. 
7425       Mais  la  main  en  leur  cauderon 

Rentra,  u  volsissent  u  non. 

Dont  le  regeterent  arrière. 

Trois  fois  u  quatre  en  tel  manière 

Le  seel  qu'il  orent  vuidierent, 
7430       Car  sans  la  main  avoir  quidierent 

De  Fiauwe  ;  mais  ce  fu  noiens, 

Tousjours  se  relanchoit  devens. 

Li  clerc,  qui  de  chou  se  merveillent, 

Ensamble  entr^aus  deus  se  conseillent, 
7435       Que  il  de  celé  main  feront,  {f.  4g  ^) 

Se  avoec  aus  Ten  porteront, 

U  s^il  iront  a  Tapostole 

Dire  le  voir  de  leur  parole. 

A  ce  s^acordent,  puis  s^eslaissent. 
7440       En  la  fontaine  la  main  laissent 

Et  le  seel  par  de  dencoste  ; 

N^ont  nule  paour  qu^on  leur  oste, 

Car  la  fontaine  ert  enfrumee 

Et  de  haut  mur  aviron'nee. 
7445       Et  li  clerc  s^en  vont  sans  demor, 

Ne  fisent  arrest  ne  séjour 

Devant  qu^a  Tapostoile  vinrent, 

Et  a  tel  parole  se  tinrent  : 

«  Sire,  entre  nous  deus  estions 
7450       «  Aie,  si  com  nous  solions, 

«  A  la  fontaine  sous  Saint  Piere. 

<  Se  vous  disons  bien,  par  saint  Piere, 

«t  Veû  i  avons  grant  mervelle. 

«  Car  nous  ne  poons  nostre  seille 
7453       «  Emplir  de  Piauwec'une  main 

c  Ne  s*i  mette  tousjours  de  plain. 

7423  repuissent—  7442  nul;  que  on  —  7449  nous  M]  nou 
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«  Par  quatre  fois  Pavons  ostee 

c  Et  par  quatre  fois  raportee 

c  Et  en  la  fin  Pavons  laissie. 
7460       «  L'iauwe  ne  poons  avoir  mie, 

«  Se  nous  avoec  ne  le  prendons. 

«  Dites  nous  que  nous  en  ferons.  » 

Li  apostoles  en  es  Teure 

Leur  dist  que  sans  plus  de  demeure 
7465       Revoisent  querre  celé  main 

Et  leur  cauderon  d^yauwe  plain. 

«  Et  si  le  m^aportés  bien  tost; 

«  Aies  tost  et  revenés  tost  !  » 

Li  clerc  si  font,  tost  repairierenc, 
7470       Devens  la  fontainne  puisierent, 

Le  seel  puis  sacent  amont. 

Et  la  main  dedens  veûe  ont, 

Qui  par  desseur  Peuwe  ilotoit. 

Dont  s^en  retornent  a  esploit. 
7475        Dusk^a  lapostoile  ne  finent  (f,  4g  ^) 

Et  le  seel  devant  lui  clinent, 

Si  ke  li  papes  le  main  vit, 

Dont  il  a  mervillier  se  prist, 

Qu^il  la  vit  blance  et  coulouree. 
7480       S^ele  fust  maintenant  colpee, 

Ne  fust  si  fresce  ne  si  vive. 

De  joie  tous  li  cuers  avive 

A  Tapostoile,  qui  bien  panse 
Que  Dieus  veut  faire  demoustrance 
7485       Que  cil  qui  de  son  cuer  le  sert, 

Que  son  service  pas  ne  pert. 
Les  deus  rois  qui  encor  parloient 

De  chou  qu'entracointié  s^estoient, 


7437  Par  ^Y/J  £«/  enlevé  avec  le  parchemin. -^  7460  Reuoissent  — 
Le  commencement  des  vers  7467-74  est  mutilé;  il  manque  :  Et,  A, 
Li  clerc,  Deve,  Le,  Et  1,  Qui,  Do 
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La  bonne  roïne  Joie 
7490       Que  H  doi  roi  ont  tant  joie,     . 

Ensement  les  deus  senescax. 

Les  barons  qui  sont  avoec  aus, 

Le  senatoor  et  les  Romains 

A  fait  tous  seir  qui  ains  ains. 
7495       Prie  leur  que  nus  ne  parok. 

Tant  comme  il  tiegne  sa  fMirole, 

Et  il  si  font,  tabent  soi  tuit^ 

En  peu  d^eure  ont  laissié  le  bruit. 

Et  li  apostoles  commence 
7500       Chou  dont  il  veut  faire  moustrance. 

Or  m^entendés,  »  fait  il,  c  signcur, 
Li  grant,  li  moiien,  li  meneur; 
Mervelles  avés  hui  veûes, 
Se  vous  les  aves  conneûes, 
75o5       «  De  ceste  dame  qui  est  chi, 

Qui  pour  Dieu  tant  se  malbailli, 
Qui  de  tel  saig  son  cors  saigna 
Que  de  son  puing  se  mehaigna. 
Hui  en  cest  jour  oï  avés 
7510       ff  Que  il  a  ja  nuef  ans  passés  ; 
Puis  a  eus  mains  fors  liiens. 
Ainsi  esprueve  Dieus  les  siens. 
Tant  s'est  en  son  bien  maintenue 
«  Qu*ele  en  est  a  bon  port  venue, 
75 1 5       «  Et  s'a  le  sien  signeur  trouvé, 

«  Et  s'a  hui  son  père  trouvé,  //.  5o  ^) 

t  Merci  querant  du  grant  mesfait 
«  Qu'il  li  avoit  sans  raison  fiait. 
«  Encor  croi,  Dix  ne  se  tendra 
7520        «  A  tant,  mais  moût  plus  li  rendra. 

7507  saina  —  v.  yStS  après  75 16  dans  le  ms. 
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<(  Car  dui  clerc  ort  a  l'iauwe  aloient 

«  Pour  les  fons  que  emplir  voloietit, 

«  Mais  ains,  pour  pooîr  qu^il  ettssent, 

«  Ne  pour  cose  que  il  seUssent, 
jSiS       a  Ne  peurent  leur  seel  emplir 

«  Que  ceste  main  que  fc  remir 

«  Ne  venist  en  leur  cauderon. 

«  Saciés,  n^est  mie  sans  raison. 

«  Se  il  plaisoit  nostre  signeur 
75  3o       «  Que  il  li  fesist  tele  lionneur 

«  Qu'ele  petist  sa  main  ravoir, 

«  Dont  poroit  cascuns  bien  savoir 

«  QuUl  fait  bon  tel  maistre  servir 

«  En  bien  pour  son  gre  desservir. 
7535       «  Se  vous  pri  que  ne  laissiés  mie 

c  Que  vous  a  la  vierge  Marie 

a  Ne  priiés  trestout  a  jenous 

c  Que  ele  en  prit  son  fil  k  dons. 

«  Sans  pljas  Ave  Maria  dites^ 
7540       «  Et  par  itasit  en  soiiés  cuites.  » 

Quant  il  ont  oï  Tapostole 

Qui  de  tel  cose  leur  parole, 

Si  firent  son  commandement. 

Et  li  dui  roi  meismement 
7545       Priierent  la  vierge  Marie 

Que  ele  celui  n'oublit  mie 

Qui  tousjors  Ta  tant  aoree, 

Tant  servie,  tant  honorée. 

Joie,  qui  la  besoigne  ert, 
75 5o       Bonement  de  cuer  la  requiert. 

Li  bons  apostoiles,  anchois 

Qu*il  meist  a  la  main  les  dois 

(De  chou  vous  fa  ge  mention), 

Fist  toute  Tasolution 

7338  doue 
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7555       Ensi  comme  au  jour  apartint.  (f.  So  ^) 

Puis  prent  la  main  et  si  la  tint 

Entre  les  sains  dois  humelement, 

Dont  il  levoit  le  sacrement. 

Puis  a  la  roîne  apelee, 
7560       Et  li  dui  roi  li  ont  menée. 

Li  papes  prent  son  brach  senestre, 

Ou  jadis  soloit  la  mains  estre, 

Si  a  regardé  son  moignon, 

Qui  ert  tous  racuiriés  en  son. 
7565       Par  raison  estre  ne  peUst 

Qu*ele  ja  mais  son  puig  reUst, 

Mais  Dix^  qui  bien  seut  son  corage, 

Li  volt  rendre  tout  son  damage. 

Si  tost  comme  li  puigs  toucha 
7570       A  son  lieu,  Diex  le  rassauda, 

Qui  mires  est  deseur  nature. 

Ne  emplastre  ne  loieûre 

N'i  convient  mettre  puis  celé  eure, 

Car  en  peu  d'eure  Dizlabeure. 
7575       Aussi  fort  et  aussi  aidant, 

Aussi  bel,  aussi  manoiant 

Comme  il  ert  qUant  ele  l'osta, 

Au  jour  que  ele  le  colpa, 

Trestout  autel  li  rendi  Diex. 
7580       Puis  envoie  une  vois  des  chiex 

Qui  a  parlé  a  Papostole, 

Et  si  haut  noncha  sa  parole 

Qu'anbedui  li  roy  et  Joie 

Et  trestoute  lor  compaignie 
7585       Oîrent  bien  que  dist  la  vois, 

S^escoutent  et  se  tindrent  cois. 

7579  Dix  -  7Î)83  le 
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«  Urbain,  »  dist  la  vois,  «  or  entans, 

«  Et  ne  soies  pas  alentans 

«  De  faire  le  Jhesu  commant. 
7590       «  Il  V0U5  mande  que  maintenant 

«  Que  vous  avrés  fait  le  servise, 

«  Que  vous  issiés  de  ceste  yglize. 

<i  Puis  soit  vostre  voie  tornee 

«  A  la  fontaine  ou  fu  trouvée 
7595       a  La  mains  dont  Dix  celé  a  garie  (f.  5o  ^) 

«  Qui  maint  jour  a  esté  marie. 

€  Quant  a  la  fontaine  venrés, 

«  Dedens  un  granc  poisson  verres. 

«  Faites  le  prendre  et  retenir 
7600       «  Et  après  devant  vous  ouvrir; 

«  Vous  trouvères  en  sa  mulete 
•  «  En  la  guise  d^un  gant  pourtrete 
«e  liu  ou  la  mains  a  esté 
maint  yver,  par  maint  esté. 
7605        «  Lueques  a  la  virge  Marie 

«  Gardée  la  main  de  s*amie. 

«  Bien  en  devés  grant  joie  faire. 

«  Car  moût  i  a  biau  saintuaire. 

((  Li  poissons  ou  Far  assena, 
7610       «  Ensi  que  Dix  Pi  amena; 

«  Par  un  sourgon  Ta  fait  venir. 

<c  Ainsi  le  volt  faire  avenir 

a  En  Tonnourdu  hautisme  non. 

(c  Estur jon  a  non  par  son  non . 
76 1 5        «  Les  deus  rois  o  vous  retenrés 

«  Et  ensamble  o  vous  les  menrés. 

((  Et  itant  sache  bien  Joîe 

7591  seruice  —  7592  ygilizc  —  le  v,  7613  se  trouve  après  7614 
—  7614  Ësturjon  M]  Esturlon 
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tf  Que  des  or  mais  sera  joiie, 

«  Et  cil  avoeques  pour  s'amor 
7620       «  Qui  moustree  li  ont  amour.  » 

A  tant  se* tut.  Cil  qui  l'oîrent 

A  mervelles  s*en  esbahirent. 

Dieu  en  grasciënt  bonement. 

L^apostole  meïsmement 
7625       De  ce  mandement  Diu  loa, 

Et  le  biau  miracle  loa. 

Adonques  canta  le  servise 

Con  fait  le  jor  en  sainte  ygUze; 

Dévotement  et  de  cuer  fin 
76)0       Le  poursiui  dusk'en  la  fin. 

Li  dui  roi  en  orisons  furent 

Et  tuit  cil  qui  avoec  lui  furent, 

Qui  a  Diu  sevent  moût  boin  gre 

De  ce  k*il  leur  sert  a  leur  gre. 

7635       v^UAHT  li  maistres  ot  le  servise    '         f/I^o  ^) 

Fine,  est  issus  de  Tiglize. 

Gantant  Te  DeUm  laudamus 

Sont  a  la  fonuine  venus, 

S'ont  veU  le  pisson  dedens, 
7640       Qui  a  mervelles  estoit  grans. 

Li  apostoiles  Ta  fait  prendre, 

Et  deseur  un  praiel  estendre. 

lUueques  sans  plus  deluër 

Le  fisent  devant  aus  tuer, 
7645       Et  puis  après  ouvrir  le  firent. 

Quant  fu  ou  vers,  trestuit  sentirent 

Une  odeur  si  bonne  et  si  douce 

Qu'a  chascun  le  sien  cueradouce. 
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L  apostole  prist  la  mulete 
7650       Qui  la  maia  avoit  bêle  et  nete, 

S'a  dedens  la  forme  trouvée 

Ou  la  mains  s^estoit  reposée. 

Faite  ert  par  itel  qMiestire 

Que  il  n*est  nus  qui  sace  dire 
7655       De  coi  ele  est,  n'en  quele  guise 

Ele  puet  estre  lueques  mise. 

Mais  moût  par  avoit  douce  oudeur 

Et  si  ert  de  mainte  couleur. 

A  Saint  Piere  s^en  retournèrent, 
7660       A  grant  £este  la  le  portèrent  ; 

Encore  est  a  Romme  vette, 

Se  par  nos  pecbiés  n^est  perdue. 

Assés  fu  qui  le  poisson  prist 

Et  qui  en  quisine  le  mist. 
7665       Quant  li  papes  du  saiatuaire 

Eut  fait  chou  que  il  en  dut  faire 

Et  il  se  fu  tous  desvestus 

Des  dras  que  il  avoit  vestus, 

Si  comme  la  vois  li  a  dit, 
7670       En  a  mené  sans  contredit 

Les  rois  et  avoec  aus  Joie, 

Que  il  a  durement  joïe, 

Le  sénateur,  les  senescax, 

Et  tous  cex  ki  sont  avoec  aus 
7675        En  a  mené  sans  lonc  demour  (f.  Si  ^) 

'  Et  les  filles  au  senatour, 

Et  pour  Tamour  d^aus  tant  Rommains, 

Que  tous  fa  de  bones  gens  plains 

Li  plus  grans  palais  qu'il  eust. 
7680       Or  ne  quidiés  pas  qu'il  n'ettst 

Bones  viandes  et  noveles  : 

Si  eut  il  tant  et  de  si  beies 

C'on  en  donna  a  povre  gent, 

Qui  cousta  cinc  cens  mars  d^argent; 
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7685       Car  Dix  abonda  leur  viande  : 

Cascuns  a  plus  qu'il  ne  demande. 
Lueques  fu  i'esturjons  mengiés 
Qui  fu  de  la  main  enengiés. 
Se  tous  leur  mes  vous  devisoie, 
Hui  mais  ichi  arresteroie. 

7690       L^apostoles  les  honoura 

Et  moût  bel  disner  leur  donna. 


Q, 


^UANT  les  tavles  furent  hostees 

Et  il  ourent  ior  mains  lavées, 
7695       Se  les  mena  esbanoiier 

L'apostoles  en  un  vergier. 

De  Dieu  i  eut  maintes  paroles, 

Qui  ne  furent  nices  ne  foies  ; 

Et  mainte  bêle  recordance 
7700       I  ot  de  la  grant  mesestance 

Que  la  roïne  avoit  soufferte, 

Qui  Diex  avoit  rendu  sa  perte. 

Quant  luec  eurent  esté  assés 

Et  li  jours  fu  auques  aies, 
7705        Li  dui  roi  le  pape  priierent 

Et  tous  ciaus  qui  avoec  lui  erent. 

Que  avoec  aus  soient  as  pasques. 

Ne  lour  escondi  pas  li  papes, 

Ains  dist  volentiers  i  seroit 
7710       Et  quanqu'il  poroit  Ior  feroit, 

Souslas  et  joie  et  compaignie, 

Et  cascuns  des  rois  Ten  mercie. 

A  tant  d'illuec  se  départirent 

Et  vers  lour  ostex  rcvertirent. 
7715       Li  sénateurs  tel  manantie  {f.  Si  ^J 

Avoit,  que  li  rois  de  Hongrie 

7687  Luec  —  7710  quanques  il  —  7715  corr.  M]  mantie 
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I  vint,  et  tuit  si  chevalier 

Se  peurent  laiens  herbegier. 

Or  sachiés  que  li  sénateurs 
7720       Leur  fist  chou  qu'il  peut  biaus  ators. 

La  nuit  as  ténèbres  alerent. 

L'endemain  la  crois  aourerent 

Ou  cil  morut  qui  par  sa  mort 

Destruist  la  plus  cruële  mort 
7725       Qui  aine  pellst  estre  pensée. 

Car  quant  cele  mort  ert  passée 

Dont  il  convient  cascun  morir, 

Puis  les  recouvenoit  morir  ; 

Morir,  voire,  sans  estre  outrés 
7780       En  ténèbres,  en  obscurtés, 

Dont  nus  ne  fust  ja  mais  issus, 

Se  li  fix  Dieu,  li  vrais  Jhesus, 

Ne  fust  des  cix  venus  a  tere. 

Car  par  sa  mort  vainqui  la  guerre 
7735       Que  li  deables  ot  a  homme 

Seulement  par  un  mors  de  poume 

Qu^Adans  li  premiers  hom  menja, 

Dont  de  l'amour  Dieu  s'estranja, 

Et  lui  et  toute  sa  lignie  ; 
7740       Ne  onques  ne  fu  ralignte, 

Devant  que  tel  pités  en  prist 

A  Dieu  que  char  humaine  prist, 

Et  que  il  en  volt  celui  jour 

En  crois  souffrir  mort  et  dolour, 
7745        Et  par  icelui  saint  passage 

Toli  au  dyable  l'usage 

Qu'il  avoit  des  nos  âmes  prendre. 

Pour  que  nous  li  voellons  desfendre. 

Car  qui  desfendre  ne  se  veut, 
7750       N^est  mervelles,  se  il  se  deut. 

7724  Destruit  —  7742  qu^  —  7749  vient 
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Comment  aidera  DkiR  celui 

Qui  n^a  nule  cure  de  lui  ? 

Diex  nous  a  baillies  sed  armes, 

Dont  poons  desfandre  no»  âmes; 
7755       Se  nous  nous  en  Tolons  corrir,  (J.  5/  ^) 

Nous  n'aTOOs  garde  de  périr. 

Se  nous  de  cuer  nous  confessons 

Et  volentiers  les  max  laissons, 

De  ciaus  c*avons  fait  refyent«ns, 
7760       A  aumosne  faire  entendans, 

Plains  de  pitié  et  de  concorde, 

D^amistié,  de  miséricorde, 

Nous  serons  si  tresbien  armé 

Que  ne  porons  estre  entamé 
776  5       De  Tanemi  ki  nous  aguete. 

Je  lo  bien  caKun  qu^il  se  guete  \ 

Car  qui  bien  ne  s^en  gaiiera, 

Li  dyables  l'agaitera . 

Au  jour  que  il  perdra  la  vie 
7770       Le  prendra,  plains  de  félon  nie, 

Et  en  tel  lieu  Parra  mené, 

Mieus  li  Tenist  qa^aîns  ne  fust  ne. 

Pour  ce  alerent  sans  demourer 

Celui  jour  la  crois  aourer 
7775       Duskes  au  jour  du  dièmence; 

Humle  et  en  simple  contenance 

Se  tint  toute  la  compaignie. 

Comme  bonne  et  bien  ensîgnie. 

An  four  de  la  surrection, 
7780       Que  faut  la  sainte  passion 

Dont  je  vous  ai  tochié  devant, 
Eurent  riche  apparillement 

7753  baillie  —  7771  menée—  7772  née 
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Li  rois  d^Escoce  et  de  Hongrie. 

En  une  bele  praerie 
77&5       Qui  ert  de  Romme  a  i^uti  des  clés 

Furent  maint  pavillon  dreciés. 

Assés  fu  qui  a  leur  requeste 

Lour  fist  avoir  ce  k'a  la  feste 

Apartieunt.  Li  bons  sanatours 
7790       Leur  fist  avoir  tous  les  ators. 

Quant  le  jour  fu  fais  li  servises 

Que  on  fait  es  saintes  ygljzes,      , 

Li  dui  roi  le  pape  en  menèrent, 

•Les  cardonnaus  n'i  oublièrent; 
7795       N'en  toute  Romme  n  ot  bourjois  (f.  Si  ^) 

Qui  ce  jour  ne  fust  o  les  rois. 

Maintes  dames,  maintes  puceles 

I  furent  celui  jour,  moût  bêles  ; 

Mains  biaus  pensers  i  fu  donnés 
7800       Et  mains  biens  fais  gueredonés. 

Ce  jour  leur  courones  portèrent 

Li  dui  roy,  qui  moût  s^entramerent. 

La  bone  roïne  Joïe 

Fu  celui  jour  moût  esjoKe, 
7805       Moût  amee,  moût  honneree 

Et  moût  ricement  couronnée. 

Se  quatre  ans  m*estoie  avisés^ 

Ne  vous  avroie  devises 

Tous  ciaus  qui  celui  jor  i  furent; 
7810       Car  trestout  cil  de  Romme  i  furent. 

Ce  jour  n'i  eut  nule  desfense. 

La  veïssiés  mainte  despense. 

Mainte  bele  boutillerie 

De  bon  vin  plaine  et  bien  garnie. 
78 1 5       Enmi  les  près,  par  d^autre  part, 

Se. vous  i  meissiés  esgart, 

7791  seruices  —  7797  Mainte  dame  mainte  p. 
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Veissiés  en  cinquante  lieus 

Les  grans  caudieres  sur  les  feus, 

Plaines  erent  de  pluiseurs  cars  ; 
7820       D^autre  part  sur  les  carbons  ars 

Tant  rost  que  je  n'en  sai  le  conte. 

De  ce  ne  quier  plus  tenir  conte. 

Cent  et  cinquante  chevalier 

Servirent  ce  jour  al  mengier. 
7825       Ce  jour  a  tel  joie  passèrent 

Que  nule  angoisse  ne  pensèrent, 

Et  après  souper  s^en  partirent 

Et  des  près  tuit  se  départirent. 

Celé  nuit  jurent,  ce  me  samble, 
7830       En  un  lit  andui  tout  ensamble, 

Li  bons  rois  d^Escoce  et  Joïe, 

Qu*encor  jeti  n^i  avoit  mie, 

S'avoit  uit  jors  qu'il  Tôt  trouvée  ; 

Pour  Dieu  en  firent  consiree. 
7835       Or  sachiés  bien  que  celé  nuit  (f,  52  ^) 

Orent  assés  joie  et  déduit, 

Comme  cil  qui  tant  s^entiiamoient 

Et  qui  tant  s^entredesiroient. 

Perdu  s'entrestoient  set  ans, 
7840       Dont  tante  paine,  tans  ahans 

Eurent  eu  ;  or  sont  au  port 

Venu  de  joie  et  de  confort. 

Tant  de  joie  ont  que  ne  poroie 

Dire  la  moitié  de  leur  joie. 

7845       v^ANT  les  pasques  furent  passées 
Et  les  festes  furent  alees, 
Se  n'i  eut  fors  du  retorner. 
La  ne  voelent  plus  sejorner. 

7821   Ûftt 
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Leur  nés  au  port  retorner  firent, 
7850       Bel  et  richement  les  garnirent. 

A  Papostole  ont  congié  pris 

Comme  courtois  et  bien  apris. 

Li  apostoles  leur  donna, 

Et  de  Dieu  les  arraisonna, 
7855       Qu^il  siuent  ses  commandemens, 

Car  il  leur  a  fait  bontés  grans. 

Il  bonnement  s'i  acorderent, 

N^onques  puis  ne  s^en  descorderent. 

Les  deus  filles  au  senatour, 
7860       Qui  moustree  eurent  tante  amor 

La  bone  roïne  Joïe, 

Ainques  puis  nul  jor  de  lor  vie 

Ne-se  volrent  partir  de  li  : 

Tousjors  furent  puis  avoec  li. 
7865       Et  ele  bien  les  maria, 

Cascune  a  tel  signeur  donna 

Que  de  grant  richece  et  d'avoir 

Eurent  tant  com  volrent  avoir. 

Cascune  d*eles  fu  contesse 
7870       Et  de  deus  duceés  duchesse. 

Quant  a  leur  père  congié  prirent, 

A  grant  pitié  s'en  départirent; 

Convoia  les  dusk*a  la  mer. 

Joîe,  ki  le  dut  amer, 
7875        Prist  a  lui  congié  en  plourant,  {f,  ^2  *i 

De  la  grant  bonté  merciant 

Que  il  li  ot  faite  et  moustree 

Tant  comme  ele  fu  esgaree. 

Et  li  dui  roi  tantes  mercis 
7880       Lui  rendirent  que  a  en  vis 

Se  peurent  de  lui  départir. 

Tant  de  jens  eut  au  départir 

7850  la  —  7856  fais  —  7871  prisent—  7877  quil—  7880  Leur 
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Que  tre$tttit  cil  de  Romme  i  tnnt. 

Duskes  au  port  les  convoilerent; 
7885       Car  moût  durement  les  amoîeuc 

Pour  le^  biens  que  en  aus  aavoîcat. 

Quant  a  tous  eurent  coogié  pria 

Comme  courtois  et  bien  apris, 

Ensamble  entrent  en  une  nef 
7890       Ou  ne  faloit  voile  ne  tref, 

Eus  et  toute  leur  compaignie. 

Bien  sai»  la  rouie  Joïe 

N'oublia  mie  son  enfant, 

Car  il  n'est  riens  qu'ele  aime  tant 
7895       Fors  unt  seulement  le  sien  père. 

Mais  a  celé  amour  ne  compère 

Nule  amour  qui  fust  de  gens  née. 

Bien  Ta  li  uns  Tautre  moustree, 

Li  rois  a  li  et  ele  au  roy  ; 
7900       Souffert  en  a  maint  grant  desroy. 

Li  maronier  les  voiles  metent, 

D'aus  aceminer  s^eotremetent; 

Li  vent  sU  fiert,  qui  les  esmoet. 

Tant  com  li  senators  les  poet 
7905       Veoir,  volentiers  les  esgarde, 

Et  est  montés  sour  une  angarde, 

Lui  et  mains  autres  avoec  lui  ; 

De  la  regarde  son  anui. 

Car  li  partirs  moût  li  anuie 
79 1  o       De  ciaus,  que  Jhesucris  conduie. 

Quant  ot  perdu  d^aus  la  veOe^ 

Il  et  la  jent  qui  ert  venue 

lUuec  a  Romme  arrière  alerent, 

A  leur  ostex  s^en  retornerent. 
7915       Et  li  rois  sont  dedens  la  mer,  (/.  52  ^} 

Qui  moût  s^entrevaurrent  amer.  ' 

7903  fiait  M]  fi^r 
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Droit  vers  Hongrie  s'aceminent. 
Tant  vont  nuit  et  jour  quMl  ne  finent 
Devant  c'a  Hongrie  arrivèrent.  . 
7920       Lié  furent  quant  il  s**!  trouvèrent. 


PiouvELE,  qui  en  petit  d^eure 

Va  par  le  pals  sans  demeure, 

S'espandi  parmi  la  contrée 

Que  Joïe  estoit  recouvrée 
7925        Et  qu'ele  ert  de  sa  main  garie. 

Durement  en  fu  la  gent  lie. 

Li  rois  de  Hongrie  manda 

Ses  grans  barons  et  assambla 

En  la  millour  cité  qu^il  ot. 
7930       Grant  feste  et  tresgrant  joie  i  ot. 

Cascuns  a  son  pooir  s'esforce 

De  conjoîr  le  roi  d'Escoce. 

Quant  il  eurent  ot  conter 

Et  les  merveiles  raconter 
7935        Que  vous  m  avés  oï  retraire, 

Tel  joie  ont,  ne  sevent  que  faire. 

Et  li  rois  de' Hongrie  a  tous, 

A  debonaires,  a  estons, 

Fist  faire  au  roi  d^Escoche  hommage  ; 
7940       Dist  qu^il  ert  rois  de  grant  aage, 

Si  se  vaurra  en  pais  tenir 

Avoec  aus,  et  si  maintenir 

Que  s^ame  a  icelui  roi  place 

En  cui  toute  bontés  n'esface. 
7945       S'a  fait  saisir  le  roi  d^Escoce 

De  Hongrie  aussi  com  par  force, 

Car  il  et  JoYe  s*amie 

Leur  père  ne  voloient  mie 

7921  Nouveles  —  7928  et]  i  —  7936  ont  3f]  ot  —  7944  toutes 
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De  son  roiame  dessaisir  ; 
795o       Mais  ainsi  li  vint  a  plaisir 

Que  il  tant  priiet  les  en  ot 

Que  mais  point  d^escondit  n'i  ot. 

Si  en  firent  sa  volenté, 

Et  tout  li  prince  entalenté 
7955       Furent  de  la  besoigne  faire  ;  (f.  5 2  ^) 

Se  li  firent  tuit  sans  contraire. 

Li  dui  roi,  avoec  aus  Joie 

Et  tuit  li  baron  de  Hongrie, 

S^en  aloient  de  vile  en  vile, 
7960       Et  cil  de  la  vile  sans  gile, 

La  ou  li  roi  venir  dévoient, 

Les  cauchies  eucoriinoient 

De  dras  d'or  et  de  soie  d*Inde; 

Li  un  sont  blanc  et  li  autre  inde. 
7965        Li  pavement  erent  jonkié. 

Ne  vous  poroit  estre  noncié 

La  joie,  la  feste,  Toneur 

Que  il  font  leur  novel  signeur 

Et  leur  dame  la  retrouvée, 
7970       Qui  Dius  leur  avoit  retornee. 

Dont  il  erent  tuit  si  joiant 

Et  a  fester  si  manoiant 

Qu^en  cascune  vile,  en  cent  lieus, 

Veïssiés  manières  de  jeus 
7975       Biaus  et  plaisans  et  honerablcs 

Et  a  regarder  delitables. 

En  demi  an  aine  ne  finerent, 

Ainsi  parmi  Hongrie  alerent 

En  )oie,  en  honeur,  en  leeche, 
7980       En  souslas  et  en  grant  baudece. 

Et  si  tost  comme  il  onques  pcurent, 

Et  comme  il  apparillié  l'eurent, 

7965  d'abord  il  X  avait  iongie 
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Par  la  volcnté  de  Joïe, 

Du  roi  d'Escoce  et  de  Hongrie, 
7985       Font  en  une  nef  sans  escars 

Mettre  qui  vaut  cent  mile  mars. 

Que  d^or,  que  d'argent,  que  de  soie, 

Que  de  joiaus,  que  de  monoie. 

Puis  envoiierent  tuit  a  Romme, 
7990       Au  sénateur,  au  bon  preudomme, 

Qui  envers  aus  estoit  prouvés 

Comme  bons  et  bien  esprouvés, 

Et  il  vers  aus  se  réprouvèrent  : 

Que  tant  du  leur  li  envoiierent 
7995       Qu'il  en  fist  rice  son  lignage  (/.  53  ^) 

Et  a  s'ame  grant  avantage. 

Car  mainte  bêle  aumône  en  fist, 

Ensi  tousjors  en  bien  se  mist. 

Comme  preudons  se  tint  lonc  tans. 
8000       Mais  de  lui  ne  sui  plus  contans, 

Fors  tant  que  il  ot  puis  noveles 

Par  maintes  fois,  bonnes  et  beles, 

De  ses  filles  et  de  leur  dame. 

Dont  il  amoit  le  cors  et  Tame. 
8oo5       A  tant  me  vaurrai  de  lui  taire, 

Et  des  deus  rois  vaurrai  retraire 

Qui  estoient  devens  Hongrie, 

Avoec  aus  la  bêle  Joïe. 

Dou  sénateur  noveles  eurent 
8010       Par  ceus  qui  envoies  i  eurent, 

Si  en  furent  joiant  et  liés 

Etli  cuer  ses  filles  haitiés. 


Un  jour  seoient  al  mengier; 
A  tant  es  vous  un  messagier. 

7986  vaut  M]  vau  —  8008  aus  manque 
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80 1 5       De  son  aler  ne  s'et t  tenus, 

Devant  c'a  la  table  est  Tenus 

Ou  la  rolne  pot  veoir 

Et  les  II  les  deus  rois  seoir. 

A  jenous  se  met  li  messages 
8020       Et  puis  a  parlé  comme  sages. 

<  Dame,  »  dist  il,  c  je  vous  salu 

«  De  par  Dieu  qui  nous  a  valu, 

«  De  par  les  barons  d'Ermenie 

«  Qui  de  vous  ont  novele  o!e, 
8oa5       (c  Dont  grant  \<Ât  leur  est  creûe, 

<c  Car  il  sevent  que  revenue 

«  Estes.  Ice  moût  les  conforte; 

<K  Qu'il  cuidoient  que  fuissiés  morte, 

«  Dont  il  menoîent  vie  amere. 
8o3o       «  Car  de  par  vostre  bone  mère 

«  Devés  avoir  toute  la  tere. 

«  Pour  ce  vous  sui  ge  venus  querre. 

«  Venés  i  !  Il  vous  recevront 

(C  Et  a  vostre  signeur  feront 
8o35       «  Joie,  feste,  hommage  et  honnour.       (f.  53  ^) 

«  Or  ne  le  metés  en  demour! 

«  Car  a  veoir  moût  vous  désirent, 

«  A  envis  de  vous  se  consirent.  » 

Joïe  li  a  respondu  : 
8040       <  Vallet,  bien  vous  ai  entendu. 

«  Aies  mengier,  et  ^  par  tens 

«  Avrés  de  ceste  cose  assens^.  • 

Il  si  fait,  d*illuec  se  leva; 

Il  ert  assés  qui  TaSsena 
8045        La  ou  durement  fu  a  aise  ; 
Ne  li  faut  cose  qui  li  plese. 
Bien  orent  o!  derainier 
Li  roi  le  dit  au  messagier. 

8027  Icei  —  8047  derengier 
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Si  tost  comme  il  orftftt  fliengié, 
8o5o       A  conseil  se  soût  arengié, 

Les  âus  la  rolne  Joie 

Et  tuit  11  baron  de  Hongrie. 

Assés  fu  briés  icis  consaus. 

Le  message  apelent  à  âus, 
80  5  5        Diënt  que  il  ne  lairont  mie 

Qu'il  né  voisent  en  Ermenie, 

Et  se  li  disent  certain  jour. 

Li  messages  plus  lonc  séjour 

N*i  fist  quant  oï  tel  sentense, 
8060       De  retourner  arrière  pense. 

Mais  anchois  que  il  s*en  partist 

La  roîne  donner  li  fi^ 

D'or  et  d'argent  a  son  plaisir. 

Puis  ala  son  cemin  saisir. 
8o65       Tant  ala  que  en  Ermenie 

Conta  nouveles  de  Joie 

A  ciaus  qui  envoiié  Tavoient. 

De  la  novele  moût  s'esjoient. 

Maint  appareil  et  maint  atour 
8070       Firent  faire  contre  le  jour 

Que  leur  dame  venir  devoit; 

Cascuns  endroit  soi  se  grevoit. 

Mais  encor  sont  dedens  Hongrie 

Et  avoec  aus  mainte  jent  lie, 
8075       Li  rois  avoec  aus,  la  roïne  (/.  53  ^J 

De  biauté  et  de  bonté  fine. 

Si  vous  dirai  que  pourcacha 

La  rolne  et  qu'ele  cacha. 

Li  senescax  qui  en  Hongrie 
8080       Eut  grant  tere  et  grant  signorie, 

8073  encore 
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Cil  dont  avés  oî  parler, 
Qui  Joïe  mist  en  la  mer, 
Et  ensement  icil  d'Escoce 
Qui  puis  la  remist  en  la  coche  : 

8o85       Cil  dui  de  lor  senescaucie 

Avoient  moût  grant  signorie. 
Cil  dui  nule  femme  n^avoient, 
Mais  de  cuer  durement  amoient 
Les  deus  filles  au  senatour, 

8090       Qui  bones  et  de  bel  a  tour 

Estoient;  pour  chou  les  amerent, 
Ne  il  leur  cuers  si  ne  celèrent 
Que  la  rolne  nel  seûst 
Et  qu^ele  ne  s'en  perceûst. 

8095       Lie  en  fu,  et  bien  i  parut, 

De  leur  volenté  ne  leur  nut, 
Ains  pourcacha  tant  et  pourquist 
Que  ces  deus  mariages  fist, 
Et  fist  donner  a  mariage 

8100       A  tousjours  com  leur  yretage 
Dous  ducheés  as  damoiseles 
Que  moût  furent  bones  et  bêles. 
Mais  pour  chou  de  li  ne  se  murent; 
Toute  leur  vie  avoec  li  furent, 

8 1  o5       Et  ensement  li  senescal 

Comme  bon  et  fin  et  ioial. 
Moût  furent  d^aus  bêles  les  noces, 
Assés  i  ot  mittres  et  croches, 
Dus,  contes,  chevaliers,  evesques 

8 1 1  o       I  ot  et  bien  dis  arcevesques. 

De  Hongrie  i  ot  damoiseles        / 
Et  dames,  qui  moût  furent  bêles, 
Qui  moût  grant  joie  démenèrent. 
Li  dui  roi  moût  les  honererent, 

8107  noeces 
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8i  i5       Qui  mout  durement  les  amoient  (J.  53  ^) 

Pour  le  biea  qu'en  eles  savoient 
Et  pour  Tamour  del  bon  preudomme 
Qui  tant  de  bien  leur  fist  a  Romine. 
Car  langue  ne  poroit  retraire 

8120       Tant  d^oneur  com  preudom  set  faire. 


Qj 


J7ANT  les  noeces  furent  passées, 
Et  il  eurent  bien  compassées 
Lour  grans  cités  et  lour  castiaus 
Et  partout  eti  leur  aviaus 

8125       Et  tous  les  Hongres  recetis 
Que  devant  ai  ramenteûs, 
Leur  oirre  refont  aprester, 
La  ne  voelent  plus  arrester. 
En  tel  main  laissierent  la  tere 

8i3o       Que  nus  n*i  conquîst  riens  par  guerre. 
Puis  s'en  vont  sans  plus  d^arrest  faire. 
Leur  journées  ne  voel  retraire  ; 
Tant  vont  par  mons  et  par  valees, 
Et  par  forés  longues  et  lees 

8 1 3 5       Qu^en  Ermenie  sont  venu. 
Ou  il  furent  bel  receti 
Des  Ermins  qui  les  atendoient, 
Ki  leur  venue  bien  savoient. 
Receû  ont  a  grant  onneur 

8 1 40       Leur  dame  et  leur  novel  signeur, 
Et  Jehan  leur  bel  damoisel 
Rechurent  mout  bien  et  mout  bel. 

Mout  furent  li  Hermin  joiant 
Et  d'oneur  faire  manoiant 

8128  iV abord  il  y  avait  assester 
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8145       Celi  que  il  perdu  avoteat^ 

De  cui  k  leur  tenir  dévoient. 

Sans  rignear  aToient  esté, 

Et  maint  ^er  et  maint  asté. 

Si  eut  entr^aut  grana  maltalena. 
8 1 5o       Mais  li  rois  ne  furent  pas  iens 

De  mètre  par  le  païs  pais; 

De  tous  maitalens  firent  pais. 

De  leur  nouvel  signeur  Famotir 

Fist  de  maint  miltalent  amôer. 
8 1 5  5       Tous  maitalens  s'entrepâf doiitteât        (f.  ^4 

Et  d'aus  gouvetnér  pooir  dôntl6At 

Le  roi  d'Escoche,  et  san$  outragé 

Li  firent  de  leur  fiés  homagé. 

La  fu  la  roïne  Joie 
8 1 60       Durement  amee  et  jolêi, 

Et  il  bien  amer  la  devaient. 

Car  en  li  bonne  damé  avaient . 

Et  li  si  font;  tant  Taiment  tuit 

Que  par  les  viles  a  tel  bruit 
81 65       De  la  feste  que  chascuns  fait 

Que  ne  poroit  estre  retrait. 

Les  rues  sont  éncortinees, 

Et  duskes  vers  tere  clînééS 

Les  courtines  d'ambedeu»  pâfs. 
8 1 70       Se  la  fuissiés,  de  toutes  pars 

VeYssiés  dras  d'dr  este  Mus 

Et  as  feAéstrés  pôurteftdiis^ 

De  soie,  de  vair  et  de  gris  ; 

Riens  tC\  pert  fors  chou  que  déviï. 
8173       Tant  divers  jus  i  veissiés 

Que  moût  vous  esmcrvillissiés. 

8134  Umour 
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Par  tdas  les  lies  u  H  roi  vont 

Tex  ^U9  et  tex  apparaus  font. 

Tout  river  en  tel  joie  furent, 
8i8p       Dusk'au  quaresme  ne  recrurent. 

Demi  an  furest  en  Hongrie 

Et  demi  an  en  Hermente. 

Mais  des  or  mais  vient  en  corage 

Au  roi  de  veoir  le  bamage 
8 1 85        Que  dedens  Escoche  laissa 

En  duel  qui  pour  lui  les  plaissa. 

Son  corage  dist  a  s'amie. 

Ele  ne  Pen  destourne  mie, 

Ains  li  dist  :  «  Or  i  envolons, 
8190       4  Et  a  ceste  pasque  i  soiions.  » 

Dont  ont  les  senescaus  mandés, 

Qui  par  mariage  assamMés 

S^estoient  as  deus  suers  de  Romme, 

Qui  s^entramoient  corn  preudomme. 
8195        Au  mandement  leur  s^neur  vindrem  //.  34  ^) 

Et  ce  ki  leur  fu  dit  rettndrent, 

Et  li  rois  leur  dist  qu'il  se  metmt 

En  mer  et  d^errer  s'entremetem, 

Tant  que  il  viegnMt  ou  pals 
8200       Dont  il  se  parti  esbafiis  ; 

Puis  facent  savoir  k»  noveles 

Qui  moût  seront  a  pluiseors  bêles  : 

«  Que  a  la  pasque  la  serons, 

«  A  Beruïc  arriverons. 
8205       «  Dites  leur  que  la  nous  atendent.  » 

Li  senescal,  qui  choo  entendent, 

Sont  moût  de  ceste  voie  lié. 

Pris  ont  de  leur  signeur  congié 

8186  plaisa 
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Et  de  leur  dame,  puis  sVn  vont. 
8210       Pour  aus  compaignier  mené  ont 

Tex  jens  comme  il  volrent  coisir. 

Puis  s^en  vont  sans  prendre  loisir. 

Juskes  a  la  mer  ne  finerent. 

lUueques  petit  sejomerent, 
821 5       Bon  vent  orent  et  bone  nef 

Qui  par  mer  les  maine  souef. 

Tant  furent  en  mer  nuit  et  jour 

Sans  tourment  et  sans  nul  sejor 

Que  a  Beruîc  droit  au  port 
8220       Arrivèrent  a  grant  déport. 

Li  senescax  qui  d^Escoche  ert 

Dolans  du  païs  partis  s^ert, 

Mais  en  joie  i  est  retournés. 

Gentement  et  bien  atomes 
8335       Sont  monté  desseur  leur  cevax 

Et  maint  compaignon  avoec  aus. 

Ensi  dedens  Beruic  vont. 

Tant  chevaucent  que  venu  sont 

Ou  chastel,  et  mandèrent  tost 
833o       Lesgrans  bourgois  et  le  prevost. 

A  paines  fu  reconeûs, 

C'a  pièce  mais  ne  fu  veûs 

Li  senescaus,  uit  ans  avoit 

Que  en  Escoce  esté  n^avoit. 
8335        Li  premiers  qui  le  reconnut,  (f,  54  ^) 

Ce  fu  li  provos,  qui  courut 

Pour  lui  acoler  et  baisier. 

Mais  son  cuer  ne  pot  apaisier 

De  la  doute  qu^a  de  sa  dame, 
8340       Qu'il  amoit  plus  que  nuie  famé, 

8220  cort'.  ^  Ajriucnt 
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Et  de  son  signeur  ensement. 

De  doute  n'eut  apaisement, 

Devant  ke  les  noveles  seut. 

Mais  onques  mais  tel  joie  n'eut 
8245       Comme  U  a  du  bia  conte  oîr 

Qui  la  vile  fait  resjoïr. 

Tout  leur  conta  li  senescax 

Les  grans  paines  et  les  travax 

Que  il  eurent  en  mainte  tere 
8250       Pour  leur  dame  cerkier  et  querre, 

Et  après  comment  dedens  Romme 

La  trouvèrent  ciés  le  preudomme, 

Comment  par  son  fil  la  connurent, 

Et  comment  en  quel  joie  furent 
8255       Duskes  au  joedi  qu'il  alerent 

La  ou  Tapostole  troverent. 

Adont  leur  conta  la  confesse 

Qui  fu  dite  devant  le  presse, 

Par  quoy  la  cose  fu  seûe 
8260       Dont  lour  dame  i  estoit  venue, 

Et  pour  coi  eie  ert  mehaignie. 

Puis  leur  dist,  ne  leur  cboile  mie, 

Le  biau  miracle  que  Dix  fisc, 

Qui  de  sa  main  restor  li  fist. 
8265        Du  poisson  et  du  saintuaire 

Lour  a  trestout  conté  l'afaire. 

Puis  la  joie  que  il  menèrent, 

Tant  comme  a  Romme  séjournèrent  ; 

Comment  de  Rome  se  partirent, 
8270       Comment  as  Romains  congié  prirent, 
Comment  les  filles  au  preudome 
Pour  leur  dame  laissiereiit  Romme; 
Comment  il  les  ont  espousees 
Et  quels  terres  leur  sont  donees  ; 

8260  i  manque  -*  8270  prisent  «  8272  clames 
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8275       G>ment  il  vinrent  en  Hongrie  (f.  ^4,  ^) 

U  leur  dame  ot  escé  nourie  ; 

La  grant  joie  c'en  fist  de  U 

Et  au  roi  d^Escoche  pour  li; 

Comment  du  règne  se  demist 
8280       Li  rois,  et  ses  jens  faire  fist 

A  tous  hommage  au  roi  d'Escoche 

Sans  guerre^  sans  huatin,  sans  force; 

Puis  après  comment  de  Hongrie 

S'en  alerent  en  Hermenie, 
8285       Qui  leur  dame  est  ;de  par  sa  mère. 

Tout  le  voir,  toute  la  matere 

Leur  dist  des  jeus  et  des  grans  festes 

Qui  pour  leur  dame  furent  faites 

Et  pour  Tenfant  et  pour  leur  roy. 
8290       Après  iour  dist  com  li  dui  roy 

Estoient  andoi  d'un  talaat, 

Tousjours  ensamble  erent  manant, 

Comment  ensamble  la  verront, 

Comment  devant  tramis  les  ont 
8295        Pour  dire  chou  que  il  savoient, 

Et  que  il  ses  barons  avoient 

De  chou  dont  il  sont  en  doutance, 

Et  comment  sans  plus  d^arrestance 

Il  doivent  as  paskes  venir 
83oo       Et  a  Berulc  court  tenir. 

De  tout  chou  leur  conta  et  dist 

Le  voir,  que  de  riens  n^i  mesprist^ 

Dont  il  les  fist  tous  moût  joians 

Et  moût  durement  mervillans. 
83o5       De  chou  que  il  leur  a  retrait 

A  paines  croient  il  le  fait  ; 

S^il  ne  fust  a  preudbm  tenus, 

Ja  n'en  eûst  esté  creûs. 

8288  dames  —  8291  essamble 
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Mais  pour  le  bien  de  lui  le  crment, 
83 10       Et  de  ses  nop vêles  s'esjoient. 

mIh  peu  d'eure  par  la  contrée 

Fu  ceste  nouvele  contée  ; 

Li  uns  a  l'autre  la  porta 

Et  a  l'autre  se  déporta. 
83i5       Partout  s'espant,  partout  révèle,  (f,  55  ^) 

Partout  set  on  ja  la  novele, 

Que  l'afolee  et  l^essillie 

Revient  de  tous  anuis  garie, 

Et  leur  sires  qui  desraîson 
8320       Eut  de  li  par  grant  traïson. 

Or  sachiés,  cil  qui  se  pasmerent 

Pour  leur  dame  quant  il  cuiderent 

Que  ele  fust  jetée  ou  fu, 

Si  corn  devant  retrait  vous  fu, 
832  5       N'en  eurent  pas  au  cuer  ireur, 

Mais  si  grant  joie  que  grigneur 

N^eurent  onques  nul  jour  eUe; 

Qu'ainques  mais  n'eurent  conneûe 

Leur  dame,  mais  or  la  connoissent  ; 
83  3o        De  la  joie  qu^il  ont  s'envoisent 

De  Beruîc  appariliier. 

Riens  ne  leur  puet  tant  anuier 

Com  la  pasque  qui  tant  demeure. 

Il  ne  cuident  ja  veoir  Teure 
8335       Que  il  volent  leur  signerage 

Venir  de  la  mer  au  rivage. 

A  Beruîc  trestuit  i^atendent 

Et  a  grant  feste  faire  entendent. 

Et  en  Escoche  et  en  Irlande 
8340       Li  senescaus  partout  le  mande  ; 

Ensement  li  Cornouaillois 

I  acoururent  demanois. 
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c  Le  grignour  duel,  la  grignour  paixie  (/.  42  ^} 
«  Qui  onques  fust  en  car  humaine 
6365       «  Sans  mort.  »  «  Sire,  >  dist  il,  «  comment?  t 
«  Jel  vous  dirai,  »  fait  il,  «  briement.  » 


Dont  li  commence  a  raconter 
Chou  que  m'avés  01  conter, 
Comment  et  par  quel  traïson 

6370       Ele  eut  eii  tel  desraison. 

Comment  il  l'a  voit  espousee 
Et  comment  ele  fu  trouvée, 
Varna,  tant  qu'il  en  fist  roine, 
Et  che  fu  de  bonne  amor  fine, 

6375       Comment  il  s*en  ala  en  France 
Pour  enquerre  los  et  vaillance  ; 
Comment  ele  li  fu  ravie 
Par  sa  mère  qui  Pot  haïe  ; 
Comment  il  Ta  quise  set  ans, 

638o       Dont  il  a  eu  tant  d'ahans. 
Trestout  li  a  dit  et  conté, 
Et  sa  valeur  et  sa  bonté, 
Et  comment  de  vrai  cuer  Tamoit, 
Et  se  ne  set  qui  ele  estoit 

6385       Ne  comment  eut  la  main  perdue  ; 
Qui  fille  ert  ne  dont  ert  venue, 
De  chou  la  vérité  ne  set. 
Trestout  a  dit  quanqu^il  en  set 
Au  sénateur,  qui  se  mervelle 
6390       Durement  de  ceste  mervelle  ; 
Se  li  dist  :  «  Se  de  voir  settsse, 
«  Sire,  que  je  roîne  etisse 
€  Et  fil  de  roi  en  mon  manoir, 
«  De  quanques  je  petisse  avoir 

6389  A 
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8375       As  Hermins  prisent  sans  derroy 

Boinement  congié  li  dui  roy. 

Ensement  la  bone  roïnei 

Qui  de  corage  est  entérine^ 

A  pris  congié  as  demourans, 
838o       Qui  de  son  départ  sont  dolans. 

Puis  entrent  dedens  lor  vaissiaus 

Qui  sont  bons  et  fort  et  isniaus. 

Jehan  mie  n*i  oublia 

Sa  mère,  qui  s^amour  i  a. 
8385        Derrière  li  se  le  laissast. 

Trop  grans  courons  son  cuer  plaissast  ; 

Mais  ele  nul  talent  n'en  a,  (f.  55  ^) 

Tousjours  avoec  li  le  mena. 

C'ert  li  plus  biaus  enfes  du  monde 
8390       Tant  comme  il  dure  a  la  reonde, 

Si  Tama  comme  son  enfant. 

Par  mer  vont,  et  il  eurent  vent 

Qui  les  en  maine  sans  demeure. 

Tante  nuit,  tant  jour  et  tante  eure 
8395       Oirrent  par  mer  que  les  perchurent 

Icil  qui  a  Beruïc  furent. 

Trestuit  keurent  sour  le  rivage 

Pour  recuellir  leur  signerage, 

Qui  des  nés  es  batiaus  entrèrent 
8400       Et  as  avirons  tant  siglerent 

Que  des  nés  issent  el  sablon 

Ou  il  trouvèrent  maint  baron 

Qui  crièrent  a  haute  vois  : 

«  Bien  viegne  mesire  li  rois  ! 
8405       «  Et  bien  soit  madame  venue 

«  Qui  par  traîson  fu  perdue  ! 

«  Bien  soit  nos  damoisiaus  venus 

«  Qui  avoeques  11  fu  perdus  ! 

838o  sont  A£]  son  —  8398  recueUier 
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c  Ensement  li  rois  de  Hongrie, 
8410       «  Lui  et  toute  sa  compaignie 
«  Soit  bien  venue  en  cest  pais! 
c  Des  or  ne  seront  esbahis 
c  Li  chevalier  qui  ont  esté 
«  Sans  signourage  maint  esté. 
84 1 5       «Or  nous  fait  Dix  nostre  voloir  • 
«  Des  or  ne  nous  devons  doioir.  1 


Ainsi  recuellent  leur  signeur 

Tuit  li  baron  a  grant  honneur, 

Si  lié,  que  dire  nel  poroie, 
8420       Quant  lonc  tans  pensé  i  avroie« 

Leur  cheval  sont  tret  fors  des  nés. 

Quant  tuit  se  sont  entracolés, 

Si  montent  sans  plus  d'arrest  faire. 

N*est  nus  qui  vous  seûst  retraire 
8425       Le  lorain  et  le  palefroy, 

La  sambue  et  Tautre  conroy 

Que  Joie  la  boine  i  ot  (f.  55  ') 

Et  les  dames  qu'avoec  li  ot. 

Puis  vont  cbevaucant  par  la  presse 
8430       De  gens  qui  estoient  engresse 

De  li  veoir  et  esgarder. 

Mais  or  la  pueeat  esgarder 

Plus  bêle  c*onques  mais  ne  firent. 

Quant  il  en  li  les  deus  mains  virent, 
8435       Du  biau  miracle  se  saignierent 

Et  durement  se  merviliierent. 

Dusk^en  la  vile  ensi  s'en  vont, 

Ou  tant  d^apparaus  veti  ont. 

Tante  grant  courtine  de  lin, 
8440       Tant  drap  de  soie  Alixandrin, 

8422  entracole  —  8427  i  manque 
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Tant  couvertoir  et  t«at  drtp  d'or, 
Tant  vair,  tant  gris  et  taat  trésor. 
Tante  douce  herbe  par  les  rues> 
Sour  les  chaucies  çsteodues. 

8445       Li  rois  de  Hongrie,  qui  voit 

Comment  sa  fille  amee  estoit, 

A  paine  pooit  nului  croire, 

Mais  or  voit  que  la  cose  est  voire. 

Si  se  mervelle  moût  comment 
8450       Li  sires  de  tel  tenement 

Le  volt  prendre,  et  si  ne  savoit 

Qui  ele  ert  ne  dont  ele  estoit. 

Moût  durement  Dieu  mercia 

De  Ponneur  que  faite  li  a. 
8453       Au  castel  vienent,  si  dessendent. 

Li  jours  de  pasques  ert,  s'entendent 

A  aler  trestout  au  moustier 

Pour  escouter  le  Dieu  mestier, 

Et  lour  sauveor  recuellirent, 
8460       Puis  a  lour  ostex  revertirent, 

S^i  appareillent  et  atornent, 

Et  puis  a  la  court  les  rois  tornent, 

Qui  moût  par  fu  grans  et  pleniere. 

Gens  i  eut  de  mainte  manière, 
8465       Et  si  avoit  cascuns  sa  famé, 

Que  honerer  volrent  lor  dame. 

De  leur  viandes  ne  des  vins  (f*  56  ^) 

Ne  voel  des  ore  estre  devins. 

Cel  jour  simplement  se  porteront, 
8470       Les  dames  point  ne  carolerent; 

Pour  leur  sauveour  que  rechuroni 

Simplement  contenir  se  durent  ; 

8472  Ce  iour  simplement  se  continrent  {comp,  8469) 
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Assés  i  peurent  recouvrer, 
Car  lueques  volrent  sejorner 

8475       Uit  jours  ;  tant  dura  celé  feste. 
Onques  plus  bêle  ne  fu  fête, 
Si  grans,  si  joians  ne  si  lie 
Ne  de  unt  de  gent  si  joie  ; 
Si  festee,  si  carolee 

8480       Ne  fu  onques  puis  démenée. 
Plus  deviser  ne  vous  en  voel,  . 
Ma  mater e  afin  mener  voel. 


Qj 


jtànt  li  uit  jour  furent  passé 
Et  il  furent  trestout  lassé 

8485       De  feste  faire,  congié  firent 
Et  en  leur  païs  revertirent, 
Et  li  roi  d'illuec  se  tomerent 
Et  par  le  païs  cevaucierent. 
Avoec  aus  fu  tousjors  Joïe, 

8490       Mainte  dame  en  sa  compaîgnie. 
Par  les  viles  vont  sejornant, 
Puis  de  Pune  en  Fautre  tornant. 
De  la  mère  le  roi  enquist 
La  roïne,  et  on  bien  li  dist 

8495       Un  an  avoit  que  morte  estoit 
Dedens  la  tour  ou  ele  estoit. 
A  Joîe  mie  n^agree, 
Encor  fust  par  li  desmuree, 
Tant  est  plaine  de  courtoisie, 

8  5 00       S^eie  Peûst  trouvé  en  vie. 
Mais  de  li  soufiErir  li  estuet, 
Puis  c'autrement  estre  ne  puet  : 
Ele  s^abati  de  son  tour, 
S'en  est  venue  a  malvais  tour. 

8&01  de  lie 
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85o5       VOUANT  li  roi  eurent  le  païs 

Veû  et  a  leur  voloir  mis, 

Séjourner  vinrent  a  Dondieu.  (f.  5^  ^) 

Car  c'estoit  d'Escoce  le  lieu 

U  Joie  amoit  miex  manoir, 
85 10       Pour  ce  i  vaurrent  souvent  manoir. 

Et  quant  il  voellent,  ailleurs  vont, 

Comme  cil  qui  maint  manoir  ont. 

Ceste  vie  lonc  tans  menèrent, 

Et  ensamble  lour  vie  usèrent 
85 1 5        Li  roi  et  la  roîne  ensamble 

Et  li  senescax,  ce  me  samble. 

Et  les  filles  au  senatour. 

Tuit  cil  s'entramerent  d'amor. 

Et  la  roïne  eut  puis  enfans 
8520        Pluiseurs,  si  com  je  sui  lisans; 

Deus  filles  eurent  et  trois  fix, 

Envers  qui  Dix  fu  moui  bontix. 

Car  les  filles  furent  roines 
*  Et  tousjours  vers  Dieu  entérines,  ^ 
8525        Et  li  troi  malle  furent  roy, 

Puis  essaucierent  bien  la  loy. 

Ensi  com  j^ai  dit  se  continrent 

En  bien,  tant  c'a  bonne  fin  vinrent. 

1  AR  ce  rommans  poés  savoir, 
853o       Vous  ki  le  sens  devés  avoir. 
Qu'en  cascune  t^ecessité 
C^on  a  en  sa  carnalité 
Ne  se  doit  on  pas  desperer, 
Mais  tousjours  en  bien  espérer 

8527  condinrent  —  853 1  Que 
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8535       Que  de  chou  qui  griefment  nous  point 

Nous  remeti^a  Dix  en  bon  point. 

Anemi  est  moût  engigneus 

Et  de  nous  avoir  couvoiteus, 

Si  fait  sen  pooir  de  nous  mettre 
8540       En  desespoir,  pour  nous  demetre 

Hors  de  priiere  et  d^espcrance 

Que  Dius  nousost  nostre  grerance. 

Se  vous  tentation  avés 

Ou  aucun  grief  en  vous  savés, 
8545       Prendés  garde  a  la  Manequine, 

Qui  en  tant  d^anuis  fu  si  âne 

Que  par  deus  fois  fu  si  tentée,  (f,  ^6  ^) 

N'onques  puis  n*eut  cuer  ne  pensée 

De  cheoir  en  nul  desespoir, 
855o       Ains  ert  tousjors  en  Dieu  espoir 

Et  en  sa  beneoite  mère 

Qui  de  pitié  n'est  mie  avère. 

Tant  se  tint  en  bien,  tant  pria, 

Q'^assés  plus  qu'ele  ne  pria 
8555       Li  rendi  Dix  en  petit  d'eure. 

Pour  chou  lo  que  chascuns  labeure       * 

A  soi  tousjors  en  bien  tenir. 

Car  si  grans  biens  en  puet  venir 

Qu'il  n'est  nus  ki  le  setlst  dire, 
85  60       Ne  ders  qui  le  seûst  descrire. 

N'il  n'est  riens  que  Dix  hee  tant 

Comme  le  fol  désespérant. 

Car  icil  qui  se  desespoire, 

Il  samble  qu'il  ne  voelle  croire 
8565       Que  Diex  n'ait  pas  tant  de  pooir 

Qu'il  puist  alegier  son  doloir. 

Moût  est  fox  qui  en  a  redout, 

Car  Dix  puet  bien  restorer  tout. 

» 

8337  est]  sont 
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Toutes  pertes  et  tous  tormens 
8570        Et  tous  pechiés  petis  et  grans 

Puet  bien  Dix  et  veut  pardonner, 

Mais  que  on  li  voeiie  donner 

Le  cuer  et  c^on  se  fie  en  lui 

Et  que  on  croie  que  sans  lui 
8575        Ne  puet  venir  biens  en  ce  monde. 

Nus  biens  n'est,  se  Dix  ne  Tabonde. 

Il  fait  bon  tel  maistre  servir 

Et  sa  volenté  poursiuir  ; 

Se  li  prions  que  tex  nous  face, 
858o       Qu^il  nous  voelle  doner  sa  grasce, 

Et  que  de  desespoir  nous  gart 

Que  nous  n*aillons  a  maie  part. 

Et  vous,  priiés  Dieu  qui  tout  voit 

Que  il  celui  grant  joie  otroit 
8585       Qui  de  penser  se  vaut  limer 

Pour  la  Manequine  rimer. 

Dix  li  doinst  joie  et  bone  vie,  (f,  56  ^) 

Amen  cascuns  de  vous  en  die. 

Ici  endroit  Phelippes  fine 
8590       Le  rommant  de  la  Manekine. 

Explicit  le  romant  de  la  Manekine. 


^'^^'^^^'^^^^^*- 
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(/.  72  ')  et  mauvaise  traison  ont  esté  dechups  et  trais,  et  les  trai- 
sbns  congnultes  par  la  permission  divine,  a  celle  fin  que  tous  prin- 
ches  et  vaillans  seigneurs  peussent  et  seussent  a  leur  gouvernement 
pourveir.  Et  combien  que  ceste  histoire  ait  esté  aucunefois  ro- 
manciiee  par  rime,  neantmains  pour  Tembelissement  d*icelle,  affin 
que  plus  patentement  elle  fuist  congnulte^  et  pour  hoster  la  cons- 
trainte  de  la  retoricque  qui  aucunefois  y  chiet,  comme  <«v«At  ceulx 
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qui  dece  congnoisient,  je  Tay  composée  fMur  la  manière  qui  s'en»» 
sieult.  Si  aupli  benignement  a  tous  ceulz  qui  ceste  histore  liront, 
que  mon  ygnorance  leur  plaise  moy  pardonner  et  le  débonnaire- 
ment  corigier,  et  le  bien  qui  y  est  a  Dieu  atribuér  et  du  pourfit  d*i- 
celle  mondit  seigneur  consoler  et  lofir. 


CHAP.  II 

Conment  le  roy  Salomon  de  Hongrie  fu  mariez  a  la  fille 
de  Pempereur  Henri  d'Alemaigne. 


Fortune,  la  mère  de  tritresse  et  de  consolation,  n'espargne  grant 
ne  petit.  Car  a  tous  elle  donne  seloncq  ce  qui  lui  plaist,  c'est  as- 
savoir a  Pun  prospérité  et  a  Tautre  adversité.  Et  ce  bien  nous  ap- 
parra  en  la  déduction  de  ceste  histore  jadis  composée  en  rime  par 
ung  nommé  Phelippe  de  Fini.  Laquelle  se  conmenche  en  telle  ma- 
nière :  Jadis  ot  ung  roy  en  la  terre  de  Hongherie,  moult  vaillant 
homme  et  prudent,  tresbien  adrechiés  en  touttes  proésches  et  vail- 
landises  >.  Lequel,  selonc  ce  que  j'ay  peult  ymaginer  par  aultres 
histores,  (^)  fii  nommez  Salomon  et  regnoit  ou  tamps  de  Tincarna- 
tion  de  nostre  seigneur  Jhesucrist  mil  soissante  quinze  ou  environ. 
Cestui  roy  en  sa  jonesse  ot  grandes  guerres  a  rencontre  de  Tempe- 
reur  Henri  d'Alemagne,  mais  finablement  ledit  empereur  lui  donna 
sa  fille  en  mariage,  par  lequel  mariage  la  pais  se  fist,  et  estoit  la 
damme  nommée  Gide,  femme  de  tresgrant  pnidensce,  de  toutte 
valleur  et  de  toutte  courtoisie  plaine.  Et  au  venté  dire,  se  honneur 
et  valleur  de  damme  eust  esté  perdue  par  le  monde,  si  l'eust  on 
retrouvé  en  elle  tant  en  courtoisie  tant  en  gentillesse  comme  en 
touttes  nobles  et  vaillables  conditions  dont  elle  estoit  aournee  et 
parée.  Et  aveuc  ce  elle  estoit  tant  belle  et  unt  plaisant  d'estat,  de 
contenance  et  de  reghart,  que  son  pareil  ne  seust  on  ou  trouver. 
Ne  il  n*estoit  homme,  si  la  veist,  que  de  quelque  tribulation  que  il 
fùist  tourblez,  qu'il  n'en  fuist  releeschiés  et  resjols  pour  la  très- 
belle  biauté  et  doucheur  dont  nature  l'avoit  parée.  Et  se  de  ses 
biautez,  bontés  et  conditions  je  vous  voloye  dire  ce  que  les  histo- 
res  en  tesmoignent,  je  quide  a  mon  essiént  que  je  vous  tenroye 
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trop,  et  que  il  vous  polroit  tourner  a  anuy,  ou  que  vous  polriés 
penser  que  ce  fuist  fable,  si  m'en  tairay  a  ttnt.  Mais  a  celle  fin  que 
on  sache  de  qui  )e  voel  traitier,  j'ay  mis  cel  antécédent  pour  mieulx 
ma  matere  poureieuwir  et  déclarer.  Laquelle  dist  que  cestui  roy 
Salomon,  selonc  ce  que  d lient  les  histores  et  tiesmoignent,  des 
Hongres  fu  le  trotxysme  roy  Xpestiien,  dont  le  premier  fu  nom- 
mez Estievene,  le  second  Piere,  et  le  tierch  fu  cestui  dont  est  le 
procès. 


CHAP.  III 

(/•  y 3  ')  Conment  la  roynne  de  Hongherie  trespassa  de 

ce  siècle,  et  de  son  ordonnance. 


Le  roy  Salomon  de  Hongrie,  mariés  et  adjoins  a  ceste  noble 
damme  comme  vous  avez  oy,  fu  Tespasse  et  terme  de  dix  ans  aveuc 
elle,  que  ils  n'eurent  nuls  boires  fors  une  seulle  fille.  Laquelle  fille 
a  sa  nativité,  par  la  grant  joye  que  les  Hongrois  et  tout  le  pays 
d'environ  y  rechupt,  fu  nommée  Joiie.  En  laquelle  Joiie  nature 
par  la  disposition  divine  mist  >  tant  de  biens  que  elle  passa  la  mère 
en  biauté,  en  bonté,  en  valleur,  en  siSnche  et  en  conditions.  Car 
c'estoit  la  plus  belle  créature,  la  mieulx  fourmee  de  tous  membres 
que  nulle  riens  sceuwist  ou  peuwist  deviser  ne  regharder,  souhai- 
dier  ne  penser.  Et  de  tant  que  sa  mère  passoit  touttes  aultres  dam- 
mes,  passoit  elle  sa  mère  en  toute  manière,  ne  a  son  vivant  ne  fu 
damme  tenue  si  sage,  si  belle,  si  bonne  ne  si  france,  comme  estoit 
celle  fille  Joiie.  Si  ne  fait  point  a  croire  du  contraire  que  elle  ne 
fuist  moult  amee  du  père  et  de  la  mère  et  ossy  de  tous  les  barons 
et  nobles  du  pays,  et  sans  faulte  je  quide  que  ossi  estoit  elle.  Or  vint 
que  apriès  le  terme  de  dix  ans  acomplis  la  mort,  qui  n'espargne 
roy,  duc,  conte  ne  prinche,  ne  ne  regharde  forche,  puissance,  val- 
leur  ne  eage  ne  aultre  chose,  fors  a  sa  seulle  et  singulière  volenté, 
vint  assaillir  ceste  noble  damme,  la  mère  de  ceste  Joiie,  tellement 
que  en  son  premier  sault  elle  le  fist  couchier  en  son  lit  moult 
tristre  et  moult  malade,  et  puis  li  tolli  la  vie  du  corps.  Mais  ainchois 
(^)  que  elle  passast  cestui  dolereuz  pas,  et  que  encores  elle  se  gisoit 
ou  lit  mortel,  le  noble  roy  Salomon,  qui  tant  Tamoit  que  homme 
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ae  p«ait  plus»  le  vint  iûêêêx  cl  contokr  ce  qu'il  peult.  Et  se  vous 
demandez  te  il  7  eroit  nuls  oudedme,  vouf  poCz  bien  croire  que 
si.  Et  conune  le  ro^  foiat  en  n  presenot»  il  Mû  dist  en  telle  ma.- 
niere  :  «  O  halaa,  ma  tcetdouce  amie  chiere,  movh  m*  dmconforte 
ceate  povre  et  mette  chiere  ai  palle  et  ai  amatie  que  mtmteaaot  ie 
voua  Yoy  avoir,  en  laquelle  se  nûroiient  toua  vaiUans  coers  d'iram» 
mea.  Halaa,  que  feray  dolent!  Hay  mj,  ma  treschiere  amie»  qui 
estes  en  vostre  fleur  de  jonesse  et  maintenant  nous  voilez  laissier! 
Certes,  il  n*est  point  encorez  heure  que  départir  nous  deussiemes 
li  ung  de  l'autre.  >  «  Ha  sire,  »  dist  la  damme;  «  je  vous  pri. 
pour  l'amour  que  vous  avez  a  moy,  que  il  vous  plaise  vous  con- 
forter. Vous  savez  que  jonesse  ne  viellesse  ne  toUent  la  Dieu  vol- 
lente.  Car  souvent  muert  tout  le  premier  qui  quide  vivre  le  de- 
rain.  Puis  que  c*est  le  bon  plaisir  de  nostre  seigneur,  bien  nous 
doit  plaire,  ne  sa  bonne  voUenté  ne  nous  doit  dolloir.  Je  say  de 
certain  que  une  bonne  fois  me  convient  morir,  et  que  je  ne  puis 
aller  au  contraire.  Car  ainsi  est  il  ordonné  du  créateur.  Et  pource, 
mon  treschier  seigneur,  je  vous  priie  que  vous  laissiés  vostre  la- 
menter, et  prendez  en  vous  confort  comme  vous  le  devez  fiiire, 
vous  qui  estes  nobles  et  puissans  rois.  Je  vous  laisse  ma  fille  et  la 
voatre  tant  belle  et  tant  bien  adrechie  que  mieulx  on  ne  polroit 
souhaidier.  En  laquelle  vous  arez  du  reconfort  assez  ;  car  bien  le 
polrez  mari£r  a  aucun  qui  vous  sera  baston  et  substentation  en 
voatre  anchienneté.  1»  «  Halas,  ma  treschiere  compaigne,  »  res- 
pont  le  roy,  «  il  (/.  74  ')  n*est  riens  qui  me  puist  reconforter. 
Car  je  avoy  espoir  que  encores  nostre  seigneur  Dieux  nous  pour- 
verroit  d'aucun  fils  pour  nostre  règne  tenir  apriès  nostre  mort. 
Car  je  say  >  de  certain  que  les  Hongrois  sont  tant  dura  et  obsti- 
9CZ  f  n  leur  perversité,  que  jamais  ne  soufieroient  que  femme  les  ' 
dominas^»  mais  me  double  que  tantos  apriès  vostre  mort  il  voiront 
que  je  reprenge  femme  pour  avoir  génération  n2,asle  qui  le  règne 
tiengne  après  moy,  et  par  ainsy  nostre  belle  fille  n^  ara  ne  preu 
9e  pourfitf  »  Et  quant  la  dame  Teut  de  ceste  chose  bien  entendut, 
se  li  dist  en  tel  manière. 
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CHAP.  IV 

Conment  U  royane  fi«t  faire  serment  au  roy  de  non  aoy 
jamais  remarier,  se  non  a  une  ossy  belle  comme  elle 

estoit. 

(V.  117^176). 


«  Mon  tr«schier  seigneur,  »  ditt  la  damme,  a  comme  ja  je  voua 
ay  dit,  je  sçay  de  certain  que  morir  me  convient  et  que  iamait  de 
ceste  maladie  >e  n'aray  aultre  remède  que  la  mort,  qui  pais  m'en 
fera.  Mais  puis,  sire,  que  ensi  est  que  vous  m*amez  taat  comme 
vous  me  dittes,  laquelle  amour  vous  m*avez  ja  moustré  mains 
iours,  je  vous  priie  a  mon  darain  que  vous  m'ottroiiez  ung  seul 
don  en  guerredon  de  tous  les  biens  et  plaisirs  '  que  je  vous  fich 
oncques  en  ma  vie.  »  «  Certes,  damme,  »  ce  respont  le  coy,  €  il 
n*est  riens  en  ce  monde  dont  je  peusse  finer  que  nul  homme  peust 
£aire  a  femme  que  pour  vous  je  ne  feisse,  si  le  vous  acorde  beni- 
gnement,  et  sachiés  que  du  tout  en  tout  il  vous  sera  fait  et  acom- 
pli.  Si  poâz  dire  vostre  bon  plaisir  et  vollenté.  Car  je  me  sçay 
homme  ne  femme  pour  quy  le  contraire  deusse  estre  fait,  v 
a  Bien  grant  merchi,  sire,  «  respont  la  damme.  a  Puis  que  vous  le 
m'avez  ainsi  promis^  tant  suy  je  plus  sceure  et  plus  joieuse,  et  si  en 
prenderay  (')  la  mort  plus  liiement.  Sire,  je  vous  requier  et  priie, 
s*il  advient  que  les  prinches  et  les  barons  *  de  vostre  terre  et  de 
ce  pays  de  Hongherie  ne  veullent  point  souffrir  que  la  domination 
demeurecfae  a  ma  fille,  et  que  il  vous  veullent  a  aucune  haulte 
damme  remarier  a  intention  de  avoir  fil  qui  puist  régner  apriès 
vous  sur  eulx,  de  laquelle  chose  je  me  contente  assez,  il  vous 
plaise  moy  acorder  de  non  prendre  femme,  s'elle  n'est  de  otel 
samblant  comme  moy  et  comme  j'ay  esté-  jusques  a  présent,  et 
que  vous  vous  ghardez  de  assembler  de  menre  de  samblance  et 
d'estat  que  je  n'ay  esté  jusques  a  chy.  Car  che  seroit  une  chose 
tresmal  décent  et  non  digne  de  loénge,  se  vous  decheiés  de  hon- 
neur et  de  reconmandation,  veu  et  considéré  que  vous  Mêz  le 
plus  noble  roy  et  le  plus  puissant  qui  soit  au  jour  d'huy  régnant.  » 


I*  plaisir 
s.  bsnxmt 
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Et  pense  que  il  i  era. 

Ce  jour  Papostoile  dira 
6895       Le  pecié,  dont  li  cuers  li  serre, 

Pour  coi  il  issi  de  sa  terre, 

Trestout  ainsi  comme  il  pensa. 

La  nuit  vint  et  li  jours  passa  ; 

S*ala  coucier  dusqu'au  demain, 
6900       Que  il  se  leva  assés  main. 

Ce  jour  a  Roume  sejorna 

Dusk^au  demain  qu^il  ajorna, 

Que  cil  de  Rom  me  se  levèrent 

Et  vers  Saint  Piere  s'en  alerent. 
6905       Et  ainsi  cascun  an  faisoient» 

lUuec  l'apostoile  trouvoient  ; 

A  Saint  Piere  erent  absolu 

Tousjors  le  joedi  absolu. 

Ainsi  comme  il  suelent  i  vont, 
69 1  o       L^apostoile  trové  i  ont. 

Li  rois,  cui  repentance  aigrie, 

Qui  estoit  sires  de  Hongrie, 

I  ala,  et  ses  senescax 

Et  si  compaignon  avoec  aus. 
6915       Li  rois  ot  bêle  compaignie  : 

Trente  chevaliers  de  maisnie 

Avoit  de  Hongrie  amenés  ; 

Ciaus  a  avoecques  lui  menés. 

Dusqu'a  Saint  Piere  le  menèrent, 
6920       lUuec  Tapostoile  trouvèrent. 

Li  rois  d^Escoce,  d^autre  part, 

I  ala,  non  mie  trop  tart, 

Et  delés  li  la  Manèquine,  f/.  46  ^) 

Qu'il  aime  de  bonne  amour  fine. 
6925       Li  bons  sénateurs  ensement 

Ala  avoec  aus  bonnement. 

6897  Trestout  manque 
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CHAP.    V 

Comment  tous  les  barons  de  Hongherie  s'assamblerent 
un  jour  pour  leur  roy  remarier. 


De  la  mort  de  la  roynne  se  reconforta  le  roy  au  mieulz  que  il 
peult;  et  tant  que  il  le  conmencha(^)  petit  a  petit  a  oubli6r  et  se 
tenoit  moult  coiiement  et  douchement  en  son  estât  aveuc  sa  fille 
Joiie,  laquelle  il  amoit  et  tenoit  moult  chierement  ',  et  tout  pour 
l'amour  de  la  mère.  A  laquelle  mère  il  tenoit  tresbien  tout  ce  que 
promis  lifi  avoit.  Car  il  fu  assez  longette  espasse  que  oncques  a 
femme  ne  a  soy  remarifir  ne  pensa,  mais  prendoit  son  déduit  en 
cacheries  et  voUeries  moult  gratiéusement.  la  ou  il  menoit  sa  fille. 
A  laquelle  il  faisoit  tenir  estât  comme  a  elle  appertenoit,  et  lui 
tenoiient  compagnie  moult  de  nobles  dammes  et  damoiselles,  filles 
et  femmes  des  grans  seigneurs  du  pays  moult  richement  et  puis- 
sanment.  Et  pour  Tamour  d'elle  faisoit  le  roy  moult  de  biaulx  dons 
et  de  biaulx  presens  a  ceulx  et  a  celles  qui  li  tenoient  compagnie, 
et  desquelx  ou  desquelles  elle  se  looit.  Et  véritablement  ossy  elle 
crissoit  de  jour  en  jour  en  meurs  et  en  viertus  et  en  biauté  et  en 
bonté.  Et  dist  Tistore  que  de  sa  biauté  ne  seuwist  on  faire  compa- 
rison.  Et  se  elle  estoit  belle  et  douce  de  corps,  encorez  estoit  elle 
cent  mille  fois  plus  belle  et  de  viertus  et  de  toutte  bonté.  Et  ossy  elle 
avoit  ung  usage  qui  moult  faisoit  a  loér  et  a  reconmander,  qui  tel 
estoit.  Tous  les  jours  elle  alioit  aourer  une  ymage  de  nostre  damme, 
laquelle  elle  aouroit  par  dévotion  et  par  dévote  orison  et  proiieres 
en  Tonneur  de  la  glorieuse  vierge,  en  laquelle  elle  avoit  mise  toutte 
son  espérance  et  intention.  Et  la  se  deduisoit  et  affaitoit  tellement 
que  la  grasce  du  saint  esprit  estoit  tellement  infuse  en  son  corps 
que  elle  estoit  droit  exemple  au  peuple,  et  sambloit  parfaittement 
que  elle  crust  de  jour  en  jour  en  vertus  glorieuses.  Et  véritable- 
ment ossi  faisoit  elle,  combien  que  elle  ot  moult  de  maulx  a  por- 
ter, comme  (/.  76  ^)  vous  orés  en  l'istore.  Et  tout  ce  souffroit  nos- 


I.  Après  ce  mott  le  manuscrit  répète  :  et  doucement  en  son  estât  aueuc  sa 
fille  Joîje 
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tre  sire  Jhesucrist  pour  elle  esprouver  et  faire  luire  subz  lecandeUbre 
devant  sa  benoitte  fâche;  car  il  est  escript  :  Non  coronakiiur*  nisi 
qui  légitime  '  certaverit,  c'est  a  dire  :  Celi  ne  sera  point  couronnez, 
se  légitimement  il  n'a  estrivé  et  combatu  les  anemis  de  Tame,  et  c.  Or 
vous  lairay  je  un  g  peu  d'elle,  et  vous  recorderay  des  barons  et  prin- 
ces du  pays  de  Hongherie.  Lesquels  s'assamblerent  ung  jour,  ensi 
que  il  avoîent  et  ont  encores  d'usage,  pour  le  gouveracment  de  la 
chose  publicque  «  a  ung  jour  déterminé  ^,  pau  plus  pau  mains  en- 
viron ung  an  apriès  la  mort  de  leur  bonne  damme  de  laquelle  des- 
subz  est  dit.  Et  quant  ils  furent  tous  assamblez,  li  ung  de  eulx 
tous  qui  des  besoingnes  du  pays  devoit  ouvrir  la  matere  conmen- 
cha  a  parler,  et  dist  en  telle  manière  ou  samblable  :  c  Mes  seigneurs 
compagnons  et  amis,  vous  savez  que  nous  avons  ung  roy  en  eestui 
pa>8  moult  noble  et  moult  puissant,  lequel  par  la  mort  est  despa- 
reillié  de  la  plus  vaillant  damme,  que  je  croy  que  oncques  nature 
fourma,  en  laquelle  mort  nous  recepvons  ung  tresgvant  domalge. 
Or  est  easy  que  de  ceste  damme  ychi  nostre  roy  n  a  euu  nul  hoir, 
si  non  une  fille,  laquelle  de  biauté,  de  aens,  de  valleur  passe  a  mon 
advis  touttes  dammes  ^  et  damoisalles,  et  quide  a  mon  essifot  que 
a  son  pareil  trouver  on  faulroit  de  Icgier.  Mais  quoy  !  vous  ^  savez 
que  la  noble  seignourie  de  Hongrie  est  tant  noble,  que  nuilemeat 
une  telle  *  dignité  ne  se  doit  gouvrener  par  femmez  et  moult  en  se- 
riesmes  tenus  vils  et  blasmez  se  ce  nous  voliesmes  souftrir.  Pour- 
quoy  il  me  sambk  bon  sauve  meilleur  conseil  et  la  (▼)  corection  de 
vous  tous,  que  nous  allons  par  devers  le  roy  en  li  remoustrant  cest 
afiaire,  et  en  li  priant  que  a  nostre  los  il  se  veuUe  reprendre  et  ra- 
llier par  mariage  a  aucune  damme  ou  damoiselle,  a  intention  et 
pour  ravoir  par  génération  ung  fil  qui  ceste  noble  et  puissant  terre 
puist  gouverner  après  son  deciès.  Car  nullement  nous  ne  sonfie- 
riesmes  de  estre  gouvernez  par  femmes  pour  pluiseurs  raisons  et 
conditions  dont  conmunement  les  Hongrois  ont  les  usages;  c*esc 
que  la  dignité  est  telle  que  femme  n'y  a  point  de  posession,  comme 
ont  Franchois.  »  Ce  conseil  pleut  moult  a  tous,  et  fu  la  endroit  dé- 
crété et  ordonné  que  ensy  en  seroit  fait.  Et  adont  fu  eestui  meisme 
qui  adont  la  prolle  avoit  remoustree  chergiës  de  le  remoustrer  au 
roy  a  jour  nommé  et  en  ta  présence  de  eulx  tous.  Et  a  tant  le  con- 
seil se  parti,  et  s'en  rala  cascun  jusques  au  jour  qui  fa  dit. 


3.  Coronobitur 

3.  ligitime 
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CHAP.  VI 

Coninent  «icssages  forent  envoîUs  par  touttes  terres 
pour  trouver  femme  qui  pleust  au  roy. 

(V.  3ai-38t.) 


Qiwit  ce  viatjkhuiuûsme*  jour  aprite,  les  seigaeurt  devant  dis  > 
se  remireiu  ensanble  et  s'en  vinreat  ai<nilt  honnourablement  par  dc- 
vefiS  leur  Foy.  Auquel,  moult  nota)>]ement  et  par  pluiseurs  belles  rai- 
sons et  bien  coaduUtez,  il  lui  remoustrerent  les  besoingnes  de  son 
realme,  en  quel  point  il  estoit^  et  ûnablenoent  que  par  droitte  pure 
necessilé  il  lui  convenoit  reprendre  femme  pour  avoir  generatipn  qui 
son  règne  fuist  >  digne  de  gouverner  après  son  décès.  Asquelles 
remouAtrances  le  roy  nûst  moult  de  altercations,  car  il  lui  souffis- 
soit  son  estat«  et  n'estoit  plus  son  intention  (f.  77  *)  de  soy  re- 
mariér,  pource  que  il  voloit  t^ir  couvent  a  sa  femme  trespassee. 
Au  darain,  lui  veant  que  son  peuple  n'estait  dece  content,  cre- 
mans  et  doubtaas  que  aucune  cebellion  ne  s'en  mouvesist,  leur 
accorda  que  il  estoit  contetns  de  reprendre  femme  par  condition 
que  il  lui  en  trouveroiient  une  oasi  noble,  ossi  belle,  ossi  bonne 
et  ossy  sage,  et  que  de  meurs  elle  ressamblast  comme  avoit  esté  sa 
femme  darainement  trespassee;  car  ce  avoit  il  juré  par  sairement. 
«  Et  vous  savez,  »  disoit  il,  «  mes  treschiers  amis,  que  parolle  de 
roy  doit  estre  tenue.  Si  me  veuilles  ce  acorder,  et  je  suy  contens 
de  décliner  a  vostre  bon  plaisir  faire.  1»  Quant  ces  seigneurs  olrent 
parler  le  roy  en  telle  manière,  ils  en  furent  tresjoieulz,  et  leur  sam- 
bla  que  assez  on  en  trouveroit  par  le  monde  d'oussi  belle  ou  plus, 
et  pource  prestement  il  lui  accordèrent  ot  lui  promirent  que  adce 
faire  il  y  metteroiient  toutte  la  diliigensce  que  mettre  y  polroiient. 
Incontinent  et  sans  delay  on  esHsi  douze  hommes  sages  ^  et  très- 
bien  apris  de  tous  langhaiges,  lesquels  par  pluiseurs  ans  et  par 
pluiseurs  fois  avoiient  tresbien  congneu  la  roy n ne,  et  elle  meisme 
leur  «voit  fait  moult  de  biens  a  son  vivant,  si  Ten  amoiient  mieulx. 


1.  viii^ 

3*dit 

3.  qui  faitt 

4  vng  homme  sages  (s  supprimée) 
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Et  a  ces  douze  hommes  chi  fa  donnée  charge  de  fiiire  la  quesie 
par  touttes  marches  :  les  trois  en  la  partie  de  oriCnt,  les  troix  en 
la  partie  de  midi,  les  trois  en  la  partie  de  septentrion,  et  les  troix 
darains  en  la  partie  de  occident.  Et  leur  fù  enjoint  que  le  jour  du 
no£l  en  Tan  apnès  ils  reseroiîent  tous  retournez,  se  mort  ou  ma- 
ladie ne  les  retenoit.  Lesquelx  douze  eosjr  le  jurèrent  et  promirent 
tresvollentiers  pour  Famour  de  leur  C)  bonne  dammc.  Car  ils  ea- 
peroiient,  se  ils  en  pooiient  une  telle  recouvrer  que  moult  de  biens 
leur  en  venroit,  comme  il  avoit  fait  de  Tautre,  si  se  tinrent  de 
ceste  carge  mains  agrevez  et  plus  joiieulx.  Et  ossi  il  leur  hi 
donné  en  charge  or  et  argent  pour  faire  leur  despens  et  leur 
queste,  en  si  que  au  roy  et  a  son  estât  appertenoit.  Et  quant  ils 
fiirent  prest,  ils  se  partirent  et  mirent  au  chemin  :  mais  l'istoire 
dist  que  ils  se  mirent  deux  a  deux,  a  celle  fin  que  ils  cerquassent 
plus  de  lieux.  Si  poftz  bien  savoir  et  croire  que  en  cel  an  ils  ran- 
dirent  et  cherquerent  mains  pays,  et  toutteffois,  ou  que  ilz  alaia- 
sent  ne  venissent,  ils  ne  pourfiterent  en  riens  de  leur  besoingne. 
Car  en  quelque  marche  que  ils  fuissent,  ils  ne  seurent  oncques 
trouver  femme  de  tel  estât  et  condition,  dont  ils  avoiient  la  charge, 
et  se  y  mirent  toutte  la  dilligensce  que  metue  y  peulrent  tant  par 
terre  comme  par  mer.  Au  darain,  quant  ils  virent  que  leur  terme 
aprochoit,  ils  s*en  retournèrent  par  devers  leur  roy  et  son  conseil 
au  jour  qui  estoit  dit,  destoit  le  jour  du  noël.  Ouquel  jour  le  roy 
avoit  fait  tout  son  conseil  assambler  et  tous  ses  barons,  pource 
que  bien  savoit  que  a  ce  jour  lui  seroient  dittes  et  recordees  main- 
tes nouvelles  de  pluiseurs  marches  et  de  pluiseurs  pays. 


CHAP.  Vil 

Conment  les  barons  de  la  terre  furent  advertis  que  le  roy 

presist  sa  fille  en  mariage. 

(V.  282-332.) 


Tous  ces  chevaliers,  seigneurs  et  barons,  dammes  et  damoisel- 
les,  evesques  et  abbez  venus  et  assamblez  en  la  court  du  roy  a  la 
cause  et  ocasion  devant  ditte,  vinrent  les  messages  devant  dis  <  que 
ung  seul  n'y  failli,  et  si  apoint  vinrent  que  il  n'y  eult  mie  grant 

i.dit 
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(f.  y8  *)  espasse  de  l'un  a  l'autre.  Car  apaines  yenoiient  il  a  fait 
que  cascun  avoit  sa  raiaoa  comptée.  Par  lesquelles  raisons  de  tous 
ensy  comptées  ils  furent  moult  esbahis  trestous  conment  il  se 
pooit  faire,  veu  et  considéré  les  marches  et  les  cours  des  rois  dont 
ilz  raportoient  les  ensaignes  que  ils  avoient  cerchies,  et  si  n*avoient 
trouvé  dammeou  damoiselle  de  telle  condition  comme  ils  le  de« 
mandoiient.  Si  en  conmencherent  tous  a  murmurer  par  laiiens,  tel- 
lement que  la  chose  fut  par  tout  espandue  et  sceuwe.  Nientmains 
ils  faisoiient  tous  bonne  chiere  et  menoiient  tresgrant  reviel  en 
disant  pluiseurs  récréations  et  joieuses  parolles  tant  d*armes  comme 
d'amours,  pour  les  dammes  et  damoisellez  resjolr  qui  la  estoiient 
présent,  pour  tenir  compagnie  et  donner  récréation  et  plaisir  a  la 
belle,  boine  et  sage  damme  Joiie  qui  de  toutte  valleur,  manière  et 
courtoisie  pasoit  touttes  dammes  et  damoiselles,  de  quelque  eage 
ou  parage  que  elles  *  fuissent.  Et  la  estoit  elle  servie  de  pluiseurs 
escuyers  moult  gentement,  entre  lesquelz  en  y  avoit  ung  qui  le  ser- 
voit  de  Tescuyelle,  et  le  reghardoit  de  fois  en  aultre  moult  apen- 
seement.  Et  tant  que  en  le  reghardant  lui  ala  souvenir  de  la  bonne 
roy'nne  sa  mère,  et  lui  sambla  que  en  manière  et  en  contenance  ceste 
le  ressambloit  merveilleusement  ;  et  tant  busia  subz  que  il  entra 
en  une  pensée  merveilleuse  sur  le  pourpols  du  roy  qui  fait  avoit 
quérir  femme  au  samblant  de  sa  femme  comme  vous  avez  oy.  La- 
quelle pensée  donna  depuis  ung  tresmortel  encombrier  a  la  belle, 
bonne  et  sage  Joiie,  ensi  que  vous  orez  en  la  conséquence  de  l'is- 
tore.  Si  vous  diray  conment  il  fu  vérité  que,  prestement  que  le 
disner  fu  passé  et  que  les  tables  furent  hostees,  (▼)  pluiseurs  grans 
barons,  qui  avoiient  la  chose  publicque  et  le  gouvernement  du 
reaime  entre  mains,  se  tirèrent  d'une  part,  tandis  que  les  jones 
bacheliers  esjoïssoiient  dames  et  damoiselles  de  danses,  de  carolles 
et  d'aultrez  esbattemens,  pour  eulz  deviser  et  prendre  conseil  con- 
ment on  se  ordonnerait  de  ceste  chose,  c'estoitdu  remariément  du 
roy.  Et  ensy  que  ils  estoiient  en  cest  appareil,  sourvint  Tescuyer  de 
damoiselle  Joiie  dont  il  est  dit  dessubz,  et  comme  le  histore  dit  et 
tesmoigne,  il  estoit  conte  et  seigneur  de  pays,  et  leur  dist  en  tel  ma- 
nière ou  samblable  :  a  O  my  treschter  amy  et  compagnon,  et  vous 
tous,  nobles  hommes  Hongrois!  Quel  chose  allons  nous  pensant  ne 
atendant  de  remarier  nostre  roy  .^  Sans  nulle  double  nous  avons 
•  envoiiet  quérir  saint  Pierre  a  Romme,  et  nous  l'avons  a  nostre  huis, 
et  si  vous  diray  conment.  Vous  savez  conment  nostre  roy  ne  voelt 
ne  ne  se  puelt  remarier,  si  non  a  une  femme  qui  soit  de  la  sam- 
blance  de  celle  qui  est  trespassee,  et  conment  pour  cest  affaire  nous 
avons  envoiiet  en  pluiseurs  marches,  la  ou  on    n'a  que  ung  peu 
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pourfité.  Et  pource  Mns  nutlc  doubte  yc  TOtts  dich  que  le  Toy  â  la 
plus  belle  fille  qui  toit  en  tout  le  monde,  laquelle  de  tneure,  de 
conditions  et  de  Talleur  est  tssez  ressamblable  a  la  mefe.  si  que»  se 
la  manière  se  pooit  trouver  que  il  veusist  sa  fille  espouser  et  prea« 
dre  en  mariage,  nous  seriesmes  tous  recouvrez  de  nos  pertes.  Et  y 
me  semble  que  en  ceste  compagnie  a  pluiseurs  moult  notables  eves* 
ques,  abbez  et  prêtas  de  sainte  église,  qui  cestui  mariage  légitime- 
roiient,  s'il  leur  plajsoit,  de  leur  auctorité  spirituelle.  Si  veulliée 
suTce  penser,  car  tels  est  mon  ad  vis.  «  Et  a  tant  se  teut. 


CHAP.  VIII 


Conment  les  seigneurs  vinrent  devers  le  roy  et  lui 
remoustrerent  de  prendre  sa  fille  en  mariage. 

(V.  333-3 5 g.) 


if'  79  ')  Quant  cest  escuyer  ot  sa  raison  finee,  ils  furent  moult 
esbahis,  et  non  mie  de  merveille,  car  oncquez  n*avoient  telle  sen* 
teosce  veue  ne  oye.  Nientmains  ils  conmencerent  moult  fort  a  pen- 
ser sur  les  parolles  de  cestui,  et  tant  que  Tun  disoit  que  c'estott 
ung  grans  sens  de  deux  mauvaises  voiies  esquieuwer  le  plus'  mau- 
vaise. £t  l'autre  disoit  au  contraire,  et  que  ce  seroit  trop  grantdes- 
rision  du  père  avoir  compagnie  a  sa  fille  par  carnalité,  car  par  ad- 
venture  ossy  trop  de  mal  en  polroit  venir,  s*ensi  estoit  que  on  y 
encourist  Tire  de  Dieu.  Si  en  furent  en  tresgrant  murmure  et  Ion- 
ghement  dura.  Au  darain  les  dercqs  qui  la  estoiient  presens  dirent 
une  raison  telle  :  c'estoit  que,  se  le  roy  prendoit  sa  fille  et  que  il 
fesist  tant  que  a  elle  il  euwist  habitation  carneile,  on  envoiierott 
apriès  au  pappe  pour  faire  légitimer  et  confermer  le  Aiariage.  Et  de 
fait  ils  dirent  que  ilz  prenderoiient  le  pechiet  sur  eulx  et  que  ilz 
en  priieroiient  le  roy  et  que,  ja  fuist  ce  que  il  *  fuist  deffiendu  en 
la  loy,  que  ce  fuist  pechié,  nientmains  il  en  polroit  venir  ung  tres- 
grant bien,  comme  il  estoit  apparent,  veu  et  considéré  lez  ordon- 
nances et  decrez  ^  des  Hongrois.  Les  seigneurs  séculiers  qui  la  es- 
toiient presens  se  contentèrent  assez,  veu  que  ces  prelas  de  sainte 
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egUie  le  acordoiient  p«r  ceste  manieret  et  pourtant  ilt  décrétèrent 
que  iU  s'en  venroiient  tous  au  roy,  comme  ils  firent,  et  li  «  re«^ 
corderoiient  leur  ordonnance.  A  tant  s'en  vinrent  ils  tous  vers  le 
roy,  et  firent  tant  que  il  le  tinrent  a  conseil.  Et  puis  li  dirent  : 
c  Trespuissant  et  tresredoubté  sires^  pource  que  vous  n^us  tenex 
vos  feaulx  subgiés  et  parfais  amis,  sommes  ychi  venus  finablement 
par  devers  vous  en  vous  remoustrant  que  bon  nous  samble  pour  le 
pourfit  du  bien  conmun  et  Tacroissement  de  vostre  magesté  que 
vous  reprendissiés  aucune  damme  ou  damoiselie,  a  telle  fin  que 
pour  avoir  (^)  hoir  masle  qui  apriès  vous  euwist  et  tenist  la  domi- 
nation de  nous  tous.  Car  nous  savons  de  certain  que  conmunement 
de  bon  estocq  wide  bon  fruit,  et  nul  milleur,  plus  puissant  ne  plus 
redoubté  n*avons  point  euu  de  vous.  Or  est  ainsi  que  nullement  a 
ce  fait  chi  vous  ne  voilez  entendre,  si  non  par  une  manière  laquelle 
vous  savez,  et  pour  laquelle  parfurnir  nous  avons  mis  toutte  la  dil- 
ligensce  que  mettre  on  y  puelt.  Pourcoy,  tresgrans  em parères,  vous 
qui  estez  le  non  pareil  des  rois,  nous  avons  ad  visé  en  nous  meis- 
mes  pour  Vostre  serment  gharder  et  pour  le  bien  publicque  de  vos- 
tre reaime  acroistre  et  moutepliier,  et  ce  vous  loonset  conseillons, 
et  adce  nous  arestons  tous  sans  nul  contredit,  que  vostre  plaisir  soit 
de  prendre  en  mariage  vostre  belle  fille  Joiie,  laquelle  vault  ung  puis- 
sant roy,  et  nous  ne  savons  si  puissant  que  vous,  et  par  ainsi  nous 
disons  que  vostre  serment  sera  ghardé.  Et  se  vous  vous  doubtez 
que  ce  soit  contre  nature,  non  est>  toutte  raison  considérée.  Au 
sourplus,  se  vous  en  faitte  aucune  consifince,  nous  prendons  le  fait 
sur  nous  du  tout  en  tout,  et  vous  en  volions  porter  quille  et  lige 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 


CHAP.  IX 

Conment  le  roy  prist  delay  du  respondre 
de  prendre  sa  fille  en  mariage. 

(V.  36o38o.) 


Salomon  le  roy  de  Hongrie,  oans  ces  seigneurs  qui  la  sentensce 
devant  ditte  lui  avoiient  propposé,  fu  moult  esbahis,  et  lui  con- 
mencha  le  visage  a  taindre  et  a  pâlir  de  viergoingne  et  de  honte, 
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et  fut  une  bonne  espasse  que  il  ne  peult  mot  dire.  Et  quant  i 
peult  parler,  si  dist  :  «  O  vous  nobles  hommes  jadis  reconmandez 
entre  touttez  générations  de  sens  et  de  valleur,  ou  avez  vous  main- 
tenant pris  ung  si  trespovre  conseil,  ne  conment  (/.  80  ^)  osaste 
vous  penser  oncques  telle  offensée,  a  Dieu  et  au  monde  reprouva- 
ble, que  ung  si  noble  et  si  puissant  roy  comme  vous  me  tenez  et 
faittes  (car  par  vous  et  non  aultrement  je  vis  et  règne  en  domina- 
tion) prenge  sa  fille  en  mariage,  et  laquelle  il  a  engenré  de  son 
proppre  sanc,  et  volez  que  en  lui  meisme  il  remeche  de  nouvîel 
génération,  qui  est  cose  défendue,  contre  la  loy  de  Dieu  ?  Sachiés 
que  par  ma  foy  je  ameroye  mieulx  a  morir,  que  il  me  convenist 
estre  constraint  adce  faire.  Si  vous  pri  que  dece  ne  me  parlez 
plus,  car  je  ne  m*y  polroy  consentir.  »  Adont  chils  qui  la  parolle 
lui  avoit  propposee  le  reprist  et  dist  en  telle  manière  :  «  Ha  no- 
ble et  puissant  empereur,  roy  et  seigneur  de  grant  seignourie,  ces 
povres  gens  ychi  (bien  puis  dire  povres  s'il  sont  denu£z  et  orphe- 
nes  de  pasteur)  ne  polroiient  souffrir  que  ils  eussent  domination 
sur  eulz  qu'il  ne  fuissent  de  bon  sang.  Et  pourtant,  chier.sire,  ils 
vous  priient  cest  affaire  et  le  vous  lo6nt,  et  aveuc  ce  ils  em  pren- 
dent  tout  le  meffait  sur  eulx.  Et  il  leur  samble  et  voirs  est  que  on 
puelt  bien  faire  un  petit  mesquief  pour  eskieuwer  ung  plus  grant. 
Sans  nulle  doubte,  sire,  faire  le  vous  convient,  puis  que  vos  preias 
de  sainte  église  le  vous  lofint,  et  sachiés  de  vérité  que  vos  prinches 
et  barons,  chevaliers  '  et  escuyers  vous-  seront  contraires,  se  Vous 
ce  ne  faittez.  »  Adont  le  roy,  veant  que  tout  son  peuple  du  plus 
petit  jusques  au  plus  grant  tout  lui  looiient  cest  affiiire,  et  que  ja 
de  fait  il  le  voUoiient  constraindre  adce  >,  il  s'avisa  que  il  leur  fe- 
roit  une  nouvelle  requeste  pour  la  chose  prolonghier.  Car  on  dist 
conmunement  que  un  jour  de  respit  cent  mars  vault.  Si  leur  dist 
en  telle  manière  ou  samblable  :  «  Mes  vaillans,  prudens  et  saiges 
conseilliers,  je  voy  bien  que  le  bien  et  acroissement  de  moy  et  de 
mon  reaime  vous  desirez  sur  toutte  rien,  et  que  ce  que  vous  me 
dittez,  c'est  en  intention  de  mieulx  valloir.  Je  suy  content  de  con- 
descendre a  vostre  (^)  voUenté.  Mais  je   vous  priie  que  dece  faire 
vous  nous  donnez  seullement  ung  respit  jusques  a  la  purification 
nostre  dam  me  qui  sera  le  second  jour  de  février.  Auquel  jour, 
s'aultre  conseil  ne  vous  sourvient.  je  suy  prest  et  appareillié  de 
faire  cestui,  ou  de  renonchier  a  la  dignité,  et  arez  la  puissance 
royalle  en  vostre  main.  »  Ce  conseil  pleut  a  tous,  et  lui  fu  '  acor- 
dez  et  jurez  de  tous,  et  ossi  il  leur  bailla  son  serment  solempnel. 

1.  chevalier 
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Si  se  départirent  a  tant,  et  s*en  rallerent  cascun  a  leur  cascune,  en 
intention  de  revenir  au  jour  de  termyne,  comme  ils  firent  et 
que  vous  orez  chî  apriès.  Et  le  roy  demora  aveucq  sa  fille,  la- 
quelle il  amoit  sur  toutte  rien  comme  père  aime  son  enfant,  si  le 
faisoit  servir  et  honnourer  comme  a  son  estât  appertenoit,  mais 
son  corage  se  tourna  d'une  aultre  volenté,  ensi  que  vous  orez. 


CHAP.  X 

Conment  le  roy  énamoura  sa  fille  d*amour  concupiscen- 

cielle  et  carnelle,  dist  l'istore. 

(V,  38i'43o.J 

Il  advint  ung  jour  que  le  roy  pensoit  merveilleusement  adce  que 
ses  hommes  lui  avoiientconseillié,  et  tant  que  il  lui  print  vollenté 
de  aller  veoir  sa  fille  en  ses  cambres  et  que  il  lui  toucheroit  aucu- 
nement du  fait.  Si  se  parti  tout  seul  de  sa  chambre  et  s'en  vint  a 
ung  matin  a  la  cambre  de  sa  fille.  Laquelle  estoit  ja  levée  et  ves- 
tue  d'une  côtelette  tant  gentement  qui  sambloit  que  ce  fuist  une 
ymage  fisitte  et  entaillie  pour  gens  regharder.  Car  on  veoit  la  fa- 
chon  de  son  corps  tant  gentement  formé,  que  n'estoit  coer 
d*homme,  s'il  le  veist  qui  ne  la  desirast.  Et  encores  d'aventure 
elle  se  pignoit  d'un  pigne  d*ivoire,  si  estoiient  ses  cheveulx  telz 
qu'ils  sambloiient  de  fin  or  tresgitté  tant  faitichement  que  mieulx 
on  ne  seroit  deviser.  Et  encorez  lui  advint  d'aventure  que,  quant 
son  père  entra  en  sa  chambre,  elle  rougi  comme  ung  peu  honteuse, 
qui  le  rendi  tant  belle  que  c'estoit  une  droitte  (f,  81  *)  merveille. 
Niéntmains  elle  se  tourna  vers  son  père  et  se  gitta  en  genouls  en 
li  saluant  et  disant  :  o  Monseigneur,  vous  soiiés  H  tresbien  ve- 
nus !  A  Adont  le  roy,  en  le  prendant  par  la  main,  laquelle  estoit 
belle,  blanche  et  douche»  lui  dist  :  «  Ma  fille.  Dieux  vous  doint 
bon  jour!  »  Et  en  ce  disant  il  le  leva  et  i'assist  sur  les  pies  d'un 
lit  dalez  lui,  si  le  conmencha  a  regharder  moult  ententivement^ 
conment  nature  l'avoit  fourmee  du  plus  hault  jusques  au  plus  bas. 
Et  lui  conmencha  a  sambler  que  oncques  nature  n'avoit  si  belle 
créature  fuurmee,  non  mie  Helaine  par  qui  les  Troiiens  furent 
destruis,  de  laquelle  il  avoit  par  pluiseurs  fois  oy  recorder  les  fâ- 
chons et  manières,  et  bien  lui  sambloit  que  il  n'y  avoit  point  de 
comparison  a  sa  belle  fille  Joiie.  Si  le  regharda  par  si  grant  affection, 
que  il  ne  se  donna  gharde  quant  ung  dart  amoureux  lui  vint  ferir 
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au  coer  ti  soutilkm^at  que  il  le  conmeoctaa  a  cenvoitier  froMir 
danmcat,  comme  se  ce  ne  fuiet  point  aa  fille.  Et  fu  tellemeat  eou- 
pria  de  l'amour  d'elle  que  a  cette  fois  il  ne  lui  osa  dire  la  cauae 
pourquoy  il  estoit  la  venus  (car  il  n'evh  sens  ne  hardement  du 
faire,  pource  que  raison  se  mist  par  une  manière  obiicque  auda- 
▼ant),  mais  prist  congiet  a  elle,  comme  feroit  ung  amant  a  sa 
damme,  et  elle  lui  donna  moult  gratiêusement  en  le  baisant, 
comme  celle  qui  nullement  ne  pensa  adce  que  son  père  pensoit, 
mais,  comme  bonne  fille  devotte  et  prudente  et  sage  comme  elie 
estoit,  adce  >  que  a  son  père  devoit.  Après  lequel  département 
elle  se  reroist  en  son  estât,  ensy  que  a  elle  appertenoit,  et  son  père, 
d'un  dart  d'amour  férus,  s'en  aloit.  Lequel  dart  lui  a  voit  tellement 
féru  parmy  le  coer,  que  il  en  fu  en  tresgrant  dolleur,  et  tellement 
que  ung  tresgrant  meschief  en  advînt,  ensi  que  vous  orez  assez 
prochainement.  Mais  je  vous  diray  ainchois  conment  le  roy  se 
dementa  de  sa  mescanche  et  de  la  doleur  que  amours  et  raison  lui 
firent  endurer  et  souffrir. 


'^^  CHAP.  XI 

Conment  le  roy  se  démente  a  par  lui  de  l'amour 

que  il  avoit  a  sa  fille. 

(V.  43 1-502.) 

Ung  jour  estoit  le  roy  en  sa  chambre  pensant  a  sa  fille,  ne  ravoir 
ne  contenir  ne  s'ensavoit.Si  se  conmencha  moult  fort  a  dementer  a 
par.  lui.  Car  raison  se  mettoit  audevant  de  ses  pensées,  et  tant  qu'il 
conmencha  a  dire  :  «  Ha  moy  maleureuz.  chaitif  et  fol!  bien  bk 
puis  tel  clamer,  quant  je  me  suy  moy  meismes  adce  constraint  de 
convoitier  et  amer  ce  aquoy  je  ne  doy  par  droit  nullement  ad- 
venir. Ha  fortune  dolereuse  et  parverse  !  et  toy  amour  !  conment 
astu  telle  oultrecuidance  que  d'une  telle  amour  si  vilaine  me  cons- 
trains  a  amer,  ce  que  est  contre  Dieu  et  contre  raison  !  Ne  seatu 
point  que  c'est  ma  fille  et  que  je  l'ay  engenré?  Ce  saigede  certain 
que,  quant  prinches  et  rois  orront  cest  affaire  raconter,  jamais 
honneur  ne  loenge  j'en  aray,  mais  me  sera  reprouvé  a  tous  joura, 
unt  que  le  siècle  durera.  O  vous  prinches  Hongrois  l  conment 
vostre  honneur  yra  a  déclin,  se  ensi  est  que  je  acomplisse  voatre 
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voUoir!  Bd  ce  dur  parti  m^avez  vous  mis  et  en  ceste  folle  pensée. 
Folle  pensée!  Vray  Dieu,  qu*ay  je  dit?  Ne  m'en  ont  donnet  congiet 
li  prélat  et  li  clergiet  qui  scevent  que  ce  monte?  Et  qui  plus  est, 
m'en  ont  priiet,  et  quant  il  le  m*ont  veu  reffuser,  il  m'ont  fait  mane- 
cier  de  mes  princes  et  de  mes  barons?  »  Ensi  le  contnlioient  amours 
et  raisons.  Une  fois  se  maudissoit,  aultre  fois  se  rappelloit  et  disoit 
que  il  estoit  bien  fol  de  soy  doUoir  quant  tout  le  pechiet  et  le 
mefifait  ils  en  prendoitent  sur  eulx  et  meismement  quant  la  biauté, 
fEtiticeté  et  plaisance  déduisant  '  de  sa  fille  lui  venoit  audevant. 
Adont  le  refrapoit  au  coer  Testiocelle  d'amour  en  convoitant  le  de- 
lit  de  sa  fille,  et  puis  raison  revenoit  audevant  soudainement,  qui 
le  reprendoit  et  redarguoit;  mais  tantost  gharde  ne  s'en  donnoit 
que  il  retrebuchoit  ou  désir  carnel,  tellement  que  il  ne  s'en  savoit 
ravoir.  Et  par  tant  de  fois  tumoit  et  reversoit  en  ces  pensées  que 
nuls  (f.  82^  ne  le  voussaroit  dire  ne  escripre,  mais  alldit,  venoit, 
pensoit  et  busioit  comme  tous  soupris.  Et  tant  que  du  tout  en 
tout  il  fu  tellement  aveulis  par  concupiscence  que  raison  se  départi 
de  li,  comme  celle  a  laquelle  il  ne  voloit  plus  entendre  ne  olr.  Et 
demora  en  la  posession  d'amours,  qui  le  constraindi  tellement  que 
il  conmencha  moult  fort  a  penser  en  li  meismes  conment  il  parle- 
roit  a  sa  fille  ;  car  ençores  n'en  avoit  il  le  hardement,  mais  sam- 
bloit  que  il  la  cremist  et  doubtast.  Au  darain,  en  pansant  et  en 
devisant  en  soy  meismes  de  la  biauté,  grati6useté  et  manière  de  sa 
fille,  amours  le  induisi  adce  que  il  se  détermina  du  tout  que  il  en 
parleroit  a  sa  fille  et  lui  diroit  tout  ce  que  il  avoit  enpensé,  le  mal 
et  le  dolereux  martirs  que  amours  li  faisoit  souffrir  et  endurer  pour 
l'amour  d'elle.  Et  si  le  pensa,  ossi  le  fist  il  moult  cremeteusement; 
car  il  estoit  si  très  espris  de  l'amour  d'elle  que  nullement  raison 
n'avoit  en  li  puissance  ne  advis. 


CHAP.  XII 

Contnent  le  roy  vint  a  sa  fille,  et  lui  dist  que  il  lui 
convenoit  estre  roy  n ne  de  Hongrie. 

{V,  5 o 3-53 8..,) 


Finablement  le  roy  ainsi  atains  et  férus  de  Taguillon  d'amours 
s'en  vint  ung  jour  en  la  chambre  de  sa  fille.  Laquelle  le  rechupt 

i.  pPanse  deduisa 


284  LA  MANEKINE 

\^ 

iDouU  hoanourAblement,  ensi  que  fîtle  doit  son  père  recepvoir.  Et 
le  roy  le  prist  par  la  main,  si  le  mena  a  part  seoir  sur  une  cou- 
chette qui  estoit  a  Tun  des  lez  de  la  chambre.  Et  pource  que  il  fist 
samblant  que  a  elle  il  voelle  parler  a  part,  tout  cascun  se  tira  ariere, 
a  celle  fin  que  on  ne  leur  empeuchast  par  faire  noise  ou  aultre- 
ment.  Et  lors  le  roy  le  conmencha  a  regharder  et   a  ad  viser,  si 
perchupt  telle  chose  qui  moult  l'embrasa  et  aluma.  Et  tant  que  il 
lui  dit  ensi  comme  paoureusement  :  c  Ma  tresbelle  fille,  veulliés 
moy  escoutter  et  entendre  ace  que  je  vous  voel  dire  et  propposer, 
et  ne  vous  voelliés  point  dece  tourbler.  Car  je  ne  vous  diray  chose 
qui  par  raison  vous  doive  desplaire.  »  «  Monseigneur,  »  respondi  la 
damoiselle,  {")  «  de  chose  que  il  vous  plaise  a  dire  je  ne  me  doy 
nullement  doUoir,  car  vous  estez  mon  père  et  mon  seigneur,  si  me 
poéz  conmander  et  dire  tout  vostre  bon  plaisir  et  volloir,  et  je  suy 
preste  comme  vostre  fille  dece  escoutter  et  de  obéir  a  vostre  bon 
conmandement.  »  Et  ce  disoit  elle  de  bonne  vollenté,  comme  telle 
qui  jamais  ne  pensast  adce  que  son  père  pensoit.  Si  lui  respondi 
le  roy  et  dist  :  a  Grant  merchi,  ma  belle  fille,  que  si  tresgratieuse- 
ment  m'avez  respondut,  et  je  ne  vous  diray  ja  riens  que  vous  ne 
doiiés  faire  pour  moi.  Sachiés,  ma  tresbelle  fille,  que  par  le  gré  et 
ottroy  de  tous  les  prelas,  abbez,  evesques,  prinches  et  barons  de 
ceste  terre  je  vous  ay  mariâe,  et  vous  ay  donné  baron,  par  lequel 
vous  serez  couronnée  roynne  etdamme  de  terre  la  plus  honnouree 
qui  soit  vivant.  Lequel  baron  n'est  point  trop  loing  de  vous,  mais 
vous  est  tresprivez,  et  si  vous  diray  qui  il  est.   Il  est  vérité,  ma 
belle  fille,  que  j'euch  vostre  mère  en  mariage,  laquelle  de  son  vi- 
vant de  biauté  et  de  bonté  estoit  la  non  pareille,  dont  il  advint  que 
a  son  trespas  je  li  euch  encouvent  que  jamais  jour  de  ma  vie  je  ne 
reprenderoye  femme  en  mariage  si  non  que  elle  fuist  de  son  sam- 
blant de  biauté  et  de  bonté.  Or  est  ensi  que  les  prinches  de  ceste 
terre  et  tous  les  seigneurs  veullent  que  je  soiie  remariiés,  en  instance 
de  avoir  génération  maslequi  ceste  terre  apriès  mon  deciès  tiengne 
et  gouverne.  Lesquelz  pour  le  serment  gharder  que  j'euch  a  vostre 
mère  ont  fait  toutte  la  dilligensce  que  faire  se  pueit,  et  touttefibis  il 
n'ont  trouvet  femme  ou  monde  qui  ressamble  en  riens  vostre  mère, 
si  non  vous  qui  estez  sa  fille.  Et  pource  que  ils  ne  veullent  point 
que  vous  perdez  la   dignité  de  la  couronne  de  cestui  royalme,  et 
pour  mon  serment  gharder,  il  ont  déterminé  et  ordonné  que  je 
vous  aye  et  prenge  a  femme  et  a  espeuse.  Et  dece  je  ay  l'ottroy  du 
clergiet  qui  le  linage  et  parenté  de  nous  deux  hosteront  et  le  mef- 
fait  sur  eulx  prenderont.  Et  convient  que  cestui  fait  soit  acompli 
a  ceste  feste  de  la  chandelier,  que  on  dist  la  purification  nostre 
dame.  Car  ensy... 


**  « 
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CHAP.  XIII 


(V.  543-553..,  568'5g4.) 


(f.82  bis  *)  La  d(ainoi8elle,  quant  elle  eult  apris  la  voUenté]  son 
père  et  que  il  estoit  soupris  |d*amour]  d'elle  par  convoitise  carnelle, 
fu  moult  honteuse  et,  qui  plus  est,  moult  tristre  et  esbahye,  et  telle^ 
ment  que  le  sang  de  son  corpz  soudainement  lui  monta  au  visage,  et 
puis  devint  toutte  palle  et  froide  comme  marbre,  ainchois  que  ung 
seul  mot  elle  peuist  respondre.  Au  darain  elle,  qui  du  tout  en  tout 
avoitmis  son  espérance  en  nostre  sire  et  en  la  glorifiuse  vierge  Marie 
sa  benoitte  mère,  apriès  ce  que  en  son  coer  elle  eult  requis  sa  dé- 
bonnaire aide,  elle  respondi  a  son  père  et  dist  en  telle  manière  : 
«  O  mon  treschier  père,  offenser  nostre  s^gneur  est  une  chose 
deffendue  et,  qui  plus  est,  c'est  une  chose  inhumaine  de  prendre 
la  guerre  a  rencontre  de  Dieu.  Vous  savez  que  je  suy  vostre  fille  et 
que  vous  m'avez  engenree,  et  conment  reprenderiés  vous  vostre 
cngenrure  i  O  père,  père,  laissiez  ce  fol  penser  !  Car  il  n'est    .     . 


*  ♦  « 


(V) donner.  Et  [sachiés  bien  de  venté,]  qui 

pert  son  ame,  il  pert  tout.  »  A  [dont  le  rojy  veant  que  sa  fille  ne 
prendoit  point  bien  en  gré  ce  que  il  lui  avoit  dit,  l'embracha  et  la 
volt  baisier,  et  la  fille  mist  sa  main  audevant,  pource  que  elle  veoit 
bien  que  il  s'escauffoit  ou  délit  de  la  veue  d'elle,  et  ossy  ce  fist  elle 
a  celle  fin  qu'il  s'en  hontiast,  mais  non  fist,  ains  s'en  couroucha 
ung  petit  et  entra  en  plus  grant  désir  que  devant.  Si  li  respondi 
comme  tous  yrez  et  enflamez,  et  dist  :  «  Par  ma  foy,  ma  belle  fille, 
vous  m'avez  respondu  trop  follement,  si  sachiés  de  vérité  que  je  le 
feray,  puis  que  j'en  ay  le  congié.  Mais  se  vous  estez  telle  que  vous 
me  refusez  ma  voUenté,  il  vous  tournera  de  legier  a  tresgrief  con- 
traire, et  pource  jamais  jour  de  ma  viie  je  ne  vous  en  parleray 
mot.  Car  a  ceste  candellcr  dont  nous  ne  sommez  pas  loing,  mais 
que  tous  mes  princhcs  et  prelas  soiient  revenus  qui  ce  me  font 
(/.  83  ^)  faire  et  le  me  conseillent,  je  vous  espouseray  et  serez  ma 
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femme  et  roynne  de  Hongherie.  »  Joiie,  otn*  son  père,  lui  respondi  : 
«  Ha  pere,  père ,  Dieux  par  m  graice  vous  pounrem  de  milletir 
conseil  entre  cbi  et  dont.  Tel  jure  de  son  marchiet  qui  depuis  en 
lait.  Je  ne  vous  quide  point  tel  que  vous  deussiés  hirt  tel  chose 
dont  vous  seriez  a  tousiours  du  monde  blasmes  et  repris.  »  Le 
roj,  oans  conment  sa  fille  le  reprendoit  de  sa  follie,  comme  tofus 
plains  d*ire  et  de  mautalent,  se  départi  de  la  chambre  sans  ung 
seul  mot  dire  a  sa  fille,  ne  a  personne  qui  la  fùist  présent,  ne  onc- 
ques  congiet  ne  donna  ne  prist.  Et  la  damoiselle  demoura  ;  laquelle 
s'en  entra  en  ung  retrait  que  elle  avoit  dalez  sa  chambre  pour  soy 
lamantcr  et  doUoir  et  pour  laire  sa  priiere  a  la  viei^  glorieuse 
que  elle  avoit  tou^urs  en  as  pensée,  si  dist  en  telle  manière  ou 
aaablable. 


CHAP.  XIV 

Des  la  mentations  Joiie,  et  conment  le  roy  procéda 
avant  a  parfurnir  son  eoiprinse. 

(V.  5gS'628...) 


«  A  !  glorieuse  vierge  mère,  et  roynne  du  chiel  et  des  angles,  vray 
reffuge  des  désoliez ,  ton  benoît  et  douls  plaisir  soit  de  reconfor- 
ter ceste  povre,  lasse,  doUente,  ensi,  vierge,  que  tu  sces  et  congnois 
que  besoing  m*est.  Tu  sces,  vierge,  que  je  suy  la  plus  dollante  qui 
«ncques  fuist,  et  par  droit  je  le  doy  bien  estre  quant  je  suy  adce 
menée  que  non  proppre  père  qui  de  son  sang  m'a  engenree  et  mis 
aa  monde  me  voelt  espouser  et  nochiîer.  O  vierge,  la  grant  déri- 
sion 1  Ne  conment  Tosa  il  oncques  pensera  Certes  je  sçay  de  cer- 
tain, puisque  il  en  a  la  voilenté,  que  il  le  achèvera;  et  encorez  par 
espetial  puis  que  ses  gens  li  conseillent.  Mais  sans  nulle  donbte 
i'ameroye  mieulx  a  morir  vierge,  se  c'estoit  le  bon  plaisir  de  vostre 
chier  enfant,  que  y  me  lausist  faire  chose  qui  fuist  contre  sa  loy. 
Et  bien  me  samble  que  c'est  contre  son  conmandement,  car  on  ne 
doit  a  aultrui  faire  chose  que  on  ne  volroit  faire  lui  O  mebmes.  Et 
ye  sçay  de  certain  que  faire  le  me  feront  maugré  moy,  se  en  moy 
n'a  aucune  chose  parquoy  il  le  puissent  laissier.  Vierge,  je  vous 
pri  que  vous  priiés  vostre  chier  enfant  que  a  ce  besoing  il  m'en- 
voiie  son  benoît  saint  angle  pour  moy  conseillier,  et  me  doint  otel 
conseil  que  il  donna  a  la  bonne  Judich  contre  la  malisce  et  perver- 


lâL  MAMBKiiiE  iSy 

•ftté  Hokrfcraçt,  paffquoj  ces  iaulz  cooseilliers  qai  mon  père  ont 
adce  tditfx^  M  puisseni  recraire  de  leur  vollenté  et  onlonaaiicc. 
Voua  Mves  mon  coer  et  ma  pensée  ;  ec  se  oncqoes  ie  vous  fich  «or- 
viœ  qui  vous  ftdst  en  riens  agréable,  ai  me  soucouiez  a  ce  besoing.  » 
Easi  se  dementoit  en  piourant  moult  piteusement  la  bonne  damoi- 
selle  Joiie,  que  il  n*estoit  homme  ne  femme,  s'il  la  veist,  que  pi  té 
ne  l'en  presist,  et  demoura  en  ses  chambres,  pensant  conment  elle 
se  chtviroit,  tant  que  le  temps  passa  et  que  le  terme  de  la  chande- 
lier conmencha  a  venir.  Et  de  fiait  il  fu  venus.  Et  vinrent  a  la  court 
tous  chevalliers,  escuyers,  evesques,  prelas  et  abbez,  tous  lesquels 
furent  rechups  en  tresgrans  honneurs  et  bien  festlCz  de  par  le  roy, 
car  c'estoit  son  plaisir  que  la  cour  fuist  tresgrandement  honnou- 
ree.  Car  riens  n'y  estoit  espargniet,  or,  argent,  jeuwieulx  ne  pa- 
rures ne  nulle  quelconque  chose  qui  fuist,  mais  estoit  tout  tant 
larghement  ordonné  que  oncques  le  pareil  ne  fu  veuwe.  Etceavoit 
et  faisoit  faire  le  roy,  pource  que  tresbien  cuidoit  son  désir  acom- 
plir,  ne  ne  li  challoit  se  sa  fille  l'avoit  escondit  ou  non.  Car  il  avoit 
si  sa  pensée  ace  fourmee,  que  il  lui  sambloit  que  de  legier  il  Ta- 
roit  tournée  a  sa  vollenté,  et  que  pensées  de  femmes  sont  tost  muées 
et  tournent  et  retournent  comme  le  vent.  Mais  il  orra  assez  pro- 
chainement une  aultre  notte  qu'il  ne  pense,  car  la  belle  Joiie  fist  a 
la  samblance  de  la  nonnain  que  se  earacha  ung  oel  et  l'envojra  a 
ung  seigneur  qui  le  prioit  d'amours,  pource  que  il  lui  disoit  que 
par  son  douch  et  gratiéux  regart  il  estoit  soupris  de  son  amour. 
Ensy  fist  elle,  car  elle  se 


*  *  * 


CHAP.  XV 


■*  *  * 


(f.  84^vi  mon  père  sauver,  et  toutteffois  je  lesench  tel  que  desmiire 
me  fera,  se  ta  benoitte  pi  té  et  grasw  ne  s'i  estent.  Car  il  aéra  bien 
que  ce  araige  Jait,  afiin  que  (e  ne  le  aye,  et  ossy  que  il  ne  me  puist 
«voir.  Je  sçay  de  vérité  que  besoing  ne  m'est  de  moy  affoUer,  ou 
cas  que  je  le  veusisse  prendre  en  mariage.  Mais,  vierge,  pource 
que  i^  me  semble  et  vray  est  que  c'est  centre  TocdonnaBce  de  ton 
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chier  enfant,  tuy  je  ace  menée  que  je  me  voel  affoller,  si  que,  vierge, 
veuUe  ma  main  conduire  et  mener  par  ton  douls  plaisir.  »  Et  enssî 
que  elle  se  lamentoit,  elle  c/y  le  hu6e  et  le  noise  de  ceulx  qui  fa 
estoiient  venus  en  sa  chambre  qui  le  demandoiient.  Et  pource  tout 
prestement  elle,  qui  tenoit  le  coutiel  devant  dit  en  la  droitte  main, 
mist  son  puing  senestre  sur  le  bort  de  la  fenestre  qui  estoit  subz 
la  rivière  devant  ditte,  et  leva  le  coutiel,  et  puis  le  ravalla  tellement 
sur  son  poing  que  elle  le  fist  voiler  dedens  la  rivière.  Et  le  sang 
prestement  lui  sailli  du  brach  a  grant  randon,  si  que  de  la  dolleur 
que  elle  senti  elle  quey  pasmee  contre  terre,  la  ou  elle  fu  bonne 
pieche  ainchois  que  elle  se  relevast.  Et  chi  dist  Tisioire  que  ung 
grant  poisson  que  on  nomme  esturgon  prist  et  englouti  la  main  de 
la  damoi selle,  tantos  que  elle  fu  keuwe  en  la  rivière.  Dont  il  advint 
une  merveilleuse  merveille,  comme  vous  orrez  chi  apriis  au  plaisir 
de  Dieu  par  lequel  conseil  ceste  chose  fu  conduitte. 


CHAP.  XVI 

Conment  la  damoiselie  fu  menée  en  la  salle  devant 
les  barons  pour  espouser  son  père* 

{V,  737-780.) 


Quant  damoiselie  Joiie  fu  revenue  a  li,  elle  se  drecha  au  mieulx 
que  elle  peult,  et  prist  ung  de  sez  ceuvrechief,  duquel  elle  envolepa 
son  mongnon  pour  estanquier  et  retenir  le  sang  qui  tresfort  le  af- 
foiblissoit,  et  tellement  que  sa  tresbelle  couleur  fu  incontinent 
palle  et  matiie,  et  sambloit  (▼)  parfaittement  que  ce  ne  fuist  elle 
point.  Et  puis  lui  vint  voienté  de  issir  de  la  cuisine,  et  s'en  râla  en 
sa  chambre  ensy  que  elle  estoit  venue.  La  ou  elle  trouva  quatre 
grans  seigneurs  qui  le  demandoiient  et  atendoiient  pour  le  mener 
devant  le  roy  et  les  barons,  et  estoiient  ja  tous  effreez  dece  que 
trouver  ne  le  savoiient,  si  en  furent  moult  joieux  quant  ils  le  vi- 
rent, et  lui  firent  honneur  et  révérence  comme  a  leur  damme  et 
ro'ynne,  et  puis  lui  dirent  :  a  Ma  treshonnouree  damoiselie,  puis- 
sant  et  redoubtee  damme,  nous  vous  aportons  nouvelle  dont  vous 
devez  estre  lie  et  joieuse  :  car  au  plaisir  de  Dieu  vous  serez  roynne 
de  Hongherie.  Faittez  bonne  chtere  et  ne  vous  doublez  de  rien, 
car  il  est  ensi  ordonné  par  tout  le  dergié  de  cestui  règne.  Vostre 
bon  plaisir  soit  de  vous  en  venir  en  la  salle,  la  ou  vostre  père  et 
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tout  son  barnage  vous  atent,  lequel  par  nous  vous  mande  que  sans 
nulle  demeure  vous  vigniés  parler  a  lui.  Pourquoy,  tresredoubtee 
damme,  ne  veuilles  en  ce  mettre  nuls  reffîis  ;  car  on  ne  vous  puelt 
foire  plus  d'onneur  que  de  vous  donner  la  couronne  d'or  et  de  vous 
couronner  sur  nous  tous.  Or  vous  en  venez  a  vostre  plaisir,  se 
vous  manieront  les  prelas,  c'est  assavoir  les  evesques  et  les  abbec, 
et  vous  confermeront  aveuc  nostre  seigneur  le  roy.  Et  se  vous  vous 
doubtez  pour  paternité,  sachiés  que  il  en  feront  tant  que  nulle- 
ment tort  ne  vous  reprendera.  »  Adont  la  pucelle  leur  respondi  que 
elle  estoit  toutte  preste  et  que  volentiers  yroit  pour  olr  leur  in- 
tention. «  Et  par  espetial  de  monseigneur  mon  père,  puis  que  il 
me  mande.  Or  alons  9,  dist  elle,  a  de  par  Dieu  ce  soit!  »  A  tant 
ils  se  partirent  de  la  chambre,  elle  qui  moult  estoit  palle  et  de»- 
coulouree  et  ses  pucelles  aveuc  elle  a  dcztre  de  ces  quatre  seigneurs, 
et  s'en  vinrent  en  la  grant  salle,  la  ou  li  pluiseurs  l'atendoiient 
qui  moult  l'amoiient  et  desiroient  pour  le  tresgrant  bien  dont  il 
le  sentoiient  plaine  et  avisée.  Et  la  avoit  tant  de  peuple  que  il  con- 
venoit  rompre  la  presse  a  force  de  gens,  ou  aultrement  elle  ne 
peuwist  oultre;  et  non  mie  de  merveille,  car  c'estoit  la  non  pareille 
chose  que  on  eust  oncques  veu  (/.  85  ')  avenir,  si  y  avoit  telle 
murmure  que  apaine  y  peuwt  on  >  olr  Dieu  tonner. 


CHAP.  XVII 

Conment  le  roy  jura  que  sa  fille  seroit  arse 
et  le  conmanda  a  son  seneschal. 

(V.  781-845.) 


Damoiselle  Joiie,  venue  en  la  présence  son  père,  prestement  elle 
le  enclina  tout  juis  en  lui  saluant,  et  ossy  toutte  la  compagnie,  et 
cascun  lut  fist  honneur  et  reverenche  comme  a  elle  appertenoit. 
Adont  le  roy  s'aprocha  d'elle  et  le  prist  par  la  main  si  le  leva,  et 
adce  qu'il  le  leva  il  perchut  son  mongnon  ensi  envoUepé  comme 
dit  est,  mais  il  quida  qu'elle  se  fuist  ung  peu  blecbie,  et  l'acola 
et  baisa.  Et  puis  conmencha  a  parler  a  elle  et  lui  recorder  toute 
l'ordonnance  de  ses  barons,  enssy  que  ja  vous  avez  oy  par  chi  des- 
subz,  et  puis  li  demanda,  pource  que  il  le  vit  si  trespale,  quel 
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mal  c'estoit  que  elle  sentoit,  affin  que  remède  on  y  metiat.  Aa- 
quelles  paroilea  elle  ne  diaoit  mot,  maia  eacoutoit  tout.  Et  quant 
elle  dubt  reapondre,  ai  diat  :  «  Treagrena  airez  et  redoublé  aeigneur 
et  père,  i'ay  aaaez  bien  entendu  touttes  vos  paroUea  et  tout  ce  que 
Toua  me  avez  dit.  Maia  je  voua  respona  que  nullement  ie  ne  doy 
ne  ne  puis  parvenir  a  telle  dignité  que  d'eatre  rojrnne  de  Honghe- 
rie  ;  ce  aeroit  contre  lea  eatatua  dea  Hongroia  meiamea,  et  vechî  la 
cause  pourquoy.  »  Adont  elle  devoUepa  son  mongnon  et  diat  : 
«  Veéa  ychi,  aeigneura,  je  n*ay  que  une  aeulle  main,  pourquoy  ie 
ay  failli  a  voatre  realroe,  et  voua  savez  que  le  roy  ne  puAlt  avoir 
femme  a*elle  n*a  tous  ses  membres,  seloncq  voatre  proppre  ordon- 
nance. 9  Quant  le  roy  et  ceulx  qui  la  estoiient  autour  virent  le 
brach  et  perchurent  que  la  main  en  eatoit  hostee,  ils  furent  moult 
aabahia  et  moult  tourblez,  et  la  joiie  que  ils  avoiient  tout  preate- 
ment  tournée  en  pleura  et  en  grans  gemissemens.  Si  en  eulrent 
ossi  li  pluiseura  si  grant  pité  que  ils  en  conmencherent  a  plourer 
a  grossez  larmea.  Et  le  roy>  qui  bien  vit  derement  que  enai  elle 
eatoit  tout  de  gre  mehagnie  et  affolée,  sana  regharder  que  elle  le 
euuist  fait  par  sa  lealté,  (^)  en  entra  en  une  treagrant  felonnie  et 
mataient,  et  jura  que,  foy  que  il  devoit  a  Dieu  le  tout  puiasant,  que 
ce  méfiait  elle  corn  paroi  t  angoisseuaement,  car  elle  en  moroit  a 
doei  et  a  honte,  elle  qui  enssi  avoit  ofiensé  Timperialle  magesté.  Si 
le  fist  tantost  prendre  et  saisir  par  ses  bediaulz,  et  conmanda  que 
elle  fîiist  mise  en  chartre  tresobscure,  jusques  adce  que  il  aroit  dé- 
terminé conment  il  en  volroit  faire.  Si  se  départirent  tous  lea  sei- 
gneurs de  la  court,  que  plus  n*y  demorerent,  et  s'en  râlèrent  en 
leur  lieux,  comme  toua  confus  et  honteux  de  la  piteuse  adventure 
qui  leur  estoit  advenue.  Et  bien  fu  adont  la  paroUe  averie  de  celui 
que  escripsy  :  Ultima  gaudii  occupât  luctus  et  c,  c'est  a  dire  que 
pleurs  occupent  tousjours  les  daraines  ordonnances  de  joiie.  Enay 
advint  il  de  cestui  roy  de  Hongherie,  lequel  au  premier  estoit  tant 
joyeulx  que  plus  on  ne  pooit,  si  fu  au  darain  si  tourblés  que  nuls 
ne  le  pooit  rappaisier.  Et  bien  y  parut;  car  prestement  que  il  ot 
fait  mettre  aa  fille  en  chartre,  il  manda  son  senescal,  auquel  il  diat 
et  fist  très  exprez  conmandement  que  ainchoia  ^  le  tierch  jour  de 
cestui  conmandement  sa  fille  ai  fuist  arae  aana  y  mettre  quelcon- 
que respit  ne  contredit.  Mais  a  celle  fin  que  pitié  ne  Ten  prenge« 
il  se  parti  de  la  chité  ou  il  estoit,  et  la  ou  la  choae  devant  ditte  * 
estoit  advenue,  et  s'en  alla  en  ung  chaatiel  qui  prièa  d'illoecq  es- 
toit. Mais  ainchois  que  il  se  parti  il  enjoindi  audit  seneachal  a  faire 
ce  que  dit  est,  sur  paine  capitale  a  eatre  faitte  de  H  et  de  tous  ceulx 
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de  son  liiMge  qui  dece  deftendce  le  yolriîeat.  Lequel  aeneechal  li 
yuM  ace  faire  sans  nulle  faulte«  maie  il  en  fist  plus  sagement  que 
te  roy  ne  li  eust  oonmandé. 


CHAP.  XVIII 

Conment  le  seneschal  s'avisa  de  sauver  la  vie 
a  la  belle  Joiie,  dist  Tistore. 

{V.  846-938.) 


Apriès  ce  que  le  roy  se  fii  partis  et  tous  les  barons  et  que  cas- 
cun  s'en  fu  râliez  a  sa  cascune,  le  seneschal  et  le  (/.  86  ')  prouvost 
demourerent  en  la  chité  du  conmandement  du  roy  pour  mettre  la 
bonne  Joiie  a  mort  cnifille.  Laquelle  estoit  en  la  prison  ;  mais  le 
chartrier  qui  le  ghardoit  avoit  mis  sa  fille  aveuc  elle  pour  le  re- 
conforter et  tenir  compagnie,  et  d'un  tresprecifiuz  onghement  pour 
sa  plaiie  gharir  et  senner  lui  avoit  donné,  et  aveuc  ce  il  leur  donna 
tresbien  a  boire  et  a  mengier  du  tout  a  leur  voUenté,  espérant  que 
la  chose  se  mueroit  aultrement  que  le  roy  n*avoit  ordonné.  Mais 
sans  nulle  doubte  elle  n*avoit  talent  de  boire  ne  de  mengier,  car 
elle  avoit  tant  de  doel  que  plus  n'en  pooit  porter.  O  les  grans 
cris  et  pleurs  qui  se  faisoiient  par  la  chité,  et  meismez  par  toutte 
la  contrée,  qiunt  on  seult  que  la  fille  du  roy  devoit  morir  si  hon- 
teusement !  Certes  je  quide  qu'il  n'est  homme  nul  qui  le  vous 
sceuwist  dire  ne  escripre.  La  crioient  ces  povres  femelettes  a  hault 
cris  la  grant  dolleur  et  le  grant  meschief  de  leur  perdition,  car 
c'estoit  tout  leur  refiFuge  et  toutte  leur  sustentation,  et  ce  leur  cre- 
voit  le  coer  que  c'estoii  pour  le  bien  qui  en  elle  estoit,  dont  la  dol- 
leur leur  estoit  plus  grant,  si  maudissoiient  ceulx  par  qui  c*estoit. 
Et  meisme  le  seneschal,  qui  estoit  xmg  homme  remplis  de  toutte 
prudence,  estoit  en  tresgrant  efiroy  et  en  tresgrant  anuy,  et  si  grant 
que  en  deux  nuis  il  ne  dormi  ne  reposa,  mais  pensoit  en  li  meis- 
mes  conment  il  s'en  ordonneroit.  Car  il  savoit  de  certain  que  s'il 
acomplissoit  le  conmandement  du  roy,  que  ce  seroit  pechié  et  que 
point  elle  ne  l'avoit  deservi,  et  ossi  il  en  querroit  en  l'indignation 
du  peuple  et  de  tous  ceulz  qui  jamais  enorroiient  parler.  Et  si  savoit 
ossi  bien  que  on  âiit  foire  tellefoisen  courouch  aucune  chose  dont  on 
se  repent  apriès  et  en  est  on  courouchiés;  et  se  ensi  advenoit  du 
roy,  comme  licite  estoit,  il  en  seroit  après  courchiés  et  lui  en  saroit 
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mauvais  gre.  Ea  apriès  il  lui  tamblott  que,  se  il  l'envoiioit  en  au- 
cune marche,  et  son  roy  le  seuwiat  a  son  revenir  *,  il  l'en  serait 
mauvais  gre  et  le  polroit  par  adventure  &ire  morir  par  sa  grant 
(^)  fureur  qui  moult  faisoit  a  cremir.  £n  ce  point  estoit  le  senes- 
chai  que  il  ne  savoit  que  faire.  Au  darain,  lui  vans  que  de  tous 
sens  lui  en  estoit  ap parant  de  mal  venir,  il  s'apensa  que  il  feroit 
le  mains  mauvais  et  que  point  morir  ne  le  feroit  si  cruelment  que 
le  roy  avoit  conmandé;  mais  le  mettroient  en  la  mer  en  une  petiotte 
nef  sans  aviron  et  sans  voille,  et  le  conmanderoit  on  en  la  gharde 
de  Dieu,  mais  il  le  convenoit  faire  si  secrettement  que  nul  n'en 
sceuwist  rien.  Et  propposa  que  il  lui  donroiient  vins  et  viandes  as^ 
sez  pour  vivre  une  quinzaine,  a  celle  fin  que,  s'il  plaisoit  a  Dieu 
que  elle  arivast  quelque  part,  que  elle  euwist  dequoy  soy  soustenir 
et  vivre.  Et  pour  mieulx  son  fait  et  son  penser  couvrir  il  prop- 
posa de  faire  en  une  certaine  place  assez  priés  de  la  chité  ung 
grant  mont  d'espines,  la  ou  il  bouteroit  le  fu,  tantost  que  la  bonne 
Joiie  seroit  esquipee  en  mer,  et  il  feroit  entendant  au  peuple  que 
la  elle  seroit  arse  et  destruitte. 


CHAP.  XIX 

Conment  la  damoiselle  Joiie  fu  mise  en  la  nachelle  toutte 

seulle  en  la  gharde  de  Dieu. 

(V,  g3g-i02o). 


Ensi  comme  il  le  pensa  le  fist  il.  Et  pource  plus  tos  esploitier  il 
manda  tout  prestement  le  chartrier  qui  le  ghardoit  en  la  prison.  Le- 
quel y  vint  sans  foire  nulle  atente  ;  car  il  cremoitet  amoit  le  senes- 
chai.  Tantos  que  le  chartrier  fu  venus  devant  le  seneschal,  il  le 
mist  a  raison  et  lui  demanda  se  il  s*oseroit  ôier  en  lui  pour  le  sa* 
lut  de  la  fille  au  roy.  Et  il  lui  respondi  que  sy.  Adont  il  lui  fist 
jurer  son  serment,  que  par  lui  ja  ne  seroit  sceuu  chose  que  il  lut 
deist  ou  conmandast  a  faire  ;  a  laquelle  chose  faire  il  le  aideroit  de 
tout  son  pooir.  Et  ensi  le  jura  li  chartriés.  Et  quant  il  lui  en  ot 
donné  son  serment,  se  lui  recorda  toutte  la  chose,  ensi  que  prop- 
poset  Tavoit.  Dont  le  chartrier  fu  tresjoieulz,  et  lui  dist  que  ace 
avoit  il  assez  penset.  Et  lors  le  seneschal  lui  dist  et  conmanda  que 

I .  Dmhs  le  m*.,  la  virgule  se  troupe  après  seawist 
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il  aongûast  de  la  nef,  ains  que  le  jour  apparust,  (f,  ^7  '^  et  le  pour- 
veiat  treabien  de  vina  et  de  viandea.  Laquelle  chose  fiât  et  exploita 
tout  ensi  que  conmandé  li  fu  ledit  chartrier.  Et  quant  il  ot  tout 
preat»  il  a'en  revint  tu  aeneachal  et  lui  diatque  tout  eatoit  preat  et 
que  la  nef  eatoit  ja  au  port  pour  le  eaquiper  en  la  mer.  Dont  le  se- 
neachal  fu  aaaez  joiieulz,  maia  non  mie  trop,  car  il  doubtoit  moult 
de  ■  la  damoiaelle,  et  euwiat  mieulx  amé  auitrement  8*il  peuaiat .  Adont 
li  aeneachal  fiât  appareillier  troix  chevaulx,  sua  Tun  deaquelx  entour 
la  miénuit  îla  firent  monter  la  damoiaelle,  et  ila  montèrent  aus  les 
aultres,  et  puis  ae  partirent  eulx  troix  seullement  de  la  chité  a  celle 
heure,  a  celle  fin  que  ila  ne  fuasent  apperchups  du  peuple  qui  par 
adventure  ne  l'euasent  point  aouffert.  Si  cevaucherent  tant  que  ila 
vinrent  juaquea  a  la  mer  et  que  ila  trouvèrent  la  nef  devant  ditte. 
Quant  ils  furent  la  venus,  ils  le  mirent  jus  du  pallefroy.  Et  lora  la 
damoiaelle  leur  demanda  que  c'estoit  que  ils  volloiient  faire,  car 
encorea  ne  lui  avoit  dit  le  seneschal  ne  le  chartrier.  A  che  mot  le 
aeneschal  le  inclina  et  lui  dist  :  c  Ma  treachiere  damme,  sachiéa 
que  monaeigneur  vostre  père,  nostre  tresredoubté  roy,  pour  l'of- 
fense .que  vous  li  avez  fait  de  vous  affoUer  a  celle  fin  que  de  le  non 
avoir  en  mariage,  m*a  fait  exprès  conmandement  de  voua  avoir  mia 
a  exil  et  a  mort,  dedens  hui  le  jour  qui  est  le  troisime  de  son  con- 
mandement, par  fu.  Et  ce  me  a  il  conmandé  aur  ma  vie,  et  de  moy  et 
de  tout  mon  linage.  Mais  sachiés,  ma  tresdoubtee  damme,  que  la 
pHé  que  j*ay  au  coer  de  vous  et  de  vostre  malle  adventure  ne  me 
laiase  soufifrir  dece  faire  ne  que  par  tel  tourment  ne  vous  meisse  a  la 
mort.  Et  pource  je  vous  metteray  en  la  main  de  Dieu,  lequel  vous 
ghardera  et  conduira  a  son  bon  plaisir  en  ceste  nef,  la  ou  je  voua 
metteray  toutte  seulle  sana  aviron  ou  sana  mast  ou  voille.  Si  me 
veulliéa  ce  pardonner  par  vostre  pité,  car  par  la  foy  que  je  doy  a 
Dieu  le  tout  puissant,  a  monaeigneur  le  roy  vostre  père  et  a  vous, 
che  poise  moy  que  ensi  le  fault  faire.  Et  voua  (^  savez  que  vostre 
père  est  moult  félon  et  crueulx. quant  il  est  en. son  yre,  et  se  vous 
acertefie  que  je  sçay  de  certain  que,  a'il  aavoit  que  arae  ne  fuissiés, 
j'en  morroy  honteusement  ;  ai  veulliéa  prendre  en  gre  ce  que  j'en 
fey,  car  c'eat  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  voua.  »  Adont  la  damoi- 
aelle li  dist  r  «  Par  ma  foy,  seneschal,  je  ne  açay  point  par  quelle 
destinée  je  suy  adce  menée,  car  oncquea  en  ma  vie  je  ne  fich  ce  que 
j'ay  fait  fors  pour  pechiet  eaquieuwer,  ne  je  ne  quide  point  que 
oncques  fîiist  fille  de  roy  qui  fuist  a  tel  dcrileur  menée,  et  pour 
bien  faire  1  Et  si  vous  dich  que  tous  ceulx  qui  ce  ont  conseilliet  a 
mon  père  ont  fait  treagrant  pechié.  Loéz  en  soit  mon  bon  Dieu 
que  toutte  seulle  m'en  yrai;  je  ne  l'ay  point  desservi,  maia  je  aime 

1.  de  manque 


294  LA  MANBKINE 

mieulx  a  eetre  noiie,  te  Dieux  l'a  permis,  que  ane.  El  de  tant 
vous  remerchie  je  et  vous  en  sçay  bon  gre,  en  priant  a  Diea  deboii- 
nairement  que  tout  ce  il  voelle  a  mon  père  pardonner  et  a  vous  et 
que  il  lui  doint  joiie  et  honneur  et  a  vous  ossy  !  »  Adont  conmcH* 
cherent  ils  tous  a  plourer  tant  fondanment,  que  les  grosses  larmes 
lui  cheoiient  des  yeulx.  Et  ensi,  en  soupirant,  plourant,  lamentant 
et  regretant  l'un  Fautre,  disant  tant  de  piteux  mos  que  créature  ne 
le  saroit  dire  et  recorder,  il  le  mirent  en  la  nacelle,  en  laquelle  ilz  le 
laissèrent  en  la  gharde  de  Dieu,  auquel  il  le  conmanderent.  Et  puis 
le  boutèrent  en  Tiauwe  le  plus  avant  que  ils  peulrent,  et  les  ondes 
de  l'iauwe  Torent  tantos  eslevee  et  boutée  ensubz  du  port  û  loing 
que  plus  veir  ne  le  pooient.  Las,  quel  doUeur!  las,  quel  pleorz  et 
pité  sans  comparison  !  Quel  dur  coer  esse  qui  ne  plouroit  a  olr 
recorder  telle  pité,  que  d'une  telle  damoiselle,  fille  de  roy,  estre  mise 
et  menée  a  telle  dolleur  et  a  tel  vite  sans  compagnie  nulle,  sinon 
de  Dieu,  qui  toudis  le  conduisit  et  gharda  par  sa  pité,  enssy  que 
vous  orrez  assez  prochainement? 


CHAP.   XX 

Conment  le  seneschal  fist  alumer  le  fu  pour  faire 
entendant  que  il  avoit  fait  ardoir  la  fille  du  roy. 


•  ** 


(f,  87  bis  V  comme  ils  es 

la  chité.  Et  tout  p 

d'espines  et  de  tilleux  et 

appareilliez  et  s'en  yssi  aulx 

et  le  senescal  aveuc  li  et  n'estoii 

Et  quant  ils  furent  venus  au  lieu 

ils  deschergerent  leurs  habillemens 

feu  si  grant  que  ce  sambloit  que  ce  f 

qui  ardist,  et  tsntos  que  le  fu  fu  ens 

en  la  chité  et  conmencha  moult  fort  a  soy .  .  • 
dire  :  «  Ha  lasse  my!  la  bonne,  la  belle,  la  mille, 
nasqui  de  mère  %  conment  este  vous  morte  a  doel 
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honteusement  et  doUereusement  pour  la  vaillan.  .  .  . 
de  voBtre  coer.  Ha,  bonne  gens,  vous  avez  perdu  vostre  d. 
moiieo,  vostre  confort.  Ha  !  que  maudit  soit  qui  oncques  . 
le  conseil  !»  Et  ce  disoit  il  si  hault  que  les  gens  d'aval  • 
rooiient  de  leurs  lis  et  de  leurs  chambres  qui  se  lev  .  . 
car  le  jour  conmenchoit  a  apparoir,  si  saiUoient  hors  d. 


*  «  * 


(') 


*  *  • 


*   .    .  t  que  se 

geroiient  quant 

ant  le  fu  fu  passez,  li 

roy,  auquel  il  recorda  que 

.    .    .    .    fille  ensi  que  conmandé  lui  avoit 
....    lui  seult  tresbon  gre»  car  il  estoit 

s  despuis  il  s'en  repenti  et  en  prist 

.  .  tresgrande,  comme  vous  orez  en  Tistore 
.  .  .  mais  je  vous  lairay  a  présent  a  parler 
.  .  Hongrois,  et  vous  parleray  de  la  bonne 
seuUe  s'en  alloit  en  la  gharde  de  nostre  sire 
r,  la  ou  les  ondes  de  la  mer  le  gittoiient  ensi 
.    le  apportoit. 


*  *  « 


CHAP.  XXI 

Conment  la  bonne  Jolie  se  maintint  sur  la  mer  et  con- 

ment  elle  aborda  sur  lez  marces  du  reaime  d*Esco- 

che. 

(V.  xo6g^7o,„  1174^x252), 


Quant  '  la  bonne  damoiselle  Joiie  se  vit  ensi  esquiper  en  la  mer  ', 
et  ja  estoit  si  advant  que  elle  ne  veoit  que  chiel  et 
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(f.  88  ')  sur  la  rive  de  la  mer,  c'est  assavoir  de  saillir  et  de  choller, 
comme  on  fait  en  assez  de  lieux  en  ces  marches  et  ailleurs.  Et  y 
estoit  venus  le  prouvost  de  la  chité  pour  les  debas  gharder  et 
deffendre.  Si  advint,  a  celle  heure  que  il  se  juoiient  sur  ces  die- 
ques  de  mer,  que  ils  conmencherent  a  veoir  celle  nacelle,  et  si  ne 
veoiient  homme  ne  femme  ens.  Car  la  demoiselle  se  seoit  tout  bas, 
qui  ne  s'osoit  lever  ne  drechier,  mais  atendoit  la  grasce  de  Dieu. 
Et  se  n'y  avoit  voille  ne  riens,  mais  s*en  venoii  comme  s' une  aul- 
tre  nef  le  tralnast;  et  tant  vint  que  elle  fu  moult  priés  d*eulx.  Le 
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prou^ott  qui  la  estoit  et  qui  Tavisoit,  cuidant  que  ce  ftist  aucune 
nef  qui  fust  escappee  d'aucun  lieu,  le  fiât  prendre  parlée  gêna  d'en- 
viron. Mais  quant  ils  le  prinrent,  ils  trouvèrent  ceate  tant  belle  de- 
moiselle qui  estoit  ena.  Dont  ils  furent  si  esbahia  qu'ils  ne  aeurent 
que  penser,  et  disoient  U  ungz  a  l'autre  que  c'eatoit  fsntq^me;  car 
oncques  plus  belle  créature  n'avoiient  veue,  et  oasi  elle  estoit  ves- 
tue  de  drapz  royaulx.  Et  l'avoit  fait  le  seneschal  ensi  vestîr,  a  celle 
fin  que,  s'elle  arivoit  a  quelque  port,  que  on  lui  feist  plus  de 
biens  en  l'onneur  de  gentillesse,  et  ensi  en  advint.  Quant  le  prou- 
vost,  qui  la  estoit  tant  esmerveilliés  de  ceste  adventure,  le  vit  tant 
belle  et  tant  bien  parée,  il  conmencha  a  parler  a  elle  moult  gra- 
tieusement  et  sagement,  en  le  saluant  de  Dieu  premièrement  que 
bonne  adyenture  lui  donnast,  et  l'apella  pucelle*  pource  que  bien 
lui  sambloit  que  ensi  en  estoit.  Adont  la  demoiselle  lui  dist  : 
c  Sire,  celi  que  vous  avez  nommé  vous  veulle  oir  par  sa  douche 
grasce,  et  vous  doint  joite  de  tout  ce  que  vous  voiries  avoir 
joye.  1»  A  ce  mot  li  prevost  se  approcha  d'elle,  et  lui  conmencha  a 
demander  qui  elle  estoit  et  dont  elle  estoit  et  conment  on  l'apel- 
loit.  Si  ne  li  respondi  la  demoiselle  aultre  chose  fors  tant  seuUement 
que  elle  estoit  une  povre  chaitive  gentil  femme,  comme  il  le  pooit 
bien  veoir;  ne  plus  riens  de  son  estât  ne  lui  volt  congnoistre, 
mais  elle  (▼)  lui  pria  que  il  lui  pleuwst  de  sa  grasce  atdier  a  yssir 
du  dangier  la  ou  elle  estoit  et  que  elle  peuwst  la  estre  entre  eulx 
enquerant  et  demandant  son  vivre,  en  quelque  lieu  que  mieulz 
leur  plairoit,  pour  l'amour  de  Dieu,  et  que  ce  fuist  en  lieu  la  ou 
son  3  honneur  fuist  ghardee.  a  Par  ma  foy,  »  dist  le  prouvost, 
tt  belle!  puis  que  chi  vous  estes  arivee,  vous  serez  menée  devant 
nostre  seigneur  le  roy,  qui  vous  fera  du  bien  a  sa  volenté.  Et  je 
quide  que  si  fera  il,  car  il  est  ung  moult  biau  jonne  baceller,  saige 
et  bien  apris,  et  s'a  une  moult  vaillant  mère,  aveuc  laquelle  voua 
demorez.  Et  se  la  vous  parvenez,  il  ne  vous  faura  riens,  se  Dieux 
plaist.  »  «  Grant  merchis,  sire,  »  dist  la  demoiselle.  Adont  le  le- 
vèrent ils,  et  perchurent  que  elle  n'avoit  que  une  main,  si  n'en  sa- 
voient  que  penser.  Si  le  mena  li  prouvoat  en  sa  maison  pour  le 
aisier  et  remettre  apoint,  et  fu  toutte  la  nuit  aveucq  sez  deux  filles 
qui  moult  le  festiêrent  et  congolrent,  pource  que  elles  ^  le  veoientde 
tant  biel  maintieng  et  gratiéuz,  tant  belle  et  tant  douche  que  nulle 
plus  belle  créature  n'avoiient  oncques  veu.  Quant  ce  vint  Tende- 
main  au  matin,  le  prevost  se  leva  et  fist  lever  la  demoiselle,  de  la- 
quelle il  ne  peult  oncques  savoir  le  nom,  et  le  fist  monter  sur 
ung  moult  riche  palefroy,  si  se  parti  de  Beruïch  et  conmencha  a 
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ctmicfaîtr  et  la  émoiadk  «veucq  li,  tut  411e  il  vint  a  une  cliîté 
que  o&  BOflUM  Dondieu,  la  ou  le  roy  pour  lois  ae  tenoicEt  7  yinl 
a  heure  du  ditaer»  si  rir irfndi  au  perron  et  ptint  la  damoiadïe  que 
il  meaa  areuc  It,  tant  que  il  vint  devant  le  rojr,  auquel  il  le  pre- 
atntt  aifttlt  gratiCuaement,  et  le  roy  le  ttcïaxpit  treanotaUenen^ 
comiae  celle  auquel  aamUoit  qu'elle  fuiat  de  trea  bon  lieu  yasue. 


CHAR  XXII 

Conmcnt  le  rqjr  d'Escoche  enquist  a  la  damoîselk  et 

conment  elle  H  '  respondi  gratiéasement. 

(V.  j 253" 1 323.) 


Voua  deves  aavoir  que  moult  y  eult  de  parolies  ditlea  et  (/l  8g  0 
reteurneea  en  la  réception  de  la  damoitdle  Joîie»  desquelles  escii- 
pre  aeroit  une  moult  longhe  chose  et  qui  polroit  tourner  a  anuy. 
Car  c'estoit  une  chose  moult  nouvellei  et  bien  le  moustra  le  prou- 
voat  de  Is  cité  de  Beruich  au  roy  et  a  aoa  conseil.  Ncantmaina 
quant  le  roy  eult  espaase  de  parler  a  elle,  il  lui  conmencha  a  de- 
mander de  son  estât  et  qui  elle  estoit*  en  lui  promettant  que  il  lui 
feroit  du  bien  tant  que  elle  s'en  loAroit.  Mais  auttre  chose  elle'  ne 
lui  respondi  fors  tant  seullement  que  elle  lui  dist  en  telle  manière  : 
•  Sire,  tous  ceulx  qui  bien  me  font  et  feront,  il  font  et  fieront  aul- 
mosne,  car  je  sui  trespovre  et  sana  nul  avoir.  £t  voua  dy  que  ie 
suy  venue  parmy  la  mer,  a  treagrant  doUeur  et  dangier,  d'une  ea- 
trange  contrée,  la  plus  *  dolente,  la  plus  kaidve  et  la  plus  lasae  qui 
soit  au  îour  d'huy  vivant.  Et  sachiés  que,  a'i  plaisoit  a  mon  bon 
créateur,  je  volroiie  que  je  ne  fuisse  plus.  Si  que,  mon  treschier 
seigneur,  ne  m'en  enquerez  plus,  car  }t  ameroye  mîeulx  a  morir 
que  mon  anuy  a  recorder  ne  a  dire.  »  Et  ace  que  elle  disoit  cea 
parolles,  lea  grosses  larmes  li  quoyent  des  yeulx;  laquelle  choae 
reghardoit  le  roy,  dont  il  avoit  treagrsnt  pïU,  mais  bien  li  sambloit 
que  c'estoit  une  fille  de  bon  lieu  yssue,  car  son  maintieng  et  sa 
parolle  le  desmoustroiient  Quant  le  roy  vit  que  elle  plouroit  si 
tresfort  et  que  elle  ne  lui  voloit  dire  son  estre  ae  la  cause  de  sa 
dolleur  et  exil,  comme  tous  meus  de  pité  et  de  oompasûon,  il 
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l'envoiia  a  la  roynoe  ta  mère,  en  Inî  numdaat  que  elle  hii  feiat 
tout  le  bien  que  elle  polroit  et  le  tenist  bien  et  doncfaement  em- 
prèa  elle  tans  lui  de  riens  eiàquerre  de  son  estât»  ^ques  adee  que 
elle  senti roit  et  yerroit  que  elle  seroit  plus  réconfortée  et  remise 
en  son  bon  point  premerain.  Car  îl  savoit  de  certain,  comme  son 
ymagination  lut  jugoit,  que  elle  estott  de  tresbon  lieu  yssue, 
et  que  c'estoit  par  aucune  mauvaise  fraudi^tion  (▼)  que  elle  estoit 
ensi  escachie  et  déboutée.  Lequel  mandement  du  roy  fist  et 
acompli  la  roynae  aa  mère,  et  oonnuBida  a  ses  demoiselles  de  par 
le  roy  son  fils  que  ellez  le  honnourassent  par  touttes  les  manières 
que  elles  savoitent  et  pooient.  Qui  ensi  le  firent,  car  a  leur  pooir 
elles  *  le  congoirent,  amerent  et  honnourerent,  et  tout  ce  que 
dles  *  pooient  penser  que  bon  lui  estoit  eUes  lui  firent  et  acomy^i* 
rent.  Et  le  prevost  qui  la  le  «rott  amenée  demora  pour  cetti  jour  en 
parlant  de  ceatc  matere  et  de  pluiseurs  aultres.  Mais  quant  le  roy 
seult  que  la  dam<M selle  n'avoit  que  une  main,  encorez  fu  il  plus 
esmerreillids  que  devant,  et  pensa  que  par  très  grant  outrage  la 
main  lui  avoit  esté  hostee. 


CHAR  XXIII 

Conment  le  roy  d'Escocbe  mist  a  nom  a  la  belle  Joiie 
la  Manequine,  lequel  nom  lui  demora  par  longhe 
espasse  detamps. 

{V.  1 323-1 346). 


Quant  ce  vint  l'endemain  au  matin,  le  prevost  de  Benilch  qui  la 
damoiselle  avoit  amenée  print  congiet  au  roy  et  a  la  roj^nne  sa  mère 
et  ossi  a  la  demoiselle  Joiie,  de  laquelle  il  ne  savoit  le  nom,  et 
qui  s  se  départi  de  Dondieu  et  s'en  revint  a  la  chité  de  Berulch 
dont  il  estoit  gardiien  de  par  le  roy.  Et  Joiie  la  bonne  et  belle 
damoiselle  demora  en  la  court  de  la  roynne,  la  ou  elle  estoit  tres- 
bien  amee,  tresbien  servie  et  tresbien  honnouree.  Et  osst  elle 
se  coQtenoit  tant  gratieusement  que  ce  sambloit  une  droitte 
ymage,  et  si  savoit  toutte  Tonneur  que  savoir  on  polroit.  Mais 
dece  estoiient  la  roynne  et  ses  demoiselles  tresanoieuses  '  que 
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nommer  elles  *  ne  le  savotient,  et  nullement  «dce  ne  le  pooient 
donter  que  elle  leur  veuftist  par  nulle  voiie  du  monde  dire  son 
nom  ne  sa  région  ne  pourquoy  elle  estoit  en  ce  poinL  Car  tantos 
que  on  H  demandoit,  elle  plouroit  si  fondanment  que  elle  ne  pooit 
parler  ne  dire  (/.  90  ')  mot,  pourtant  on  '  ne  l'en  osoît  parler.  Or 
advint  ung  jour  que  il  print  volenté  au  roy  de  venir  venir  ma- 
damme  la  roynne  sa  mère  en  ses  chambres,  les  damoiselles  et 
ossy  celle  dont  il  ooit  souvent  parler  pour  pluiseurs  causes,  tant 
pour  sa  biauté  comme  pour  sa  ftiticheté  et  pourœ  que  elle  savoit 
toutte  l'onneur  qui  apertenoit  a  savoir  a  damme  ou  a  damoisdle  *• 
Si  vint  celle  part,  et  quant  il  eult  sa  mère  saluêt  et  honnouré  et 
touttes  les  damoiselles,  il  conmencha  moult  fort  a  regharder  et  a 
adviser  ceste  damoiselle  qui  tant  estoit  belle  et  gratieuse  que  a 
merveilles,  ne  apaines  ses  yeulx  n'en  pooit  hoster.  Et  tant  que 
de  fait  il  Taprocha  et  le  prist  par  la  dexstre  main,  car  aultre  n'a* 
voit  elle,  et  le  fist  asseoir  malgré  elle  sus  les  pies  d'une  couche,  et 
puis  lui  conmencha  a  demander  et  a  enquérir  tout  son  estât,  au 
mains  que  son  plaisir  fuist  que  elle  leur  desist  conment  on  le 
nommoit,  a  celle  fin  que  il  le  seussent  conment  apeler.  Mais  elle 
conmencha  si  fort  a  larmiîer  que  le  roy  le  laissa  en  pais,  et  le  ra- 
paisa  au  mieulz  que  il  peult.  Et  quant  il  vit  que  aultre  chose  ex- 
traire de  li  ne  polroit,  si  lui  dist  :  «  Par  ma  foy,  damoiselle,  puis 
que  aultre  chose  de  vostre  estât  savoir  ne  poons.  raison  nous  en- 
saigne  que  nous  vous  apellons  par  aucun  non,  a  celle  fin  que 
nous  en  sachons  conment  parler.  Si  ay  reghardé  en  moy  meismes 
que.  puis  que  vous  ne  avez  que  une  main  Qe  ne  say  la  cause 
dont  ce  vient)  que  je  vous  metteray  nom,  selonc  ce  que  l'escrip- 
ture  dist  que  maneus  c'est  a  dire  homme  qui  n'a  que  une  main  et 
matica  c'est  une  femme  qui  n'a  que  une  main,  et  pource  je  vous 
mech  a  non  Mcmca  qui  sera  a  dire  en  Ronmant  Manequine.  Et 
ensi  vous  destine  jou  avoir  a  nom  de  ce  jour  en  advant,  puis  que 
de  vous  nous  ne  savons  aultre  nom.»  La  pucelle  ne  mist  adce  nul 
contredit,  comme  celle  a  qui  ne  calloit  de  chose  que  on  li  desist, 
et  ossy  le  nom  lui  affireoit  tresbien  pour  la  cause  devant  ditte  (*)  %  et 
lui  demora  grant  tamps  et  grant  espasse,  ensi  que  vous  orez  en 
ristore,  pource  que  aultrement  nommer  ne  se  voUoit  pour  le  des- 
plaisir qu'elle  avoit  de  son  père  dont  elle  se  doelloit  grandement. 
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CHAP.  XXIV 

Du  maintieog  de  la  damoiselle  Joiie  nommée  a  présent 
Manequine  estant  en  Escoche,  dont  le  roy  l'enama  par 
amours. 


La  damoiselle  Joiie  maintenant  nommée  Manequine,  estant  ou 
reaime  et  en  la  maison  du  roy  d'Escoche  a  son  aise  au  reghart  de 
la  grant  mesaise  et  misère  qu'elle  avoit  souffert  par  chi  devant,  ne 
demoura  pas  longhement  que  elle  se  maintint  si  gratiftusement  et 
si  courtoisement,  que  elle  conmencha  moult  a  plaire  a  cascun,  et 
n'estoit  personne,  home  ne  femme,  qui  ne  prendist  plaisir  a  elle 
regharder.  Car  elle  avoit  une  tant  belle  et  si  gratiêuse  manière  que 
merveilles,  et  se  savoit  tant  bien  gharder  de  mesdire  que  il  n'es- 
toit  personne  qui  en  sceuwist  nul  quelconque  mal  dire,  s'il  ne 
voUoit  mentir,  mais  couroit  d'elle  par  tout  le  pays  si  grant  renom- 
mée que  cascun  en  parloit  en  bien  et  en  honneur.  Et  la  grant  aise 
la  ou  elle  estoit  li  faisoit  tresgrandement  revenir  sa  biaulté.  Et 
ossy  le  roy  qui  tant  vaillant  et  débonnaires  estoit  avoit  conmandé 
que  tout  son  plaisir  lui  fuist  administré  en  touttes  manières.  Et 
avoit  ses  pucelles  qui  le  servoiient,  comme  on  faisott  la  roynne  sa 
mère.  Lesquelles  Tamoyent  et  honnouroient  tant,  que  tous  ceulx 
qui  parler  en  ooiient  l'amoient,  prisoient  et  honnouroîient,  et 
disoiient  que  elle  venoit  d'un  gentil  coer  quant  si  sagement  elle  se 
maintenoit  en  pays  estrange.  Et  finablement  ils  en  disoiient  Unt  de 
bien  que  ceulx  qui  oncques  veu  ne  Tavoiient  Tamoiient  en  coer  et 
en  corage  pour  les  biens  seuUement  qu'y  '  disoiient  d'elle  ceulx 
qui  autour  d'elle  repairoiient.  Et  pour  sa  tresfaitice  (/.  gj  ')  gra- 
tieuseté  le  roy  l'avoit  toutte  énamourée  et  l'aloit  souvent  veoir  pour 
soy  déduire  et  esbattre  aveucelle,  et  pour  l'amour  d'elle  sejournoit 
souvent  a  Dondeu  plus  que  il  n'euwist  fait  se  elle  n'y  fuist  point. 
Et  si  juoit  souvent  a  elle  as  esches,  as  tables  et  as  aultres  ieulx 
tresdelitables,  dont  elle  estoit  la  droitte  maistresse  et  enseigneresse. 
et  y  prendoit  le  roy  tel  plaisir  que  merveilles.  Finablement  tant  y 
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ala  le  roy  et  vint,  que  en  fin  il  t*en  tint  pour  foU  pouite  que  il 
fil  férus  d*une  maladie  joieuse  qui  lui  vint  par  ung  dart  d'amours 
tant  soutilment  fichiet  en  son  coer.  Dont  il  ne  se  seult  hoster  jus- 
ques  adce  que  tout  le  courps  de  sa  douche  dolleur  eult  prias  son 
courps  et  sa  volée  au  plaistr  et  folenté  d'amours.  Ainsi  *  avient 
d'amoun;  car,  quant  la  flesche  est  volée  parmy  les  yeulx  jus- 
ques  au  coer,  jamais  nul  jour  n'en  ystera,  tant  que  elle  ara  fait 
son  cmprinae.  Dont  il  a  convenu  maint  et  maintes  eulx  dolovscr 
souvent  et  gémir  et  eulx  queir  et  verser  en  maintes  dures  et  pe- 
sans  pensées.  Et  quide  a  mon  essifint  que  c'est  une  dolleur  tant 
dolefeuse,  que  ja  homme  ne  Tendureroit  se  il  ne  lui  plaisoit;  mais 
le  plaisir  que  on  y  prent  fiiit  le  péril  et  la  dolleur  souffrir  et  por- 
ter. Si  vous  volray  ychi  remoustrer  conment  ceste  doUeur  puelt 
plaire,  qui  est  une  chose  bien  estrange  et  merveilleuse»  que  doleur 
puist  plaire.  On  sent  an  coer  nuit  et  jour  tristresse  et  dolleur,  si 
plaist.  On  ayme  de  bonne  volenté  et  de  bon  coer,  et  conment 
puelt  il  avoir  en  vraye  amour  chose  que  on  puist  apeler  doleur  ^ 
Maintenant  le  vous  diray  je,  si  que  je  quide  se  vous  savez  riens 
aperchevoir  que  vous  direz  que  je  dich  venté. 


CHAR  XXV 

Quelle  chose  c'est  d*ainer  par  amours,  et  dont  vient  que 
doleur  d'amours  plaist,  dist  l'acteur. 

{V.  1417-88.) 


(*)  L'escripture  nous  ensaigne  et  aprent  que  amours  est  une 
voUenté  par  laquelle  mains  coers  d*hommes  et  de  femmes  sont 
temptez.  Si  vous  diray  par  quel  usage  ce  vient.  Ce  ne  sont  aultre 
chose  que  les  yeulx  de  créatures  humaines  ens  esquelx  le  coer 
croit,  et  le  cœr  a  tellement  domination  aeur  les  yeulx,  qu'i  les  en* 
VDiie  par  tout  ou  il  voelt,  et  tout  œ  que  ils  voilent  il  convient  * 
que  le  coer  croyo.  Et  les  yeulx  de  créature  sont  *  par  droitte  na- 
ture si  fols  que  ce  qui  mieulx  leur  plaist  ils  reghardent,  sans  re- 
gharder  a  nulle  discrétion  de  raison,  fors  seuUement  ce  qui  plaist 
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au  coer,  et  sont  si  subtillement  enté  en  la  créature  que  il  sont 
lumière  au  coer,  ne  le  coer  ne  puelt  en  nulle  manière  veoir  si  non 
par  yeulx.  Or  est  ainsi  que  H  yeulz  sont  convoiteux  par  le  or- 
donnance de  nature  de  regharder  tout  ce  qui  est  biel  et  plaisant  et 
par  espetial  belle  estature.  Dont  rient  telle  '  volenté  et  telle  na- 
ture que  par  droitte  forche  les  yeulx  sont  constrains  de  aller  la  ou 
celle  nature  et  celle  volenté  les  envoiie.  £t  lors  par  Scelle  volenté  qui 
est  ditte  le  coer  regharde  parmy  les  yeulx  ce  qui  lui  plaist  le 
mieulx,  et  la  ou  il  se  delitte  et  prent  son  plaisir,  et  parmy  tant  il 
est  prestement  saisis.  Car  les  yeulx  li  présentent  et  requièrent  que 
il  regharde  che  qui  sera  en  son  reghart.  Et  lors  li  coer  qui  garde 
ne  s'en  donne  est  assaillis  parmy  les  yeulx  d'une  convoitise  plai- 
sant et  désirant,  dont  souvent  il  est  plaiiés  et  navrés  de  pensées 
diverses.  Et  plaist  ceste  doUeur  pour  le  parfait  désir  et  plaisir  que 
on  a  ou  regart  de  la  chose  qui  tant  plaist  et  que  on  est  toudis 
atendant  de  conquerre  ceste  plaisanche.  Telle  est  la  doleur  que  on 
puelt  avoir  en  amer  par  amours.  Et  la  cause  pourcoy  on  l'apelle 
amours,  c'est  pource  que  on  aime  ce  dont  puelt  venir  ung  con- 
traire tresdur,  et  mesmement  dece  (f,  gi  ')  que  on  désire.  Et  ce 
qui  fait  ce  mai  porter  liement,  c'est  une  espérance  que  on  a  de 
acomplir  sa  vollenté  du  désir.  Et  par  ceste  espérance  sont  les 
durs^  et  grief  maulx,  paines  et  travaux  que  on  puelt  avoir  en 
amour  plus  doucement  portez  et  souffers.  Et  pource  que  espé- 
rance amaine  les  aucuns  a  leur  intention,  et  les  aultres  y  fallent 
est  ^  cesté  amour  ditte  douce  et  amere  ^,  et  l'apelle  on  douce  doK 
leur.  Si  est  droit  que  d'amours  on  se  ioe  et  plainge  pour  les  rai- 
sons devant  dittes.  Et  par  ainSy  vous  poéz  apperchevoir  conment 
ceste  doleur  d'amours  plaist.  Or  revenons  a  no  pourpols. 


3.  celle 

4.  par  manque 

5.  dars 

6.  en 

7.  aimere 


304  LA  MAMEKINE 


CHAP.   XXVI 

G)Dmeat  le  roy  d'Escoche  doulousa  en  amant  '  la  belle 

Joiie,  dlst  Tistore. 

(F.  i48g'i8oj). 


MatAten«nt  en  descendant  a  nostre  pourpols  nous  devons  re- 
moustrer  Testât  et  ordonnance  de  ce  bon  roy  d'Escoche  que  il 
maintint  en  amant  la  belle  Jolie,  dont  l'istoire  dist  en  telle  ma- 
nière. Il  advint  ung  jour  que  le  roy  avoit  esté  jufir  es  chambres  des 
dammes,  la  ou  il  s'estoit  esbaniiés  a  la  damoiselle  Jolie  par  moult 
de  manières  d'esbattemens,  et  avoiient  entre  eulz  record^  pluiseurs 
gratiêux  mos»  comme  font  et  doivent  faire  tous  gentils  coers.  Si 
s*estoit  retrais  en  sa  chambre  pour  aller  dormir  et  reposer,  tdais 
quant  il  fu  couchiés,  il  conmencha  a  penser  a  la  damoiselle  par 
moult  de  manières.  Et  en  ce  penser  il  conmencha  a  soy  tourner 
et  retourner,  ne  nullement  endormir  ne  se  pooit.  Et  tant  que  il 
conmencha  a  dire  a  lui  meisme  :  «  Or  sui  je  bien  plains  de  folie 
quant  tant  je  puis,  et  si  ne  puis  riens,  et  par  espétial  je  ne  puis 
mettre  raison  en  ma  pensée,  et  si  ne  puis  mon  coer  gharder  que 
je  ne  pense  malgré  moy  a  ceste  damoiseUe,  pource  seullement 
que  son  tresgratiéux  matntieng  et  sa  tant  belle  chiere  me  plaist 
oultre  mesure,  et  si  me  croist  '  ceste  pensée»  et  de  nuit  et  de  jour 
hoster  ne  m'en  puis,  ne  je  ne  dure  point  se  (^)  aveuc  elle  je  ne 
suy  a  séjour.  O  vray  Dieu!  »  disoit  il,  a  je  ne  quidoiie  point  que 
amours  eust  telle  puissance  que  moy  faire  ensi  décliner,  moy  qui 
sui  puissant  et  redoubté.  Et  touttefois  raison  m'aprent  que,  se  je 
poursieus  mon  désir  jusques  a  outrance,  il  y  a  deux  meschief, 
dont  l'un  m*en  puelt  venir,  ne  faillir  nullement  je  n'y  puis.  Le 
premier  si  est  :  se  j*en  fay  ma  damme  par  amour  et  que  en  elle 
je  passe  le  apetit  de  la  char,  ce  me  sera  reprouvé,  et  dira  on  que 
je  seray  faulx  et  desloyal  et  tresvollaige  et  de  peu  de  discrétion  de 
avoir  deflouré  une  tant  noble  et  amanieree  damoiselle,  et  espoir 
ossy  elle  est  de  tel  lieu  issue  que  j*en  vaulroye  mains.   Â  l'autre 

I.  alaant 
3.  croit 


LÀ  HUNBKINB  3o5 

lez,  se  }t  le  prens  en  mariage,  espoir  ouasy  au  contndre  qu'elle  a 
la  main  coppee  pour  aulcun  mauvais  fait ,  et  on  Ta  mis  en  ces! 
exil,  la  ou  elle  fù  trouvée,  pour  purgier  ses  démentes,  combien 
que  je  ne  le  quide  point.  Car  die  est  tant  gratiëuse,  que  par 
la  gratifiuseté  que  je  voy  en  elle  oncques  ne  le  desservi,  comme 
il  est  advenu  pluiseurs  fois  d'aucun  *  qui  a  eult  grandement  a 
souffrir  et  a  porter  par  mauvais  conseil  ou  enort,  comme  par  ad- 
venture  puelt  estre  de  cestui.  Et  véritablement  y  pert  treabien  a 
son  maintieng  et  adce  que  elle  monstre,  que  elle  soit  de  tresbon 
lieu  yssue.  »  Et  ensi  comme  il  disoit  ces  paroUes  ou  telles,  si  pen- 
soit  a  la  biauté  d'elle  et  a  sa  fourme,  a_sa  contenanche,  et  en  ces 
pensées  il  s'enfouwoit  et  boutoit  tellement  que  nullement  ravoir 
ne  s'en  pooit.  Et  qui  tout  son  estât  de  ce  cas  recorder  vous  volroit, 
je  qui  de  que  longhement  mettre  y  convenroît,  car  ne  nuit  ne  jour 
il  ne  pensoit  a  aultre  chose.  Et  se  d'aventure  on  le  mettoit  en 
aulcune  aultre  ymagi nation,  si  revenoit  il  toudis  par  elle,  et  en  ce 
il  ft'afermoit  du  tout  que  il  le  prenderoit  en  mariage,  mais  il  cre- 
moit  trop  fort  que  il  ne  despleut  a  son  peuple  et  a  ses  amis,  pource 
if'9^^)  Que  elle  estoit  estranghe  et  que  on  ne  savoit  qui  elle  es- 
toit.  Pareillement  en  telles  ymaginations  et  pensées  estoit  la  da- 
moiselle  Joiie  du  roy  que  nullement  hoster  ne  s'en  savoit,  et  de  fait 
elle  s'en  reprendoit  en  elle  meisme,  car  pource  que  elle  estoit 
ensi  escachie,  il  lui  sambloit  que  jamais  il  ne  le  prendroit  en 
mariage,  car  il  ne  le  congnissoit,  ne  ossi  elle  faire  congnoistre  ne 
se  volloit.  Et,  qui  plus  est,  elle  s'estoit  adce  déterminée  que  ja  sa 
songnant  ne  seroit  pourtant,  enchois  elle  ardoir  se  lairoit.  Si  en 
estoit  en  telles  pensées,  que  le  plus  souvent  le  dormir,  le  boire  et 
le  mengier  en  laissoit.  Et  est  assavoir  que  en  ce  parti  ils  furent 
par  le  terme  d'un  an  enthier,  ainchois  que  riens  ils  en  deissent 
l'un  a  l'autre.  Duquel  terme  ils  firent  moult  d'amoureulz  reghars 
et  parlera,  et  tant  que  la  mère  du  roy  s'en  perchupt,  qui  moult  do- 
lante  en  fu,  comme  bien  elle  le  moustra,  ensi  que  vous  l'orez  tout 
maintenant. 
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GHAP.  ZXVU 

Qonoîçnt  In  içcrç  du  roy  d"Escochc  di^ffencfi  9,  ti 
M4Q(^ui|^  qMO  «Ua  net  se  jw^t,  p\m  auemy* 


cliuu  et  tmt  q[u^  efUe  vit  cl^rempnt  que  iU.  1^  ezuuretiQQii^Qt  xa<v- 
v4li9UBem[t«iit  (ci^,  ««  Tun  axooit  Taum^  01^.  fi^ispit  loutre  Vun), 
ii>;  9'^eD^  pr^itemeat  qup  s'eUp  pu^u  p«r  nul  lour  ^Ue  leur  fem.  <ie 
]fsnv»  amours  vog  ^efttpurbie^t  et  ien.  taiv;  qup  leur  «vpur  se 
4elter«.  ^t:  po^ic  «  «an  intçxuioa  pair^enir,  elle  xpandia  lit  bc|l$  Bi^^ 
QCtqulne  qqe  tpi^  et  bAsti^mept  elle  venUt  p«dena.elle»  eit  e^<^ 
UAg  JQur  que  son  filu  le.  roy  estais  ailes  Yoler,.  a  ceMe  &V  que  il 
ne  le  n  deetpurnast  a  £ilre  ce  que  eiU^  eitolt  enpensf^,  Ta^^tps  que 
la  claxQQiseUe  oj£  i^  mandement,  comme  celle  qui  tseaobeiswRt  ea^ 
tpit  a  U^  Toynoj^  elt  qui  c;)cem(H(  a^eUe  cquroii(^er»  7  ^nt  e>  le  a»- 
lua,  enai,  que  a  elle  appertenpit,  moult  l^onAoun^hlement  Maia  la 
roynne  oncque&oie  U  rend)  aultre  aelut,  fora  de  prime  fiiQ&  qu^t 
elle  le  tit  elle  croala  la  ties^e.  en  le  içeglMurdant  ai^^  feUefoe^t,  et 
puift  U  dist  en  telle  manière  :  a  Se  Pieu^  m'ait,  xna  damotaelle  * 
Maaequij^e,  il  me  semble  que  i^on  fila  le  roy  troy  volemiera  se 
meth  en  vq  chemin,  et  me  samble  quei  a*il  le  fait  volentier4»  en- 
core^  le  foitte  voua  plus,  et  aamble  que  voua  amez  li  un  l'autre  ]t 
ne  sçay  de  quelle  amour.  Mais  je  voua  en  dich  tant  :  se  vous  ne 
vous  en  déportez  et  que  de  sa  personne  ne  vous  absentez,  je  y 
metteray  telle  remède  que  ja  ne  vous  en  lofirez.  Et  ce  vous  def- 
fens  je  si  chier  que  vous  amez  vostre  vie.  Conment  osez  vous,  qui 
estez  ychi  venue  je  ne  say  conment,  compagnier  ensy  mon  fils, 
qui  est  ung  puissant  roy?  Je  me  donne   bien   grant  merveille 
conment  vous  l'osez   penser!  Et    pource   je   vous  promech,  se 
plus  vous  le  faittes    que    tart  en  venrez   au   repentir.  Car  se 
je  vous  y   treuve,   foy   que   je   doy  a  Dieu,  je  vous  en  feray 
ardoir,  qui  qui  le  voeile  veir.  Si  vous  ad  visez  surce,  car  ja  de- 
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portée  n'en  fteriés.  Laissiez  vos  jeulx  et  par  espetial  a  mon  fils  le 
roy,  et  si  vous  juâz  as  aultres!  Et  ossy  il  trouvera  assez  d'aultres 
sans  vous  pour  juSr  et  esbattre,  desquelles  on  sera  et  le  nom  et 
la  venue  et  dont  il  ara  plus  d'honneur  que  il  n'ara  de  vous,  qui 
n*e8tez  que  une  povre  eheflve,  se  ne  fuist  sa  débonnaire 
grasce,  par  laquelle  vous  vivez  en  sa  court  a  son  honneur,  non 
point  pour  chose  qne  il  sache  >  que  voua  le  vailliés  K  Si  vous 
advisez  sur  ce  point»  ou  aultrement  ^e  y  pourveray,  dont  vous  ne 
me  serez  ja  gre  et  dont  ung  tresgrief  mal  vous  en  polra  venir.  » 
A  ce  mot  (/.  g4  *)  li  respondi  la  daaaoiseUe  et  li  dist  :  «  Ma  tres- 
redoubtee  damme,  je  vous  priie  pour  Tamour  de  Dieu  que  il  vous 
plaise  a  mettre  pais  en  vostre  coer,  et  ne  veulliés  enchargier  nulle 
rancune  encontre  moy  pour  ce  cas.  Car  je  vous  jure  et  promech 
par  la  foy  de  mon  corps  que  oncques  monseigneur  le  roy  ne  me 
dist  ne  requîet  chose  dont  me  peuist  venir  aulcun  blasme.  Mais 
Fay  trouvé  bon,  juste  et  loyal  preudomme  en  toutte  manière,  et 
ossy  au  plaisir  de  Dieu  je  n'ay  point  volenté  que  il  treuve  en  moy 
attitré  chose  que  on  ne  doye  trouver  en  une  preudefemme.  Si  me 
semble  que  vous  fiaitte^  mel  et  pechié  qui  m*en  blasmez  ou  se 
mauvaise  m'en  tenez^  car  oncques  ne  le  desservi.  Ha  !  ma  tresre- 
doubtee  damme,  se  mon  tresredoubté  seigneur,  qui  par  sa  tres-> 
grant  courtoisie  me  donne  et  fait  donner  tout  ce  que  besoing 
m'est,  se  jue  ou  voelt  juér  a  moy,  je  ne  li  dois  ne  ne  puis  escon- 
dire,  puis  que  c'est  son  bon  plaisir.  »  a  Et  par  ma  foy,  »  dist  la 
roynne  qui  plue  fit  esmutte  que  devant  pour  la  gratiêuse  parolle 
que  avoTt  rendue  la  Mainequine,  a  se  vous  ne  vous  en  tenez,  vous 
en  venrez  a  mauvaise  fin.  »  «  Damme,  »  respondi  la  demoiselle, 
c  puis  que  c'est  vostre  volenté^  je  m'en  tenray  de  ce  jour  en 
adNrant.  »  Si  se  départirent  Tune  de  l'autre  a  tant.  Mais  la  demoi- 
selle 4  fu  en  grant  anuy,  ce  ne  fiait  point  e  demander.  Car  sa  be- 
soigne  gtsoit  en  tresperilleux  parti,  pource  que  elle  sentoit  la 
roynne  qui,  ensi  que  dit  est,  lui  estoit  contraire. 
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CHAP.   XXVIII 

Conment  la  damoiselie  se  plaindi  au  roy  de  la  deflfease 

que  sa  mère  lai  avoic  faitte. 

(V.  tS47'94h 


Lft  damoiselie  Joiie  maintenaat  nommée Msiaequine,'taat  dolente 
que  plus  ne  pooit,  retourna  en  la  chambre,  si  se  conmencha  moult 
fort  par  elle  a  plaindre  et  a  dolouser,  et  disoit  :  c  Halas!  moj  dol- 
lante!  conment  polroy  je  ja  jour  de  ma  vie  escondire  a  mon  chier 
seigneur  et  amj  ma  compagnie?  (^)  Lequel  m*a  par  sa  tresgrant 
debonnaireté  îbXi  si  grant  honneur  que  il  m*a  gitté  de  dolereuse 
povreté,  quant  par  la  mer  je  vinch  et  arivay  en  son  reaime.  Et 
par  ma  foy,  je  le  doy  mieulx  amer  que  je  ne  îxf  sa  mère,  laquelle 
par  sa  crudelité  m'a  ûiit  une  deffense  si  tressamere*  Mais  foy  que 
je  doy  a  Dieu  mon  créateur  et  a  la  vierge  Marie  sa  mère  que  je 
croy,  serch  et  aime ,  je  li  conteray  toutte  ceste  deffense,  et  comme 
je  sui  haye  pour  Tamour  de  li.  a  celle  fin  que,  si  lui  plaist  ma 
compagnie  pour  soy  recréer  en  aucun  esbattement  gratiéuz,  il  me 
sera  bien  deffendre  a  rencontre  de  sa  mère,  ne  ja  pour  elle  ne  le 
lairay.  »  En  ce  point  demora  la  damoiselie  et  en  ceste  voUenté 
jusques  au  troisime  jour,  que  le  roy  revint  ens  es  chambres  des 
damoiselles,  touttes  lesquelles  lui  firent  reverenche  et  honneur 
comme  a  li  apenenoit.  Et  elle  lui  ûst  honneur,  mais  ce  fa  ainsi 
que  en  soy  hontiant,  ne  ne  fist  samblant  de  lui  regharder,  mais  se 
tenoit  deriere  touttes  les  aultres.  Et  le  roy,  qui  pour  aultre  que 
pour  elle  n'y  venoit,  le  reghardoit,  et  avoit  merveille  dont  ce  ve- 
noit  que  elle  ensi  se  hontioit,  si  passa  avant  pour  en  venir  vers 
elle.  El  lez  aultrez  lui  firent  touttes  '  voye,  et  ensy  comme  il  Ta- 
prochoit,  elle  conmencha  a  trsmbler,  pource  que  il  lui  souvint  de 
la  deffense  que  la  roynne,  la  mère  du  roy,  lui  avoit  faite.  Laquelle 
chose  veans,  le  roy  fu  moult  esbahis,  et  bien  lui  sambla  que  elle 
fuisist  a  mesaise,  ossy  comme  elle  estoit.  Si  lui  demanda   tout 
prestement  en  disant  :  «  Damoiselie,  vous  fault  il  quelque  chose  ? 
Il  m'est  advis  que  vous  avez  aucune  chose  au  coer  qui  vous  des- 
plaist,  car  je  vous  ay  veu  changier  la  couleur  de  visage  ace  que  je 

i.  toatte 


LA  MiLNKlNB  Sog 

suy  chî  entrez.  Je  vous  priie,  ptr  U  foy  que  vous  me  devez,  que 
vous  me  dittes  se  il  vous  fault  riens,  et  je  vous  promech  par  ma 
foy  que  ce  sera  amendé  a  mon  pooir.  »  Adont  la  damoiselle  se 
gitta  en  genouls  pour  soy  excuser,  et  lui  dist  :  «  Sire,  pour  Dieux, 
pardonnez-moy,  et  vous  plaise  moy  laissier  en  ce  point;  car  de 
vous  je  me  doy  loêr  (f,  g5  ')  sur  tous  les  hommes  du  monde.  » 
A  che  mot  le  roy  le  print  par  la  main  et  le  fist  drechier  et  lui 
conmanda  de  rechief  que  elle  lui  diie  la  cause  de  son  desplaisir. 
«  Car,  )»  disoit  il,  «  je  perchoy  clerement  que  vous  n'estez  point  a 
vostre  aise  comme  vous  soli^.  »  La  damoiselle  veant  que  le  roy 
nullement  ne  le  lairoit,  tant  que  il  seroit  ce  que  il  desîroit,  lui 
dist  :  «  Ha!  mon  tresredoubté  sire,  pour  Dieu,  pardonnez  moy, 
puis  que  il  fault  que  je  vous  diiel  Sachiés  que  la  raison  pourcoy 
j'ay  paour  a  esté  pource  que  ma  tresredoubtee  damme  vostre  mère 
la  roynne  m'a  manechiet  de  mort  cruelle,  se  elle  jamais  scet  que 
je  me  jue  a  vous  ne  que  je  vous  tiengne  en  nulle  manière  compa- 
gnie en  parolle  ne  auhrement.  Si  vous  priie,  treschier  sire,  que 
dece  vous  veulliés  déporter,  car  je  ne  volroye  par  nulle  manière 
faire  chose  dont  je  peusse  offendre  madame  la  roynne  vostre  mère. 
Et  ossy  voua  ne  le  devez  en  nulle  manière  courouchier  et  par  es- 
petial  pour  une  telle  chaitive  comme  je  suy.  Si  veuilliéa  adce  re- 
mediier  pour  Tamour  de  Dieu,  non  point  pourTamour  de  moy,  et 
vous  contenir  de  bien  en  mieulx,  ensi  que  vous  avez  conmen- 
chiet.  » 


CHAP.  XXIX 

Conment  le  roy  d'Escoche  proumist  a  la  Mainequine 

que  il  le  feroit  roynne. 

(V.  i8g5-ig57.,.,) 


Quant  le  roy  d'Escoche  entend!  la  damoiselle  ensi  parler,  il 
conmencha  ung  peu  a  penser,  et  puis  dist  :  «  Par  ma  foy,  damoi- 
selle !  je  quide  bien  que  vous  dittes  vérité  et  que  madamme  ma 
mère  se  soit  perchupte  de  mon  affaire.  Mais  je  vous  pri  que  pource 
point  ne  vous  esbahissiés,  et  si  n'en  donnez  a  vostre  coer  nulle 
mesaise.  Car  je  espoir  que  au  plaisir  de  Dieu  bien  vous  gharde- 
ray  de  elle  et  que  ja  mal  ne  vous  fera.  Mais  pourtant  que  si  avant 
avez  parlez  de  la  besoigne,  dont  il  me  samble  que  madamme  a 
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ouvert  U  malen»  je  toii*  dixvy,  et  iamtit  celé  ne  voue  een,  la 
ceuM  pourquoy  je  me  suy  plus  aiSèctez  a  voue  que  a  nulle  que  je 
voye  >  (^  ne  veisse  oncques  en  ma  vye.  Si  voua  pri  que  ce  y  tous 
plaJM  moy  pardonner  par  Toatre  graace  que  si  kwghemcnt  le  vmi» 
ay  cekt  et  que  ensi  je  me  enhardis  de  le  voua  dire.  Car  ventnbi»- 
ment  ce  fait  parfaitte  amour  qui  me  conatraint  adce.  Bia  douche 
damoiseUe»  U  est  vérité  que  par  l'inspiration  de  vraye  et  parfiûtte 
amour»  qui  enflame  et  atise  tous  vraix  Uaulx  coers  a  lui  servir 
par  douls  penser»  mon  coer  et  mon  corps  aont  espria  et  en  volenté 
de  voBs  amer  par£ûttement  pour  les  gratieulx  maintiena,  doulz 
reghacf .  plaiians  nos  et  toutte  faitichctec  dont  nature  ptf  aa  de* 
bonnaire  dia^aition  voua  a  fburmee  et  enbeUie.  Et  tellement  ose 
auy  mis  et  donnes  que  jamais  jour  de  asa  vie  ne  m'en  quien  pat- 
tir,  mais  vous  voel  amer  et  estre  a  vous  comme  le  vostre  du  tout 
en  touty  en  vous  amant  plus  que  moy  mdsmea»  Car,  par  la  foy 
que  je  vous  doy,  depuis  que  je  vous  euch  mon  coer  donné,  je  ne 
seuch  une  seuUe  nuit  reposer  sans  penser  d*heure  en  heure  a 
vostre  gratiAuz  aamblant,  lequel  je  désire  sur  touttes  les  choses 
du  monde.  Et  n'entendez  point  que  ce  que  je  vous  dich  soit  aul- 
tre  chose  que  vérité.  Car  ae  c*eat  vostre  bon  plaisir,  je  vous  feray  de 
mon  proppre  corps  honneur  et  vous  espouseray.  S'i  voua  plaiat 
moy  prendre  en  mariage  et  que  je  soye  vostre  seigneur,  vous  se- 
rez madamme,  et  vous  feray  porter  couronne  en  mon  palaia  rqjral 
devant  tous  les  barons  d'Escoche,  qui  qui  le  voelle  vir,  ma  mère 
ne  aultre.  Si  me  vœlliés,  ma  tresdouche  damoiselle,  de  ce  ùàt 
respondre  vostre  bon  plaisir,  et  je  vous  en  prie.  »  La  demoiselle, 
veans  et  oans  la  paroUe  du  roy,  fu  moult  resjoye  en  coer.  Car  il 
lui  disoit  ce  que  son  coer  le  plus  desiroit.  Nifintmains,  comme 
sage  et  prudente  que  elle  estoit,  se  gitta  en  genouls  en  disant  : 
a  Mon  tresredoubté  seigneur,  vostre  nom  soit  loéz  par  tout!  et 
pour  Dieu  ne  vous  desplaise  se  de  ce  ûûs  je  vous  respons  seloncq 
mon  povre  et  petit  sens.  Mon  treschier  seigneur,  il  n'est  point 
bien  appertemeot 
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CHAP.  XXX 
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devant  moy.  Si  vous  dich.    . 
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ou  se  che  non  je  le  v.  .  . 
cappekin  demanda.  .  .  . 
avoir  damoiselle  Maineq.  . 
roy  oy  sire.  Et  vous  damois. 
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de  prendre  le  roy.  »  «  Oïl,  »  retpon.    , 
prestement  il  print  leur  deux  m.    .    .    . 
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CHAP.  XXXI 

(V 207g'235g.) 
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<*y 

t 

dtnt 

damme 

leurs  fois 

appaisier 

ai  a^en  entremîst 

mais  la  damme  ettoit 

le  roy  et  plus  t'en  courchoit 

elle  se  parti  de  la  court 

sept  lieuwes  d'illoecq  qui  se 

roy  veant  que  sa  mère  nullement 

t  pardonner,  le  laissa  a  tant 

(J.  g6  'J  et  '  fist  préparer  ses  besoîgnes  pour  sa  court  tenir  ensi 
que  empensé  avoit.  Et  dist  Vistore  que  l'appareil  se  fist  au  dehors 
de  la  chité  sur  les  prez  seloncq  la  rivière  en  tentes  et  très  que  le 
roy  y  fist  préparer  et  drechier,  et  que  en  ceste  feste  ot  tant  de 
peuple  que  oncques  mais  pour  ung  )Our  n'en  avoit  otant  esté  as-* 
samblé  ens  ou  reaime  d'Escoche,  pource  que  tous  desirolient  a 
veir  la  damme  Manequine,  dont  tant  parler  oy  avoiîent.  La  fu 
la  damme  Manequine  couronnée  tant  noblement  et  acompagnie 
des  haultea  dammes  et  damoiselles  du  pays  en  tresgrant  honneur 
que  plus  on  ne  pooit,  et  y  furent  faittes  joustez  et  tournois  en 
grans  pompes  et  déduis.  Et  quide  que,  qui  tous  les  estas  d'icelle 
foste  vous  volroit  raconter,  il  y  fiiuroit  mettre  treslonghement. 
Mais  nous  nous  en  passerons  en  brief,  car  tondis  est  bien  servis 
qui  a  dequoy  paiier,  si  procfaederons  avant  en  nostre  matere,  a 
celle  fin  que  nous  puissons  ataindre  et  vous  moustrer  les  grans 
miracles  et  viertus  de  nostre  seigneur  que  il  fist  et  moustra  en 
ceste  vaillant  damme  Manequine.  Laquelle  de  jour  en  jour  le  ser- 
voit  tresdevotement  ;  car  l'istoire  dist  que,  en  quelque  honneur  et 
feste  que  elle  fuist,  tousjours  avoit  elle  en  ramenbrance  la  be- 
noitte  passion  de  nostre  seigneur  et  le  tourment  que  y  rechupt  sa 
glorieuse  mère  la  benoitte  vierge  Marie.  Pour  lesquelles  belles 
memores  le  gharda  tousjours  nostre  seigneur  Jhesucrist,  comme 
vous  orez  assez  prochainement. 


i.etr/ptf  Vei 
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enchftiiite,  et  lui  dist  ce  que  il  evoit  envolenté  de  ftdre,  en  li  de- 
mi ndiCnt  congiet  de  y  aller.  Laquelle  chose  oant  la  damme  fii  en 
éoer  moult  tourblee,  car  elle  cremoit  ce  qui  lui  advint,  et  bien  lui 
conmencha  le  coer  a  grandement  dolloir,  si  dist  au  roy  :  CO  «  Ha! 
mon  tresredoubté  sdgneur ,  mon  voUoir  et  le  vostre  doivent  eatre 
ung,  et  bien  me  poSz  conmander  ce  que  il  voua  plaist.  Mais  par 
ma  foy,  mon  treschier  seigneur,  ceste  voye  que  vous  voUez  entre- 
prendre me  estraint  durement  le  coer,  et  vechi  la  cause  :  vous 
savez  que  je  suy  seulle  en  ce  pays,  ne  je  n'y  ay  parent  ne  linage, 
et  si  savez  bien  que  vostre  mère  n'est  point  encorez  de  moy  con- 
tente, et  qui  plus  est,  je  suy  enchainte  de  vous.  Pourquoy  je  me 
doubte  grandement  que,  quant  vous  serez  exent  de  ce  pays  et  que 
vous  serez  en  France,  que  je  n'aye  aucune  grevance  de  mon  corps. 
Car  puis  que  vous  serez  de  moy  absent,  on  ne  fera  conte  de  moy; 
et  bien  y  a  raison,  car  tout  mon  bien,  tout  mon  honneur  et  tout 
mon  confort  vient  de  vous.  »  Ace  respondi  le  roy  et  li  dist  :  c  Par 
ma  foy,  ma  tresdouche  amie,  ne  vous  doubtez  en  nulle  manière. 
Car  ainchois  que  je  m*en  voise,  je  vous  quide  laissier  en  si  bonnes 
mains  que  vous  n'arez  gharde  d'homme  ne  de  femme  qui  vive,  de  ma 
mère  ne  d'aultre.  Vous  savez,  ma  treschiere  damme,  que,  tandis  que 
je  sui  encores  jonne  chevaliers,  il  convient  que  *  je  mèche  paine  d'à- 
croistre  mon  honneur,  et  je  ne  vous  demande  seullement  congié  que 
de  deux  mois.  »  «  Par  ma  foy,  sire,  »  dist  la  damoiselle,  «  ce  soit  a 
vostre  bon  pUiùr.  Mais  je  eusse  mieulz  amez  que  vous  fuissiés 
demourez.  »  Et  ce  disoit  elle  si  fort  plourant,  que  il  n'estoit 
homme,  s'il  la  veist  que  pité  n'en  euwist.  Adont  le  roy  fist  venir 
troix  anchiens  chevaliers  moult  renommez  de  touttes  valleurs,  des- 
quelx  Tun  estoit  seneschal  de  la  terre  d'Escoche,  l'autre  d'Irlande 
et  l'autre  de  Cornuaille,  et  en  ces  troix  chevaliers  chi  se  fioit  le  roy 
plus  que  en  nuls  hommes  du  monde,  et  par  espetial  en  celli  qui 
estoit  seneschsl  d'Escoche  ;  et  ossi  il  le  pooit  bien  fidre,  car  il  es- 
totient  tresvaillans  hommes  et  de  tresbonnes  meurs.  Et  la  quant 
ils  furent  venus  devant  li,  il  leur  recorda  ce  que  il  avoit  empensé 
de  faire,  et  leur  conmanda  sa  terre  et  son  peuple  et  par  espetial  sa 
femme  a  gharder  jusques  a  son  retour.  Et  en  ce  conmandement 
(f.gS  ^)  faisant  il  leur  enjoindit  sur  paine  de  mort  que  nullement 
ilz  ne  laissassent  la  mère  convenir  de  riens  et  par  espetiaul  autour 
de  sa  femme.  Et  s'il  advenoit  qu'elle  s'acouchast  devant  son  retour, 
ilz  lui  laissassent  savoir  sans  nul  qudconcque  delay.  Et  encorez  sur 
touttez  riens  leur  conmanda  que  ils  songnassent  d'elle  et  le  ghar- 
dassent  comme  son  proppre  corpz,  car  ensi  le  voloit  *  il  estre  fait. 

I .  il  convient  que  wumque 
3.  voloieat 
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Et  ces  bons  chevaliers  ensi  le  jurèrent  par  le  foy  et  aermeiit  de 
leurs  corps  et  que  bien  et  lealment  ils  le  senreroiient  et  ghacde^ 
roiient  a  leur  leal  pooir.  Dont  la  damme  en  la  presenche  du  roy 
tresgrandement  lez  merchia,  et  ossy  fist  le  roy. 


CHAP.  XXXIV 

G>ament  le  roy  d^Escoche  par  mer  passa  et  en  vint  en 
Franche  au  tournoy  de  Ressons. 

(V,  2524-40,  258g^2g34,} 


Quant  le  roy  eult  disposé  de  son  reaime  et  de  sa  femme  comme 
4it  est,  il  fist  son  appareil  tresgrandement.  Et  dist  Tistore  que  il 
eult  en  sa  compagnie  cent  chevaliers,  tous  jovenes»  fors  et  hardis, 
tous  parez  d*une  parure  tant  richement  que  mieulx  on  ne  seult 
deviser,  tous  lesquelx  avoiient  leur  famillez,  ensi  que  a  eulx  apper- 
tenoit.  Et  puis  fist  préparer  nef  et  barghes  pour  passer  oultre. 
Quant  tout  fu  appareillié,  il  print  congiet  a  sa  femme,  laquelle  me- 
noit  ung  merveilleux  doel.  Et  tant  que  elle  lui  dist  que  son  coer 
lui  gisoit  tresmal  et  que  jamais  ne  le  verroit  que  ils  n*euwissent 
ou  l'un  ou  l'autre  rechupt  tresgrant  damage.  Nientmains  apriès  ce 
que  le  roy  Tôt  moult  reconforté  par  moult  de  manières,  il  monta 
a  cheval  a  toutte  sa  compagnie  et  s'en  vint  a  Beruich,  et  puis  fist 
mettre  chevaulz  et  harnas  en  la  mer  si  monta  au  plus  tost  que  il 
peult.  Et  ne  tarda  ghaires  que  le  vent  leva,  se  feri  es  voilez  qui  ja 
levé  estoiient,  si  eulrent  tellement  le  vent  a  souhait  que  en  peu  de 
tampz  il  ariva  en  Flandres  a  FEscluse,  et  la  print  port  sans  quel- 
conque empeschement.  Tantos  que  il  fu  la  venus,  il  enquist  et  de- 
manda ou  estoit  le  conte  de  Flandres,  se  li  fu  dit  que  il  estoit  a 
Gand.  Et  prestement  que  il  le  (^)  seult,  il  envoya  devers  lui  en  le 
saluant  moult  honnourablement,  et  en  li  priant  que  il  lui  pleuwst 
laissier  paisiblement  passer  parmy  son  pays  pour  aller  a  la  feste  du 
roy  Phelippe  de  France.  Laquelle  requeste  lui  accorda  debonnai- 
rement  le  conte,  et  li  pria  que  il  venist  par  Gand  et  que  il  lui 
tenroit  compagnie  en  laditte  feste.  Si  le  fist  ensi  le  roy  d'Escoche. 
Car  l'endemain  quant  il  eult  oy  messe  a  l'Escluse,  il  s'en  parti,  et 
vint  a  Gand  la  ou  le  conte  le  rechupt  tresjoieusement,  et  disna 
a  Gand  et  souppa  aveuc  le  conte  que  on  appeloit  Robert  et  de 
sournon  le  Frison.  Et  dist  l'istore  que  en  celle  nuit  ledit  conte  de 
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PlMdffMM  aeoitte  de eitie  d» i» maitme  tu  toarmjr  de Renoos a 
qutnate  chevtlîert,  dent  le  roj  d'Escoche  fti  mouk  feyealz.  A 
rendemain  ils  se  pertirent  tous  enstmUe  et  s'en  tllere&r  iosqnes 
t  rille  It  ou  ils  séjournèrent  tulcuns  jonn  pour  eulx  nfreschir  et 
mettre  apoint  touttes  ^  leur  besoingnes.  Et  puis  s'en  pertirent  et  s'en 
•lièrent  tout  parmy  le  Vennendois,  tant  que  ils  furent  a  Ressons  \ 
la  ou  iU  eulrent  hostel  a  leur  devis.  En  ceste  ville  de  Ressons^ 
comme  diient  les  histoyres,  fu  *  ung  moult  riche  toumoy,  et  de  la 
en  fu  ung  aultre  remis  a  Espemay.  En  tous  lesquelx  deux  ce 
prouva  moult  noblement  Conon,  le  roy  d'Escoche,  entre  tous  les 
seigneurs  quy  y  furent.  Et  diieat  les  histores  que  il  y  euh  gnns 
nombres  de  seigneurs»  comme  premieremeat  PheUppe  le  roy  de 
Franche,  Hue  son  frère,  le  ducq  Raoul  de  Bourgoingne,  le  duc 
d*Orliens,  le  duc  de  Bourbon,  le  conta  Gfaodeffroy  de  Louvaing, 
Bauduin  conte  de  Haynnault,  Robert  conte  d'Artois,  et  tant  d*aul- 
tres  que  sans  nombre.  Et  diênt  aucuns  que  en  ce  temps  le  plus 
gfint  partie  de  ces  seigneurs  secroisoiient,et  en  allèrent  conquester 
la  sainte  chité  de  Jherusalem,  se  en  firent  Gfaodeffroy  de  Loraine 
roy,  et  fa  sornommez  de  Buillon.  Dieu  ait  les  âmes  de  tant  nobles 
seigneurs,  dont  la  renommée  est  escrtpte  ou  livre  de  vie,  et  doint 
bonne  vie  anlx  vivans!  Nous  laîrons  a  parier  de  ce  pourpols  et 
poursieurons  nostrs  matere,  c'est  a  remoustrer  la  grant  traysoa 
que  en  fist  a  la  belle  Manequine,  roymie  d'Escoche,  (f.  gg  V  dont 
eHe  fîi  eept  ans  en  grant  povreté. 


CHAP.  XXXV 

Conment  la  damme  Manequine  roynoe  d*Escoche  s'a* 
coucha  d'un  biau  fil  qui  fu  nommé  Jehan  par  bap* 
taime. 

{V.  1^5^303  i.J 

Voue  avés  bien  oy  conment  le  roy  d'Escoche  avoir  laissié  et  mis 
sa  femme  la  roy nne  en  la  gharde  de  son  seneschal  d'Escoche,  lequel 
en  fist  toutte  la  dilligensce  que  prendhomme  fiure  peult.  Laquelle 
rojrnne  très  le  département  du-  roy  estoit  très  enchâtnte,  et  ne  de- 
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mon  (^msm  que  eU«  cuit  potté  tout  won  terme,  tui^que  au  pirftir 
de  nostre  seigneur,  quant  Teure  fu  venue,  elle  se  aconcha  de  ung 
tresbiau  fils  et  tant  bien  fourme  >  que  nul  plus  biel  enfant  ne  peuwst 
mieulz  estre.  Tantos  que  cest  enfant  fu  nez,  il  fu  portez  a  Teglise 
et  fu  baptisiés  et  eult  a  non  Jehan.  Et  de  cest  enfont  chi  fu  le  pays 
tant  res)oy  que  merveiU«8|,  ti  en  dippUnt  moult  de  choses  entre 
eulz,  et  disoiient  que  le  roy  avoit  esté  bien  conseillié  de  prendre 
ceste  femme,  car  il  en  aroit  de  biaulx  enfans  qui  aprièn  son  d.echi^ 
tresblen  les  gouyerneroient,  et  en  faisoiient  moult  de  festez  et  d'es- 
batemens  comme  gens  qui  estoiient  remplis  de  touttez  (oites.  Le 
senescal  d'Escoce,  veans  ce  grant  bien  qui  leur  estoit  apparant  par 
la  nativité  de  cest  enfant*  apella  SM  deum  compagnons,  et  leur  dist 
que  ce  seroit  bien  fait  de  nonchier  au  roy  l'acouchement  de  sa 
femme  et  la  nativité  de  son  fils,  auquel  s'acorderent  tresvolentiers 
las  deoi.  Si  firent  prestement  escrîpr*  unes  lettres,  laqueHe  fvt  es- 
eripte'eft  cette  manière  :  c  Treshauk,  trospuissatit  et  tresreéoubcé 
seigneiiPy  humble  et  obedifinte  reooomendatîefli,  foiie  et  hoftnem 
soit  a  vous  e^  perpétuité  !  Comme  eosi  soit  que  par  la  dMlbenrtion 
de  rostre  discré  conseil  vous  nous  ailés  donné  la  charge  de  vostre 
pays  et  reaime  gharder  et  tenir  en  justice»  et  d«  noetre  trawedoub-* 
tee  damme  vostre  espouse  servir  et  honnourer  a  no  pooir,  nous 
voua.  iMiadoiis  et  faisona  savoir  C)  que  iœHe  no  ditte  redoublée 
danme  au  voUoir  de  nostre  seigneur  Jhesucrist,  qui  ses  biens  nous 
envoyé  et  donne  »  son  bon  plaisir,  s'est  n'aghaires  aoouehie  et  agutte 
d'un  treabîaul  fila,  auquel  par  son^  conmandement  nous  avons  en 
aaina  fbn»  de  baptesme  lait  nemmer  Jehan.  Et  pourœ  que  nostre 
ditie  trearedoubtee  damne  deaîre  n  aafvoir  aur  toutte  rien  da  vostre 
estai  et  honneur,  noue*  voue  prione^  tMehumblemena  oomme  vos 
leaulx  chevalière  que  >  nous  vauUiée  resçripre  et  que  vostre  retour 
soit  le  plus  toe  qjae  faire  polrai,  si  resfolrsz  œHe  qui  contkiuélle*- 
ment  pense  a  vostre  realle  majesté.  Bseripletc.  »  Quant  ceste  lettre 
fu  esoripes,  eile  f^  prestement  donnée  a  ung  messagier  peur  le  por- 
ter par  devers  le  roy  d'^eoehe,  et  lui  lu  enjoint  que  au  plus  tos 
que  il  peuvriet  il  en  feeist  eaploit,  et  lui  fu  d(riivrst  argent  pour  ses 
despens  assez  et  larghemént.  Lequel^  messagier  semist  au  chemin 
ton»  au  plus  toe  que  il  penh,  et  conmencha  a  cheminer.  Et  dHt  Pie- 
tore  que  le  caecal  de  Elutnt,  la  ou  la  mère  du  roy  demouroir,  es» 
tei^  aur  son  chemin-;  si  chemine  tant  ledlD  messagier  que  il  vint  a 
eecastiel,  pensant  que.  il  yrott  veoir  la  mers  du  tof'  et  que  il- M 
d&aeit  dee  nouvelles  de  sa  belle  fille,  car  encores  n'en'  savoit  elle 
riens,  et  que  il  n^en  vauroit  que  mieulz.  Si  le  pensa,  oussi  le  fist  il. 

1.  fioanie 
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Laqudle  choie  tourna  a  treagrant  anuy  et  deaplaiair,  comme  voua 
orez  en  Tiatore. 


CHAP.  XXXVI 

Conment  la  mère  du  roy  d'Escoche  ouvri  les  lettres  da 
senescal  et  en  fiât  lors  escrire  unes  aultres  ta  con- 
traire. 

(V,  3o32'3i3o.) 


Le  meaaagier  venua  ou  chaatiel  devant  dit,  comme  ceti  qui  riens 
ne  aavoit  de  la  ha^'nne  que  la  mère  du  roy  avolt  a  aa  belle  fille, 
tantoa  que  il  eult  dit  et  mouatré  qui  il  estoit.  il  fu  rechupa  tcea- 
honnourablement  et  fu  menés  devant  la  damme.  Laquelle  preate- 
ment  lui  demanda  de  Teatat  de  la  damme  aa  fille,  et  oaai  ou  il  aloit. 
Si  li  reapondi  que  il  aloit  en  Franche  parler  au  roy  d'Eacoche  aon 
fila  et  que  il  lui  portoit  lea  nouvellea  de  Tacoucement  de  aa  femme 
et  de  la  nativité  de  aon  fila  et  que  le  aeneachal  lui  eavoiîoit  et  lui 
avoit  baillié  (f.  too  *)  lettrea,  qu'i  portoit  au  roy.  Quant  la  malle 
dapime  l'entendi,  elle  pensa  preatement  que  maintenant  eatoît  il 
heure  de  furnir  ce  que  de  piech'a  elle  avoit  conchupt  en  aa  penaee. 
Et  pour  ace  parvenir  elle  conmencha  a  mouatrer  aamblant  audit 
meaaagier  que  elle  en  fuiat  treaioieuae.  Et  de  fait  elle  lui  fiât  donner 
quarante  aola  pour  lea  bonnea  nouvellea  que  lui  avoit  aporteea,  et 
puia  lui  dist  qu'il  ne.  se  partiroit  hui  maia  de  aon  hoatel,  car  elle 
voloit  qu'il  se  repoaaat  jusques  a  Tendemain  et  ayaaat  du  tout  a  aa 
vollenté.  Dont  le  meaaage  fii  moult  joyeulx  et  diat  que  il  le  feroit, 
puia  que  c'eatoit  aon  plaiair.  A  tant  furent  lea  tablea  miaea  pour 
aoupper,  ai  fiât  ceate  damme  ceatui  meaaagier  aeoir  et  lui  fiât  don* 
ner  a  boire  du  plus  fort  vin  que  elle  peult  oncquea  trouver,  et  sou* 
vent  le  amoneatoit  de  boire.  Si  diat  l'iatore  que  il  but  tant  en  ceate 
nuit  que  il  fu  ai  y vre  que  apaine  aeult  il  quant  il  a*endormy.  Quant 
la  damme  vit  que  il  fu  enay  endormis,  elle  le  fist  porter  couchier 
en.  sa  gharderobe.  Etaprez  elle  apella  ung  sien  secrétaire,  auquel 
eUe  dit  tout  ce  que  elle  avoit  em pensé.  Et  quant  elle  ot  ce  fait,  lui 
et  aon  secrétaire  s*en  vinrent  au  .messagier,  qui  dormoit  si  fort  que 
pour  riens  il  ne  s'en  villast,  si  quirent  tant  autour  de  li  que  ila 
trouvèrent  aea  lettrea  en  une  boiate,  la  ou  il  >  les  avoit  miaea.  Et 
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quant  ils  les  tinrent, la  damme  fist  lever  le  seel  a  un  canivet  sans  rom- 
pre l'emprainte,  et  fist  lire  la  lettre.  Et  quant  elle  vit  la  teneur,  elle 
conmencha  a  rougir  de  mautalent,  et  puisdist  au  secrétaire  :  «  Tostz 
délivrez  vous,  escripsiés  unes  aultres  lettres,  telles  que  je  vous  di- 
ray  :  Trespuissantet redoubté  seigneur,  apriès  humble  et  obediftnte 
reconmandation,  comme  ensi  soit  que  de  vostre  bonne  grasce  vous 
nous  aiiés  donné  la  charge  de  vostre  reaime  d^Escoche,  lequel  se- 
loncq  nostre  possibilité  nous  avons  bien  ghardé  jusques  a  chi,  et 
gharderons  tant  que  il  vous  plaira  ;  mais  comme  tresanuyeulx  vous 
escripsons  que  vostre  femme  la  roynne  s'est  acouchie  d*un  treshi- 
deux  monstre,  car  c'est  la  plus  laide  chose  que  oncques  nature 
formast,  et  sachiés  que,  tantos  que  il  fu  nez,  il  couroit  puis  cha 
puis  (^)  la,  que  apaines  Tosoit  on  prendre  ne  tenir.  Se  va  a  quatre 
pies  comme  une  beste,  et  est  tous  velus  comme  ung  ours,  une 
grosse  teste,  et  les  yeulx  rouges  comme  feu  ardant,  tous  enfossez 
en  la  tieste  comme  s'ils  estoiient  boutez  en  ung  four.  Et  sachiés 
que  le  peuple  de  vostre  pays  en  est  a  telle  dolleur  que  on  n'en  scet 
que  faire.  Si  vous  en  escripsiés  vostre  bon  plaisir  et  ce  que  il  vous 
en  plaist  a  faire.  Escript  et  c.  Le  tout  vostre  seneschal.  » 


CHAP.  XXXVII 

Conment  le  messagier  aporta  la  fausse  lettre  au  roy 
d'Escoche  qui  estoit  en  Franche. 

(V.  3i3i'3266J 

Quant  ceste  lettre  fu  escripte  et  resaellee  du  proppre  seel  dont 
l'autre  avoit  esté  seellee,  la  damme  le  remist  en  la  boiste  du  mes- 
sagier, qui  se  dormoit  tellement  que  oncques  ne  s'en  perchupt.  Et 
puis  s'en  alla  couchier  jusques  a  l'endemain,  que  le  message  se 
leva  qui  ja  estoit  hors  de  vin,  tous  esbahis  dont  il  venoit  ensi  en  la 
gharderobe  de  la  roynne,  et  se  doubta  d'aucune  chose.  Mais  quant 
il  eult  reghardé  en  sa  boiste  et  que  il  eult  veu  sa  lettre,  il  se  con- 
tenta, et  quida  que  on  lui  euwist  fait  cest  honneur  pour  les  bonnes 
nouvelles  que  il  portoit.  La  roynne,  qui  ja  estoit  esvillie,  se  leva  et 
vint  au  message,  auquel  elle  enjoindy  que  il  ne  laissast  pour  riens 
que  il  ne  revenist  par  elle,  quant  il  retourneroit  de  Franche.  Car 
elle  desiroit  savoir  conment  les  besoignes  de  son  fils  se  portoiient. 
Et  il  lui  promist  que  ensi  le  feroit,  si  se  parti  a  tant  de  la  damme 
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Assés  i  pcurcnt  recouvrer. 
Car  lueques  volrent  scjorner 

8475       Uit  jours  ;  tant  dura  ccle  fcste. 
Onques  plus  bêle  ne  fu  fcte, 
Si  grans,  si  joians  ne  si  lie 
Ne  de  tant  de  gent  si  joïe  ; 
Si  festee,  si  carolee 

8480  Ne  fu  onques  puis  démenée. 
Plus  deviser  ne  vous  en  voel, 
Ma  matere  a  fin  mener  voel. 


Quant  lî  uit  jour  furent  passé 
Et  il  furent  trestout  lassé 

8485       De  feste  faire,  congié  firent 
Et  en  leur  païs  revertirent, 
Et  li  roi  d'illuec  se  tomerent 
Et  par  le  païs  cevaucierent. 
Avoec  aus  fu  tousjors  Joïe, 

8490       Mainte  dame  en  sa  compaignîe. 
Par  les  viles  vont  sejornant, 
Puis  de  Tune  en  l'autre  tornant. 
De  la  mère  le  roi  enquist 
La  roïne,  et  on  bien  li  dist 

8495       Un  an  avoit  que  morte  estoit 
Dedens  la  tour  ou  ele  estoit. 
A  Joïe  mie  n'agrée, 
Encor  fust  par  li  desmuree, 
Tant  est  plaine  de  courtoisie, 

8  5 00       S'ele  Peûst  trouvé  en  vie. 
Mais  de  li  souffrir  li  estuet, 
Puis  c'autrement  estre  ne  puet  : 
Ele  s'abati  de  son  tour, 
S'en  est  venue  a  malvais  tour. 

85oi  de  lie 
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regharder  ?  Far  ma  foy,  ce  m*est  ung  dur  desplaiair»  et  osai  a  elle.  Je 
vous  pri  que  me  veuilles  conseillier  quel  chose  j*en  ay  a  faire,  car 
vous  veez  par  la  teneur  de  la  lettre  que  mes  senechaulx  me  man- 
dent que  je  leur  en  remande  mon  bon  talent.  Mais  par  ma  foy,  )e 
ne  leur  sçay  que  remander  si  non  par  vostre  conseil,  car  nullement 
je  ne  poiroiie  soufirir  que  on  en  feist  nul  mal  a  celle  quêtant  j*ay 
amé,  car  par  adventure  ce  n'est  point  sa  coulpe,  mais  le  mienne  : 
Dieux  le  scet  qui  est  juge  de  tout.  Si  vous  priie  que  vous  m'en  ai- 
diés  a  conseillier  pour  le  mieulx.  » 


CHAP.  XXXVIII 

Commetit  le  roy  d'Escoche  renvoya  lettres  a  ses  senes-r 
caulx  que  on  li  ^  gbardast  bien  jusques  a  son  retour  sa 
feme  et  sa  portée  pareillement. 

(V.  3267-3327.) 


A  ces  mos  respondi  l'un  des  chevaliers  devant  dis  *  et  dist  :  «  Par 
ma  foy,  mon  tresredoubté  sire,  je  dich  que,  se  Dieu  a  fait  sa  vo- 
lenté  du  fruit  que  madamme  la  roynne  vostre  feme  a  porté,  elle 
n'a  point  pource  mort  desservie.  Et  pource  je  dich  que  sauve  mil- 
leur  conseil  vous  manderés  que  elle  soit  tresbien  servie  et  bien 
ghardee  tresbonnourablement,  et  le  fruit  que  elle  a  porté  pareille- 
ment, jusques  adce  que  vous  serez  retournez.  Laquelle  chose  vous 
acomplirés  bien  briefau  plaisir  de  Dieu.  Car,  mon  treschier  sei- 
gneur, se  maintenant  vous  vous  mettiés  au  retour,  par  ma  foy,  vous 
en  seriez  blasmez,  pource  que  vous  avez  vous  meismes  empris  les  tour, 
nois,  se  fault  que  vous  lez  acomplissiés.  Et  ossy  je  conseilleroye  que 
on  renvoyast  tout  prestement  le  message,  et  que  la  chose  fuist  si  cel- 
lee  que  parsonne  nulle  n'en  seuwist  riens.  Car  vous  savez  que  nul 
homme  ne  doit  tenir  conte  de  chose  dont  honte  lui  puist  sourdre.» 
«  Par  ma  foy,  il  me  samble  que  vous  dittez  bien,  si  le  feray  ensi. 
Et  a  celle  fin  que  mieulx  j'en  soiie  creus,  je  escripray  moy  meis- 
mes la  lettre,  et  je  quide,  quant  mes  senescaulx  le  verront,  que  bien 
(f.  102  ^)  le  congnisteront.  »  Adont  le  roy  conmencha  a  escripre 
sa  lettre,  laquelle  il  escripsi  en  ceste  manière  :  «c  Conon,  roy  d'Es- 
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coche,  a  nos  senescaulz  tels  et  telz  salut  et  dilectîon.  Pource  que 
vous  nous  avez  escript  que  nous  vous  mandissiemes  nostre  vol- 
lente  sur  le  fait  de  l'acouchement  de  nostre  femme  de  la  terible 
beste  de  sa  porteure,  nous  vous  mandons,  si  chier  que  vous  amés 
nostre  realle  imperialité,  que  i celle  nostre  femme  ghardez  et  visitez 
en  touttes  ses  nécessitez,  et  sa  porteure  ossy,  jusques  a  nostre  re- 
tour qui  se  fera  le  plus  tos  que  nous  polions.  Et  ne  soiiés  de  nous 
de  riens  en  soussi  ;  car  tousjours  sommes  nous  esperans  en  la  grasce 
de  nostre  seigneur,  qui  tondis  vous  ait  en  sa  sainte  gharde  et  pro- 
tection. Escript  et  c.  »  Quant  il  ot  ceste  lettre  escript,  il  le  clojF  et 
seella,  et  puis  le  bailla  a  l'un  de  sez  chevaliers,  en  lui  conmandant 
que  il  le  donnast  au  varlet  qui  l'avoit  aportee,  et  lui  conmandast  que 
bien  tost  se  meist  au  retour,  et  que  il  lui  deist  de  bouche  que  il 
deist  aulx  senescaulx  que  sur  leurs  vies  ils  feissent  Tacomplisse* 
ment  de  ces  lettres.  Si  le  fist  ensi  le  chevalier,  car  il  s'en  vînt  au 
message,  auquel  il  charga  la  lettre  du  roy,  et  lui  fist  lors  conman- 
dément  que  tout  prestement  il  se  meist  au  retour  ;  ne  oncques  aul- 
tre  chose  ne  lui  dist  ne  demanda,  ne  le  messaige  ossi  ne  lui  dist 
aultre  chose.  Dont  ce  fu  bien  grant  merveille,  mais  je  quide  que 
Dieux  le  voloit  ensi  pour  esprouver  le  stabilité  de  ses  vrais  amis  et 
servans. 


CHAP.  3CXXIX 

Conment  le  message  de  requief  vint  a  le  malle  roynne , 
qui  de  requief  le  dechupt  eacore  une  tois  par  une  aul- 
tre fausse  lettre. 

(V.  3328-3496.) 


Quant  cestui  message  ot  rechupt  ceste  lettre  du  chevalier,  il  se 
mist  au  plus  tos  que  il  oncques  peult  au  retour,  et  fist  tant  par  ses 
journées  que  il  revint  en  Escoche,  si  se  tray  devers  la  mère  du 
roy,  ensi  que  encouvent  lui  avoit  euu,  quant  il  fu  vers  elle  l'autre 
fois,  comme  vous  avez  oy.  Si  en  fu  laditte  roynne  moult  joieuse  et 
lui  fist  {')  tresgrant  chiere  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Fran- 
che. Et  il  lui  en  dist  ce  que  il  en  savoit,  et  qui  plus  est,  li  dist 
que  son  fil  le  roy  avoit  acquis  ung  tresgrant  pris  et  los  entre  les 
barons  de  Franche,  et  se  lui  avoit  ariere  bailliet  sez  lettres  pour 
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porter  a  fton  seneschal  d'Escoche.  Et  encorez  lui  avoit  il  chargiet 
que  il  lui  desist  de  bouche  que,  tantos  que  il  lui  bailleroit  ses  let- 
tres, que  il  ne  laissast  pour  riens  et  sur  sa  vie  que  il  ne  feist 
ce  que  la  lettre  devise.  Adont  la  roynne  ne  lui  enquist  plus  riens 
de  tout  ce.  Car  elle  ne  voUoit  point  que  il  se  perchust  de  chose 
que  elle  pensast,  mais  conmanda  que  on  le  tenist  tout  aise  et  que 
on  li  feist  bonne  chiere.  Et  de  fait  la  roynne  conmanda  a  son 
secrétaire,  qui  tout  son  malice  savoit,  que  il  feist  ce  que  faire 
devoit.  Si  le  fist  ensi  le  mauvais  secrétaire.  Car  il  donna  et  fist 
tant  boire  ce  meschant  messagier  et  de  si  fort  vin  que  il  fu  tout 
yvre  et  qu*i  le  failli  porter  couchier,  se  fu  portez  ou  proppre  lieu 
la  ou  aultrefois  il  avoit  geu.  Adont  la  malle  roynne  lui  prist  sa 
lettre;  et  quant  la  malle  damme  seult  ce  qui  ens  estoit,  elle  les 
gitta  ou  fu  et  en  fist  escripre  unes  aultres  par  la  manière  qui 
s'enssieult  :  a  Conon,  roy  d^scoche,  a  nostre  senescal  salut.  Nous 
avons  recheu  vos  lettres  et  lûtes.  NiCntmains  nous  vous  mandons 
et  tresexpressement  enjoingnons  que  tantos  ces  lettres  veues 
fechiés  ardoir  en  ung  fu  la  Manequine  et  sa  portée  et  que  jamais 
ne  nous  en  soit  parlé.  Car  nous  avons  tant  aprins  de  son  estât  et 
qui  elle  est  que  digne  n'est  de  plus  vivre.  Et  sachiés  que  nous 
sommez  bien  infourmé  pourquoy  elle  a  la  main  coppee,  si  voua 
soufisse  a  tant.  Mais  faitez  que  en  sa  mort  n'ait  nulle  dilation, 
prestement  que  elle  est  relevée,  si  chier  que  vous  amez  vostre  vie 
et  nostre  honneur.  Escript  et  c.  »  Tantos  que  ces  lettres  furent 
ensi  escriptez ,  la  malle  roynne  les  '  reseella  du  seel  du  roy,  et 
puis  les  remist  en  la  boiste  du  messagier,  qui  dormoit  si  fort  que 
oncques  ne  s'en  perchupt.  Si  se  parti  la  damme  a  tant  jusques  a 
l'endemain,  que  elle  fist  donner  congiet  au  message,  ne  aultre 
chose  ne  li  dist,  fors  seuUement  (/•  io3  *)  que  il  fesist  bien  ce 
que  le  roy  son  fil  lui  avoit  chargié.  Si  s'en  parti  a  tant  le  message 
qui  ja  estoit  délivres  de  son  3rvrece,  et  fist  tant  par  sez  journeez 
que  il  revint  a  Dondeu.  Et  dist  l'istore  que  quant  il  y  retourna  yi 
avoit  demouré  ou  voyage  troiz  sepmaines-,  mieulx  eult  valut  pour 
le  pays  du  roy  et  de  la  bonne  roynne  Mainequine  que  il  eust  esté 
noiiés.  Niêntmains  il  donna  ses  lettres  au  seneschal,  et  lui  dist  que 
le  roy  lui  mandoit  que  il  sur  sa  vie  ne  laissast  d'acomplir  ce  qui 
estoit  en  la  lettre  escript.  Et  le  seneschal  lui  demanda  que  faisoit 
le  roy.  «  Par  ma  foy,  sire,  »  lait  il,  «  je  quide  que  il  soit  en  bon 
point,  mais  je  ne  l'ay  veu  que  une  seuUe  fois.  11  me  fist  donner 
ceste  lettre  par  ung  chevalier  qui  me  dist  ce  que  je  vous  ay  chi  dit 
de  par  le  roy.  »  Et  vit  le  senescal  que  c'estoit  le  seel  du  roy.  Et 
pource  que  ses  deux  compagnons  n'estoiient  point  la,  il  atendi  a 
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ouvrir  kt  lettrat  4d  rof  jnsques  adce  que  ili  fkÛKBt 

les  caTOfi<|iicrir  tout  prettcaent,  et  ils  y  vioreot  mus  nuper. 


CHAP.  XL 

Comnent  le  sencschal  vint  a  la  royane  loi  nonchier 
sa  mort  par  conmandement  du  roj. 

(F.  3497-3685...) 


TtDtos  que  les  deux  chevalien  forent  venus  et  que  ilz  ealrent 
▼eu  le  sedlé  de  leur  seigneur,  ils  firent  ouvrir  Is  lettre,  et  puis  le 
lurent  tout  de  mol  s  mot  plus  d'une  fois  et  plus  de  deux.  Mais 
snchiés  que,  quant  ils  le  oreat  lut,  ils  furent  si  tresesbahis  et  en  si 
graat  angoisse  de  doUeor  que  apaines  savoient  ils  mot  dire  Fan  a 
l'autre.  Si  «pelèrent  le  message  et  lui  demandèrent  quelle  chiere 
fist  le  roy  quant  il  lui  donna  la  lettre  que  ils  loi  avoiient  envoliet. 
c  Par  ma  foy,  »  respondi  le  message,  c  il  fist  trestristre  samUant, 
ne  anhre  chose  ne  me  conmanda  fors  seuUemeat  que  ie  voos 
ce  qoe  je  vous  dîcfa  oicz.  »  A  tant  ils  se  mirent  en  conseil, 
voir  que  ils  en  ferotient.  Ouquel  conseil  Ai  ordonné  que  le  man- 
dement du  roy  serott  exécuté,  et  que  par  adventure  il  avoit  tant 
aprins  de  sa  femme  on  pi^s  de  Franche,  la  ou  il  estoit,  que  0)  par 
adveatore  n'ea  voloit  il  plus  oir  parler.  Si  s'acorderent  cnsambie 
que  l'endemain  que  elle  seroit  relevée  elle  seroit  exécutée  et  11  et 
aan  enlant.  Dont  ils  estoient  moult  dolans,  mais  puis  qoe  le  roy 
le  voloit,  nul  contredit  ne  s'i  pooit  faire.  Vous  po£z  bien  savw 
que,  quant  ceste  nouvelle  fii  sceuwe,  le  peuple  en  fu  moult  esmer- 
veilliés,  et  n 'estoit  créature  qui  n'en  pfourast  de  pité  et  qui  mer- 
veille n'en  destst.  &  toottefois  on  le  cela  tellement  c'onques  la 
damme  n'en  senlt  riens  jusques  au  four  devant  ce  que  on  le  devolt 
exécuter,  et  K  fist  on  touttes  ses  droitures  bien  et  somptueusement 
ensi  que  a  elle  apertenoit.  Quant  la  damme  fu  relevée  et  que  eHe 
eulc  fait  sa  gesine,  elle  manda  le  seneachal  et  lui  enquist  des  nou- 
velles du  roy.  Et  en  ce  qu'elle  lui  enqueroit,  elle  lui  disoit  :  «  Par 
ma  foy,  senescal,  le  coer  me  gist  tresmal,  ne  jamais  aise  ne  seray 
si  sera  retournez  mon  chier  seigneur,  et  pource  je  vous  priie  qoe, 
se  vous  savee  nulles  ^  nouvellez  de  li,  que  vous  m'en  dittes.  J'ay 
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bien  grant  meryeille  que  je  n'ay  07  rient  de  vostre  meuege  que 
TOUS  y  envoiaetee.  Dittez  moy,  je  vous  priie,  que  on  en  diat.  » 
Adont  le  senetcal,  oana  ceate  damme  qui  tant  gratiôusement  par- 
loi  t  et  ai  très  ygnoranment  demandoit  a  la  bonne  foy  de  son  sei- 
gneur, conmencha  moult  fort  a  plourer,  et  puis  lui  dist  :  «  Ha!  ma 
tresredoubtee  damme,  par  ma  foy,  plus  n'a  chi  mestier  celée  !  Je 
ne  say  pour  quelle  raison  monseigneur  le  roy,  nostre  seigneur, 
vous  het  oultre  mesure.  Car  il  y  a  ja  bien  huit  jours  que  nous  eu- 
wismes  lettres  de  li  et  seellees  *  de  son  seel,que,si  chier  que  nous 
amons  nos  vies,  que,  soit  a  droit  ou  soit  a  tort,  nous  vous  faisons 
ardoir  en  ung  fu,  et  vostre  fils  ossi.  Et  se  a  son  retour  ne  vous 
treuve  arse,  il  nous  fera  tous  morir  de  mauvaise  mort.  Et  pource, 
ma  tresredoubtee  damme,  il  nous  convient  faire  son  conroande- 
ment,  et  avons  ordonné  de  vous  mettre  a  la  mort  demain  ;  si  que, 
ma  treschiere  damme,  pensez  a  vostre  ame,  car  le  corps  a  fait  son 
terme,  et  convient  que  il  soit  ara.  Et  aacbiés,  ma  treschiere  damme, 
que  je  amaisse  mieulx  a  perdre  cent  mille  mara  de  fin  argent. 
Mai  a  je  sçay  de  certain,  se  je  ne  le  faisoye, 


*  * 


CHAP.  XLI 

(V,..  3746'3884'J 


*  »♦ 


if,  X04  ')  tt  nous  seroit  tresbon  gre  de  son  salut  et  que  nous  le 
peuissiemes  respiter  de  mort.  Si  vous  diray  que  je  ay  surce  pensé» 
ou  cas  que  ce  soit  vostre  plaisir.  N'a  ghaires  que  il  me  souvint 
conmentelle  ariva  estrangement  en  cestui  pays  ne  say  de  quelle 
part,  car  onques  en  sa  vie  ne  le  veult  congnoistre,  ne  encores  ne 
fait.  Et  pource  je  me  suy  apensé  que  nous  li  remetterons  et  le 
conmanderons  en  la  benoitte  gharde  de  nostre  seigneur,  lequel, 
si  lui  plaist,  par  sa  douche  grasce  tresbien  le  ghardera.  Et  a  celle 
fin  que  le  roy  ne  nous  en  puist  riens  demander,  je  vous  diray  que 
nous  ferons.  Nous  ferons  faire  deux  y  mages  de  bos,  l'une  '  a  sa 
samblance  et  l'autre  en  la  samblance  de  son  enfant.  Et  quant  nous 

3.  seellee 
I.  lun 
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les  aront  mis  en  la  mer  et  que  il  seront  esqnîpés  *,  nou  ahuBerons 
ong  grant  fîi  et  bomerona  eaa  œa  ymagea,  et  ferons  entendant  «a 
peuple  que  ce  sont  la  roynoe  et  son  enfimt.  Et  je  qnide  que  nous 
le  ferons  bien  eosi,  se  c*est  vostre  bon  plaisir,  car,  par  ma  foy,  il 
me  semble  que  il  n'est  si  dur  coer  qui  ne  doiie  avoir  pilé  de  lui. 
Et  tant  que  a  moj,  }C  ne  seiay  ja  consentant  sa  mort,  car  '  s*est 
la  plus  débonnaire  créature  qui  vive  au  Jour  dliuj.»  Qmmt  les  deux 
aultres  cheraliers  ojfrent  ensi  cestui  parler,  ilz  en  furent  tre^ieulz, 
car  ce  leur  desplaisoit  grandement,  si  li  dirent  :  «  Par  ma  foy, 
moosôgneur,  faitte  ce  que  il  vous  plaist  et  nous  en  demorons  dalex 
TOUS.  »  Preatement  que  le  senescal  eult  Tacort  de  ses  compagnons» 
il  manda  ung  tailleur  d*images  ^,  et  fist  mnt  en  haste  £ûre  ce  que 
il  aToit  empensé;  mais  il  lui  fist  ainchois  jurer  que  famais  jour  de 
sa  vie  a  homme  nul  n'en  parleroit,  ne  par  lui  ne  seroit  la  chose 
révélée.  Et  furent  ces  ymages  si  bien  frittes  que  il  sambloit  prop- 
prement  que  ce  fuissent  deux  créatures.  Tantos  que  ces  ymages 
furent  faittes,  le  seneschal  et  ses  compagnons,  eux  troix  tant  seul- 
lement  sans  variez  nul,  montèrent  a  ung  soir  a  cheval,  et  firent 
la  damme,  et  son  filz  en  ses  bras,  monter  sur  ung  cheval,  si  che- 
vauchèrent tant  que  ils  vinrent  entour  minuit  a  Beruic  et  descen- 
dirent en  l'ostel  du  prouvost  de  (^  la  ville.  Car  ils  savoiient  bien 
que  le  prevost  estoit  tresvaillant  homme  et  que  il  amoit  la  damme, 
car  moult  de  biens  li  avoit  fiait,  et  ossy  il  estoit  tresdollans  de  son 
anuy.  Si  parlèrent  a  li  et  li  contèrent  ce  que  ils  voUoiient  fidre  de 
la  damme,  dont  il  fu  moult  anuyeulx,  mais  ainsi  le  convenoit  fiûre 
pour  la  criente  que  il  avoiient  du  roy.  Adont  le  prouvost  monta 
prestement  a  cheval,  apriès  ce  que  par  moult  de  douches  paroUes  il 
ot  reconforté  la  roynne  plourant  moult  tenrement,  si  conmencerent 
a  cevauchier  tous  ensemble  tant  que  ils  vinrent  jusques  au  rivage 
de  la  mer.  Et  dîst  l'istore  que  en  celle  proppre  nef  en  laquelle  eUc 
ariva  premièrement  en  Escoche  ils  le  remirent,  mais  conment  ils 
l'avoiient  ghardee  *  point  ne  le  meth  ristoire.  Se  il  y  eult  gimns 
pleurs  et  grans  effusions  de  larmes,  ce  ne  fiût  mie  a  demander,  car 
on  puelt  bien  croire  que  si  ;  car  elle  prendoit  congiet  a  eulx  tant 
piteusement  que  il  n'est  homme  tant  dur  de  coer  qu*i  ne  le  con- 
venist  plourer.  Et  la  leur  disoit  elle:  «  Ha!  mes  treschiers  amis,  je 
vous  priie  ou  nom  de  la  glorieuse  mère  de  Dieu  que  vous  me  saluez 
le  roy  monseigneur  et  lui  dittes  que,  par  l'ame  que  j'ay  a  Dieu  a 


2.  esqnipe 

3.  Le  ms.  répète  après  car  :  il  me  samble  que  il  nest  si  dur  coer  qui  ne 
doive  avoir  pité  de  U  et 
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rendre,  il  in*a  fait  mettre  a  perdition  sans  cause.  Je  priîe  a  Dieu 
debonnai rement  qae  il  lui  veulle  pardonner.  Je  Taime  trop  mieulx 
et  l'ay  mieulx  amé  que  il  n'a  ftât  moy,  et  mieulx  me  plaist  recep- 
voir  ceste  mort  par  estre  perie  en  la  mer  que  en  feu,  ne  meisme  que 
je  vescusse  en  sa  présence,  par  si  que  il  me  moustrast  nul  mau- 
vais samblant.  Halas!  quant  il  se  parti  de  moy,  je  eusse  mauvaise-^ 
ment  pensé  que  il  m'euwst  foit  ce  que  il  m'a  fait.  Car  il  me  mous- 
troit  telle  amour  que  je  quidoiie  que  jamais  faillir  ne  me  deuwst. 
Dieux  par  sa  douclie  pité  me  doinst  son  amour.  Car  l'amour  du 
monde  est  tost  passée.»  A  ces  mos  elle  print  congîet,et  ils  l'empain- 
dirent  en  la  mer,  si  fu  tantos  eslonghie  du  rivage;  car  les  ondes 
l'orent  tantos  eslevee.  Et  elle  s'asist  en  la  nef  tenant  son  enfant 
entre  ses  bras  en  soy  reconmandant  a  Dieu  le  tout  puissant,  que 
par  sa  douche  grasce  le  veulle  souscourir. 


CHAP.  XLII 

Conment  lez  deux  ymages  furent  arses  et  de  la  doUeur 

que  le  peuple  en  démena. 

{V.3885...) 


*  *  « 


CHAP.  XLIII 

[Conment  le  roy  pour  les  nouvelles  qui  lui  estoiient 
venues  retourna  en  son  pays.] 

(V.  3gg7'4t52.) 


(f,  io5  ^J  L'istore  dist  que  oncques,  depuis  que  le  roy  d'Escoche 
qui  estoit  aulx  tournois  de  Franche  ot  oy  les  nouvelles,  conment 
sa  femme,  que  tant  il  amoit  que  nulle  rien,  s'estoit  agutte  d*une 
telle  créature,  il  ne  fist  nul  bon  samblant,  et  ne  desiroit  aultre  chose 
fors  que  il  peuist  retourner  en  son  pays  pour  veir  celle  et  pour  le 
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réconforter  de  son  tnuy;  car  il  pensoit  que  ossy  anoyeuie  ou  plus 
que  H  elle  eetoit  de  cest  enfantement.  Si  que  au  plue  tôt  que  il 
peult  et  que  les  fettea  et  esbattemens  furent  passeez  il  se  mirent  au 
retour,  duquel  retour  li  tint  tousjours  compagnie  le  conte  de 
Flandres,  tant  que  il  revint  jusques  a  TEscluse,  et  avoit  le  conte  de 
Flandres  tresgrant  merveille  pourquoy  chtls  rois  retoumoit  si  en 
haste,  car  nul  ne  savoit  riens  de  la  chose  devant  ditte,  fors  tant 
seulleraent  deux  chevaliers  qui  presens  avoiient  esté  quant  le  roy 
rechupt  les  lettres  que  sa  mère  ^  li  envoya  soubz  le  seel  de  son 
seneschalf  ensi  que  vous  avez  oy  devant.  Tantos  que  le  roy  d'En- 
coche fu  venus  a  TEscluse,  il  fist  préparer  sa  navie,  et  prist  oongiet 
au  conte  de  Flandres,  en  le  remerciant  tresgrandement  de  la  bonne 
compagnie  que  fait  lui  avoit,  et  ossy  fist  il  a  tous  les  chevaliers  du 
pais,  ausqueiz  a  son  département  il  donna  de  moult  biaulz  dons. 
Et  puis  monta  en  sez  nef  a  toutte  sa  compagnie,  si  levèrent  li 
maronniers  leurs  voilles,  et  le  vens  feri  ens,  tellement  que  en  peu 
d'espasse  ils  furent  eslongiés  du  port,  si  singlerent  tant  que  sur  le 
terme  de  trois  jours  ils  ariverent  en  la  cité  de  Berulc  en  Escoche. 
En  laquelle  chité  estoit  venus  le  seneschal,  et  ses  compagnons 
devant  dis,  qui  la  atendoit  le  roy,  car  bien  savoit  que  il  devoit 
temprement  retourner.  Et  avoiient  ung  tresgrant  désir  de  savoir 
la  cause  pourquoy  le  roy  avoit  ensi  fait  ardoir  sa  femme,  et  par 
espetial  son  fils  qui  tant  belle  créature  estoit  que  plus  belle  onfiiu- 
sist  a  souhaidier,  et  qui  plus  est,  il  n*avoit  riens  fourfait.  Quant 
le  roy  et  sa  navie  furent  arivez,  comme  dit  est,  C)  il  fu  prestement 
qui  le  noncha  au  seneschal,  et  ossy  a  ses  compagnons.  Tantos 
que  ils  le  seulrent,  ils  montèrent  a  cheval,  et  s*en  vinrent  a  ren- 
contre de  leur  loy,  qui  moult  fu  joyeulx  de  leur  venue,  et  ossi 
furent  il  de  le  sienne,  si  saluèrent  li  ung  l'autre  moult  honnoura- 
blement  et  grandement.  Et  prestement  H  roy,  qui  tant  désirant 
estoit  desavoir  con ment  sa  femme  se  portoit,  tira  les  troix  senescaulx 
a  part  et  leur  dist  :  «  Helas!  seigneurs,  et  conment  se  porte  ma 
treschiere  amie  et  espeuse,  celle  que  j'aime  mieulx  que  moy 
meysme  par  mon  sarment?  Las  l  que  vous  m'avez  fait  de  mal 
soufifrir,  des  lettres  que  vous  m'envoyastes  en  France  oultre  la 
mer  !  Certes,  oncques  depuis  je  n'euch  bien,  mais  puis  que  il  plaist 
a  nostre  seigneur,  ce  soit  a  son  plaisir!  Je  le  prens  en  gre,  s*i  H 
plaist.  Je  l'en  quide  tresbien  reconforter,  car  je  croy  que  elle  en 
soit  desconfortee  oultre  mesure.  Et  pource  je  vous  pri  que  vous 
me  dittez  conment  il  U  est  ne  conment  elle  le  fait.  » 


If  femme 
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CHAP.   XLIV 

Conment  le  roy  seult  que  il  avoit  perdu  sa  femme  et 
son  enfant  par  mauvaise  traïson. 

(V,  4153-4278.} 


Quant  ces  troix  seigneurs  entendirent  le  roy  ainsi  parler,  ils 
furent  si  esbahis  que  ils  ne  savoiient  que  penser,  et  reghardoiient 
]i  ung  Tautre  comme  tous  effireez  sans  mot  dire.  Adont  parla  le 
seneacal  d'Escoche  et  dtst  :  «  Ha  !  tresredoubté  sire,  qu'esae  que 
vous  nous  dittez?  Cuidiés  vous  que  nous  n'ayons  acompli  le 
conmandement  que  vous  nous  feistes  par  le  message  que  noua  vous 
envoiiames?  Sans  doubte  si  avons.  Et  pource  que  la  vérité  volons 
savoir  du  cru61  mandement  que  vous  nous  envoyastez,  sont  ychi 
venus  tous  ces  barons  et  chevaliers  pour  le  vous  oïr  recorder.  » 
a  Conment  i  »  dist  le  roy.  a  Ne  vous  mandaige  pas  escript  de  ma 
proppre  main  et  le  seellay  de  mon  seel,  que  vous  me  ghardissiez 
bien  ma  femme,  et  que  tout  son  plaisir  li  feissiés?  et  dece  que 
elle  avoit  porté  en  son  ventre  a  mon  retour  j'en  ordonneroie  par 
bon  (f.  X06  ')  conseil,  pource  que  vous  m'aviez  escript  que  me 
femme  s'estoit  acouchie  de  la  plus  difformee  créature  et  de  la  plus 
laide  beste  qui  oncques  fuist  veue  au  monde  ?  Car  par  vos  lettres 
vous  disiés  que  il  estoit  velus  comme  ung  ours,  et  si  hideux  que 
)'averoye  oreur  du  dire.  Dittes  moy  ou  est  ma  femme,  car  c'est 
tout  mon  désir,  et  que  vous  en  avez  fait.  Et  se  vous  ne  le  me 
rendez,  je  vous  courcheray.  »  Ces  troix  chevaliers  oans  le  roy 
furent  plus  esbahis  que  devant,  ne  apaine  pooient  il  parler  de 
honte  et  d'angoisse.  Niéntmains  le  senescai  d'Escoche  reprist  la 
paroUe  en  disant  :  «  Ha!  tresredoubté  sires,  et  qu'esse  que  vous  nous 
dittes  i  Tout  le  contraire  dece  que  vous  nous  dittez  estoit  escript 
en  vostre  lettre,  ne  ce  n' estoit  point  de  vostre  main.  Mais  veuilliés 
savoir  que  oncques  je  ne  vous  escripsi  ce  que  vous  avez  chi 
recordé,  mais  vous  escripsi  que  madamme  la  roynne  vostre  femme 
estoit  acouchie  d'un  biel  enfant  que  nature  fourmast  oncques*  et 
que  elle  en  estoit  délivrée  a  tre^rant  joiie  et  que  ja  eUe  estoit  en 
tresbon  point  et  que  nous  aviesmes  fait  son  fils  et  le  vostre  bapti* 
sier  et  lui  aviesmes  mis  non  Jehan.  Et  surce  vous  nous  escrip- 
sistes,  vechi  mes  compagnons  qui  le  sevent,  que  tantos  vos  lettres 
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veuez  nous  feistiemes  anioir  vottre  femme  et  sa  portée.  Car  tous 
aviés  tant  aprins  d'elle  que  jamais  n'en  voUiés  olr  parler.  Et  a  celle 
fin  que  mieulx  en  soiiéi  certain,  vechi  encore  vo  proppre  lettre 
et  vostre  proppre  seel.  »  A  ce  mot  tira  le  senescal  la  lettre,  si  vit 
le  roy  son  proppre  seel,  dont  il  fu  moult  esbahis,  et  advisa  que  la 
lettre  estoit  de  telle  fachon  que  celle  que  son  senescal  lui  avoit 
envoiiet  en  Franche,  et  escripte  tout  d'une  main.  Et  lors  le  lut.  Et 
quant  il  Tôt  lut,  si  fu  tant  esbahis  de  hide  et  de  paour  de  sa  femme, 
car  il  quida  que  elle  fuist  morte  par  ceste  tralson,  que  il  se  laissa 
cheoir  a  terre  comme  tous  pasmez.  Adont  le  seneschal  rembracha, 
et  li  dist  :  «  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  confortez  vous,  et  ]t  vous 
diray  que  nous  en  avons  fait.  »  Se  lui  conmencha  a  recorder  tout 
ensi  que  fsit  en  avoient,  C)  conment  ils  le  avoiient  remis  en  sa 
nef,  en  laquelle  elle  estoit  venue  en  Escoche,  et  des  ymages  que 
ils  avoiient  ars.  Et  quant  le  roy  ot  tout  ce  entendu,  il  Ait  tant  dol- 
Uns  que  les  grosses  larmes  lui  cheoient  des  yeulx  a  si  grant  cours, 
que  il  n'estoit  homme,  s'il  le  veist,  qui  n'en  euwst  pité.  Et  la 
autour  de  li  plouroiient  barons  et  chevaliers  tant  piteusement  que 
nul  ne  le  vous  diroiL  Et  avoiient  tous  tresgrans  merveilles  dont 
ceste  tralson  pooit  venir. 


CHAP.  XLV 

Conment  la  traîson  fu  sceuwe  et  conment  la  vielle  roynne 

fu  enmuree. 

(V.  4270-4408,.,.) 


Au  darain,  quant  le  roy  et  les  seigneurs  orent  assez  gemy  et 
plouré  et  que  il  eult  regrelé  sa  femme  par  moult  de  lamentations 
qui  longhes  seroiient  a  recorder,  ilz  se  partirent  du  rivage  de  la 
mer  et  en  vinrent  a  Berulc  la  ou  ils  ne  menèrent  point  trop  grant 
cenbiel,  car  ils  estoiient  tous  tant  anoieulx  que  ils  ne  savoiient 
que  faire.  Adont  le  roy  fist  venir  son  seneschal  devant  li,  et  lui 
dist  :  «  Mon  seneschal,  ûiittez  ychi  convenir  le  messagier  qui 
m'aporta  les  lettres  en  France,  si  sarons  dont  ceste  ^  fausse  tralson 
sourt,  car  nullement  je  ne  polroy  durer  tant  que  je  le  seray.  » 
«  Sire,  »  dist  le  seneschal,  «  tresvolentiers.  »  Adont  y  furent 

1.  œtt 
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eavoiiés  deux  escuyera,  qui  le  prinrent  et  amenèrent  devant  le  roy. 
Mais  s'il  estoit  moult  esbahis,  ce  ne  fait  point  a  demander,  pource 
que  on  Ten  menoit  ensi;  car  il  lui  sambloit  que  on  le  menast  pen- 
dre. Tantos  que  il  fu  venus  devant  le  roy,  il  fu  mis  en  parollez, 
en  lui  demandant  dont  ce  venoit  que  il  n'avoit  point  aporté  la 
lettre  du  roy,  mais  l'avoit  changie  conment  que  ce  fuist,  et  conve- 
noit  que  il  euwist  en  H  aucune  mauvaiseté.  Et  s*il  ne  disoit  la 
vérité,  il  sceuwist  tout  de  certain  que  de  sa  vie  il  n'estoit  riens. 
Le  messagier  qui  tous  esbahis  estoit  dece  que  il  ooit,  ne  sa  voit  que 
penser,  ne  dont  telle  tralson  pooit  sourdre.  Car  jamais  ne  pensast 
que  ce  euust  fait  la  mère  du  roy,  et  touttefibis  il  savoit  bien  que  de 
son  message  oncques  ung  seul  mot  n'avoit  parlé  si  non  a  elle.  Si 
dist  : 


(f.ioôbisr) 
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CHAP.  XLVI 


(V..„  46o8'4767.J 
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«  je 

(f*  107  ^)  sache  la  cause,  pourquoy  monseigneur  le  roy  s'est  ensi 

courchiés  contre  moy,  lequel  je  amoye  plus  que  moy  meismes.  Ha  1 
mon  treschier  enfant,  que  poâz  vous  avoir  meffait,  vous  qui  estez 
ensi  banis  de  vostre  terre,  en  laquelle  vous  devez  par  droit  porter 
couronne  et  estre  roy  apriès  vostre  père,  qui  par  sa  crudelité  nous 
a  mis  en  ce  péril  ?  O  vray  Dieu,  ne  veuilles  soufirir  que  ceste  mau- 
vaise tralson  demeure  inpugnie,  car  je  say  de  certain  que  il  a  esté 
par  aucun  cas  senestre  infourmé  contre  moy  aultrement  que  de 
raison.  Or  n'aige  aultre  chose  avec  moy,  fors  tant  seuUemeat  vous, 
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mon  enfant,  et  ceetui  nniei,  ptr  lequel  il  m'espousa  et  me  promist 
ptr  M  foy  et  lealté  que  il  me  gharderoit  haitie  et  malade.  Las  ! 
il  me  tient  mauyaiiement  couvent  1  Et  par  ma  foj,  je  quide  que 
il  n*en  sache  rien,  et  que  ce  est  par  fausse  et  mauvaise  déception 
que  li  et  moy  sommes  dechups.  Mais,  mon  vray  père  celestiien, 
f  ay  espoir  que  encore  une  bonne  fois  il  te  plaira  que  ceste  mau- 
vaisté  si  soit  sceuwe.  »  Ainsi  se  complaindoit  et  demenoit  la  belle 
et  bonne  roynne  madamme  Manequine,  laquelle,  conune  vous 
devez  savoir,  avoit  bien  cause  et  raison  dece  faire.  Et  quide  a  mon 
essient  que,  se  ce  n'eust  esté  la  benoitte  grasce  du  beooit  saint 
esprit  qui  tousjours  le  gtaardoitet  conduisoit,  elle  se  fiiist  deses» 
peree  et  perdue.  Mais  la  debonnaireté  de  nostre  seigneur  Jhesucrist, 
que  moult  acoustumeement  elle  servoit  et  aouroit  de  tout  son  coer, 
le  visita  et  consoUa  tousjours  en  ses  nécessitez,  ens  esquelles  nostre 
seigneur  le  volloit  esprouver,  comme  on  espreuve  le  fin  or  en  la 
fournaise,  pour  le  faire  sa  vraye  eslute  et  amie.  Dont  il  est  escript  : 
Tanquam  aurum  in  fornace  probapit  electos  dominus  et  c,  c'est  a 
dire  que  nostre  seigneur  a  esprouvé  ses  esleus  comme  le  or  en  la 
fournaise.  Et  pource  quant  ce  fu  sa  débonnaire  voUenté,  il  le  visita 
de  sa  grasce  tant  grandement  que  elle,  qui  estoit  en  la  misère  devant 
ditte,  il   délivra  du   péril,  ensi  que  vous  orez.  Dist  Tistore  que 
tant  et  si  dévotement  elle  pria  la  glorieuse  vierge  mère  de  nostre 
seigneur  que  elle  le  visita;  car  par  l'intercession  de  elle  a  ■  son 
benoît  fils,  malgré  tous  les  vens  et  orages  de  la  mer,  justement  au 
douzime  jour  elle  yssi  de  la  (v)  haulte  mer,  et  entra  en  une  rivière 
moult  belle,  doulce  et  clere.  Laquelle  rivière  passe  parmy  la  chité 
de  Romme  et  le  apelle  nostre  hystore  le  Far.  Dont  elle  fii  moult 
joyeuse,  car  elle  veoit  les  rives  de  la  terre,  que  piech'a  elle  n'avoit 
veu.  Mais  dece  que  elle  ne  savoit  en  quel  pays  elle  estoit,  c*estoit 
ce  qui  plus  li  anuyoit ,  si  le  sceult  assez  tos  apriès,  comme  vous 
orez. 


CHAP.  XLVIl 

Conment  la  Maioequine  fu  prinse  par  pescheurs 
maronniers  avec  son  enfant. 

fV,  4768-4882,  49i8''46.J 
Ensi  comme  dit  est,  estoit  la  Mainequine  entrée  en  la  rivière  du 
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Far  par  la  volenté  de  nostre  seigneur,  et  estoit  moult  matin,  ensi 
que  on  diroit  une  heure  devant  le  jour.  Advint  a  cesf  heure  que 
trois  vaillans  preudhommes  peaqueurs  s'estoiient  parti  de  la  cité 
de  Romme  en  ung  petiot  vaissiel,  comme  font  pesqueurs,  et  s'en 
venoient  contre  le  flos  delà  mer  pour  peschieret  prendre  poisson, 
ensi  que  ils  avoiient  d'usage,  pour  leurs  vies  et  maisnages 
soustenir.  Lesquels  trois  pesc heurs  vinrent  tant  aval  la  rivière 
que  ils  perchurent  la  nef  de  la  damme  allant  sur  l'iauwe  a  sa  vo- 
lenté sans  nul  quelconque  gouvrenal,  se  quiderent  que  ce  fuist 
aucune  nef  qui  fuist  escappee  de  quelque  part,  et  pource  preste- 
ment ils  conmencherent  a  tirer  celle  part,  et  firent  tant  que  ils  le 
aprocherent  de  si  priés  que  ils  perchurent  la  damme  qui  seoit  ou 
fons  de  la  nef  et  son  petit  enfanchonnet  tenant  entre  ses  bras. 
Tantos  que  ils  le  perchurent,  ils  furent  si  esbahis  que  ils  ne  sceu- 
rent  que  penser,  pource  que  ils  le  virent  tant  belle  et  tant  plaisant 
que  a  merveille,  et  si  estoit  vestue  de  draps  royauls,  qui  plus  leur 
donnoit  grant  esbahissement  que  aultre  chose.  Et  finablement  ils 
doublèrent  que  ce  ne  fuist  aucune  phanthosme,  si  se  conmenche* 
rent  a  signer  du  signe  de  la  crois  comme  tous  esbahis,  et  a  dire  : 
«  Biaus  sire  Dieus,  ayde!  »  Ne  ils  ne  savoiient  qqe  faire,  de  non 
parler  a  elle,  ou  de  euls  tirer  ensubz  d'elle.  Touttefifois  par  le  con- 
seil de  l'un  d*eus,  auquel  bien  sambloit  que  c'estoit  aucune  chose 
de  pité  ^,  dist  que  il  parleroit  a  elle  et  que  il  saroit  (/.  Jo8  ^)  qui 
elle  estoit.  Si  s^aprocha  de  la  nef,  et  gitta  le  crocq  tant  que  il  le 
tint,  et  puis  H  dist  :  «  Damme,  celi  Dieus  qui  fist  homme  a  sa 
benoitte  samblance  vous  doint  bonne  joye  et  vous  doint  pooir  de 
sa  benoitte  grasce  acquérir!  Ditte  nous  ou  nom  de  Dieu,  se  c'est 
vostre  plaisir  )  qui  vous  estes  et  se  vous  estez  Xpestienne,  et  se  vous 
tenez  pour  vostre  salut  la  foy  de  Jhesucrist,  car  en  son  nom  vous 
en  faisons  conmandement.  i»  A  ceste  paroUe  la  damme  moult  fort 
plourant  leur  respondi  :  «  Par  ma  foy,  seigneurs,  quant  a  la  pre- 
mière demande,  je  vous  respons  que  je  suy  une  trespovre  femme 
désolée  et  destituée  de  toutte  humaine  ayde,  si  non  de  mon  benoit 
sauveur  Jhesucrist  quy  jusques  a  chi  par  son  douls  volloir  et  plaisir 
m'a  amené.  Et  vous  dich  que  pour  la  seconde  demande  je  suy  voi- 
rementXpestienne,  et  tieng  pour  mon  salut  la  foy  de  Jhesucrist,  et 
la  voel  je  vivre  et  morir  tant  que  il  lui  plaira.  Mais  véritablement, 
tant  qu'est  de  ma  joye.  il  n'en  y  a  point,  ainchois  y  a  tant  de 
doleur  et  de  tourment  que  raconter  ne  le  vous  polroiie.  Et  sachiés 
de  vérité  que  le  dire  me  feroit  double  paine,  et  ossy  amender  ne 
le  polriés  ne  sariés,  et  pource  je  vous  priie  que  dece  en  riens  ne 
m'enquerez,  se  plus  longhement  vivre  laissier  me  volez.  Mais  se 

1 .  f  Lacune  dans  le  texte 
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c'ettoit  Tottre  treshumble  plabîr,  tres^olentien  je  saroye  en  quelle 
mtrche  la  benoitte  disposition  de  nostre  seigneur  Jhesucrist  m*ft 
volut  «mener,  et  quelle  yiUe  c'est  que  je  yoj  ychi  devant  moy,  et 
ossy  qui  vous  estes.  Et  se  ma  nef  vous  piaist  avoir  et  tout  ce  que 
fay,  c*est  assavoir  ma  robe  qui  moult  est  riche,  mais  que  j'en  aye 
une  menre  pour  moy  vestir,  je  le  vous  acorde,  fors  tant  seullement 
mon  enfant  et  cest  aniel  que  vous  veez  ychi  en  mon  doit,  lequel 
perdre  pour  nulle  rien  je  ne  volroye.  Et  tout  ce  vous  acorde  fe, 
par  condition  que  vous  me  menrez  quelque  part  en  la  ville,  la  ou 
)e  puisse  mon  corps  gharder  honnestement  et  sans  reproche.  Et  se 
ce  vous  piaist  a  faire,  je  priieray  Dieu  pour  vous,  que  vous  en  ren* 
dera  le  guerredon  par  son  tresdoulz  plaisir.  » 


CHAP.  XLVIII 

Conment  la  Manequine  fu  vendue  a  ung  riche  et  noble 
sénateur  de  la  chité  de  Romme. 

(V.  4S83'49'^f  49^4-77  49'7'^3f  ^Q^t-Sogô.) 


(^)  Quant  ces  deux  pescheurs  entendirent  la  damme  ensi  parler, 
ils  en  furent  moult  esbahis.  Et  par  la  grant  sagesse  que  ilz  virent 
en  elle,  et  pource  ■  que  elle  plouroit  si  fondamment,  ils  en  furent 
comme  tous  confus  et  esmeus  en  pité,  se  li  respondirent.  «  Far 
ma  foy,  damme,  »  dist  li  un^,  a  ceste  noble  chité  que  vous  veez 
ychi  devant  vous  est  la  chité  de  Romme.  Et  nous  sommes  troiz 
povres  pescheurs  qui  hui  matin  nous  estions  levez  pour  nostre 
besoigne  faire,  ensi  que  nous  avons  d'usage,  a  gouvrener  nostre 
maisnage,  si  vous  avons  trouvé  du  voUoir  de  nostre  sire.  Mais 
véritablement  puis  que  c'est  son  douls  plaisir  nous  n'irons  plus 
avant,  ainchois  vous  menrons  en  la  chité,  en  laquelle  nous  ven- 
drons vostre  nef  et  ce  du  vostre  que  mieulz  vous  plaira  pour  vous 
aidier  et  gouvrener.  Et  se  aveucq  aucuns  de  nous  vous  piaist  la 
demeure,  nous  le  vous  acordons,  c'est  a  entendre  aveuc  nos 
femmez,  qui  vous  aideront  a  admenistrer  ce  que  besoing  vous  sera. 
Car  combien  que  bien  samble  que  vous  soiiés  de  bon  lieu,  si  nous 
samble  il  que  vous  aiiés  bon  besoing  de  ayde.  Si  veuUiés  laissler 
vostre  doel,  et  pensez  de  vostre  enfant  nourir  et  apaisier,  car  au 
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plaisir  de  Dieu  ce  que  nous  polrons  nous  vous  aiderons.  »  A  ces 
mos  les  remerchia  et  enclina  la  damme,  en  leur  disant  :  «  Grant 
merchi,  seigneurs!  Et  Dieux  le  vous  voelle  rendre  1  »  Adont  se 
conmencha  elle  ung  peu  a  reconforter,  et  bien  veoit  que  elle  estott 
escheue  en  mains  de  povrez  preudhommez  et  que  il  lui  convenroit 
quérir  son  pain.  Neantmains  elle  en  estoit  encorez  tresjoieuse  et 
en  iooit  Dieu  et  sa  mère.  Si  prinrent  ces  pescheurs  sa  nef  et  le 
atacherent  a  le  leur,  et  puis  se  mirent  par  forche  de  aviron  au 
retour  en  reconfortant  la  damme  et  son  enfant  et  en  avisant  son 
maintieng  et  sa  contenanche,  et  bien  se  perchurent  que  elle  n'avoit 
que  une  main,  dont  li  un  li  conmencha  a  enquérir  de  pluiaeurs 
chosez,  et  dont  ce  venoit  que  elle  n'avoit  que  une  main.  Mais 
oncques  a  ce  pourpols  riens  a  la  vérité  ne  l'en  respondit,  ains 
plouroit  si  fondanment  que  ils  en  avoiient  tous  pi  té,  si  le  laisse- 
rent  a  tant  de  en  plus  enquerre,  et  pensoiient  que  bien  y  recou- 
veroient*  Advint  ensi,  comme  ils  tendoiient  moult  fort  au  retour, 
que  un  tresnotable  riche  et  puissant  sénateur  de  la  chité  de 
Romme,  lui  et  ung  (/.  log  ')  sien  vallet  bien  montez  sur  deux 
pallefrois,  s'estoit  partis  de  la  chité  sur  le  matin,  et  chevauchoit 
sur  la  rivier  pour  sa  plaisance.  Et  dist  Tistore  que  il  estoit  moult 
anchiens  et  n'avoit  point  de  femme,  car  il  estoit  vesve,  mais  il 
avoit  quatre  filles  dont  lez  deux  estoiient  mariîes  moult  notable- 
ment et  puissanment,  et  les  deux  aultres  estoiient  encorez  a 
marier,  si  lez  tenoit  en  son  hostel  en  tresgrant  estât  et  sumptueulx. 
Et  dist  encore  Tistore  que  c'estoit  l'homme  en  la  chité  qui  estoit 
le  plus  reconmandé  de  sens,  de  valeur  et  de  richesse,  et  que  cas- 
cun  l'onnouroit  et  prisoit  pour  la  debonnaireté  dont  estoit  plains. 
Ensy  comme  cestui  bourgois  cevauchoit  comme  vous  avez  oy,  il 
perchu  ces  pescheurs  de  loing  qui  retournoient,  si  pensa  preste- 
ment que  il  yroit  vers  eulx,  assavoir  se  il  avoiient  de  bon  poisson  a 
vendre.  Si  le  fist  ensi,  et  quant  il  fu  auque  priés  d*eux,  il  perchut 
la  damme  qui  estoit  entre  eulx  tenant  son  petit  enfant  entre  ses 
bras,  laquelle  estoit  vestue  d*une  moult  riche  robbe,  dont  il  fu 
moult  esbahis.  Si  s'aprocha  d'eux  au  plus  priés  que  il  peult,  et 
puis  leur  demanda  quelle  marchandise  ilz  menoient  et  qui  estoit 
celle  damoiselle  qui  si  fort  estoit  esplouree  ne  dont  elle  leur  ve- 
noit. a  Car,  »  disoit  il,  «  je  voy  bien  que  elle  ne  vous  appertient 
de  rien  adcause  de  ses  habis  qui  sont  trop  sumptueux  au  reghart  de 
ceulx  que  vos  femmes  portent.  »  Adont  li  ung,  qui  le  mieulx 
emparlé  estoit,  li  respondi  :  a  Sire,  par  ma  foy,  nous  l'avons  huy 
matin  trouvée  en  ceste  rivière  sans  aviron  et  sans  voile,  et  le 
menoiis  en  la  chité  pour  lui  aidier,  ensi  que  requis  nous  en  a. 
Mais  elle  nous  a  donné  sa  nef  et  ses  habis,  par  condition  que  elle 
en  ait  aulcuns  de  menre  valeur.   Et  sachiés  que  nous  H  avons 
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enquis  dont  elle  est  et  qui  elle  est,  maie  noue  n'en  avons  peu  riens 
savoir,  ne  «le  son  aauy  ne  nous  a  riens  yoIu  dire,  fors  seuUenM»t 
qne  elle  nous  a  dit  que  plus  dece  ne  li  enqueiioas,  car  nconfortar 
ne  li  en  saric^s.  Et  pource  que  sa  robe  est  trop  noble,  nous  li  ob 
querrons  une  de  plus  petit  pris,  ne  eUa  ne  Toelt  que  il  )ni  reaMlnt 
aultre  chose  du  sien  fors  seullement  son  enftint  et  uag  anelet  de 
fin  or  que  elle  a  en  son  doit,  par  lequel  elle  dit  que  souvent  elle  tm 
reconforte.  Ne  ja  '  n*en  (v)  savons  aultre  chose.  Vous  li  poés  do- 
mander  et  enquerre,  s*i  vous  plaist.  El  bien  sachiés,  ne  savons  par- 
quel  accident  elle  n'a  que  une  main.  »  Le  sénateur  oans  la  mer* 
veille  que  cestui  H  contoit  fu  rnouh  esmerveilliis,  et  prestement  en 
reghardant  la  damme  une  tresgrant  pité  lui  ala  ferir  au  coer,  cap 
il  pensa  prestement  que  c'estoit  aucune  damme  ou  damoiaelle  a 
qui  on  avoit  a  tort  fait  aucun  desplaisir.  Si  pensa  prestement  que 
i  l'acheteroit  a  ces  pescheurs,  comme  il  fist,  par  une  somme  de 
deniers,  ensi  que  vous  orec. 


CHAP.  XLIX 

■ 

Conment  la  Manequine  ariva  en  ung  bon  hostel 
en  la  chité  de  Romine. 

fV.  5og7'53g3.J 

Quant  le  devandit  sénateur  entendi  cea  troix  povrea  pescheprs, 
et  il  vit  ceste  damme  si  fort  plourant,  il  dist  :  «  Par  ma  foy,  sei- 
gneurs, ceste  demoiselle  ou  damme,  \e  ne  sçay  laquelte,  me  semble 
bien  estre  de  bon  lieu  yssue,  tant  a  son  maintieng  comme  a  ses 
vestemens,  et  si  est  moult  belle  jonne  femme.  Si  seroit  tresgrant 
domage  se  elle  estoit  ^  en  lieu  la  ou  son  honneur  ne  li  fiiist  ghardee, 
puisque  elle  le  requiert,  mais  en  querant  son  pain  par  la  chité  de 
Romme  ce  li  seroit  une  dure  paine  ace  faire,  car  il  y  a  pluiseuxs 
mauvais  gharchons  par  la  chité  qui  lui  polroiient  faire  desplaisir, 
et  je  quide  bien,  quant  le  sien  seroit  despendu,  vous  n*estez  point 
si  puissans  que  vous  le  peussiés  de  ce  péril  deffendre.  Et  pource 
que  ce  me  samble  graat  pité  et  grant  doleur  que  une  gentil  fènuae 
pert  son  honneur,  veu  que  elle  voelt  a  bien  entendre,  &*i  vous 
piaist  elle  hoster  de  mesaise  et  ossy  que  ce  soit  son  plaisir,  ie  Tacat^ 
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teray,  lui  et  son  enfant»  et  tous  en  donray  ce  que  il  tous  plaîrs, 
par  tdle  condition  que  elle  demora  en  mon  hostel  avec  mes  filles, 
la  ou  elle  se  polra  gharder  de  toutte  mesaise,  et  si  feray  son  enfan- 
chonnet  nourir  tant  et  si  souflBssanment  que  elle  en  devers  par 
raison  estre  contante.  Si  m'en  respondez  vostre  volloir  et  elle  ossy; 
car  ce  que  f  en  dich,  c'est  pour  son  preu  et  honneur  et  le  vostre 
OMy.  »  Adont  la  damme,  oans  ce  prendbomme  parler,  se  con- 
meacha  moult  fort  a  conforter,  si  respondi  moult  gratieusement  et 
dist  :  «  Sire,  je  prie  a  Dieu,  qui  tous  puissans  est,  que  ceste 
(f.  tia  ^)  bonté  vous  veulk  remerir!  Puis  que  c'est  vostre  plaisir 
que  noy  de  ce  péril  gîtter,  fe  vous  pri  que  vous  le  fachiés  par 
vostre  bon  plaisir,  et  je  prieray  Dieu  toutte  ma  vie  que  il  vous 
doint  sa  grasce,  car  aultre  rémunération  de  ce  bien  ne  vous  puis 
je  faire.  Et  puis  que  vostre  assent  est  en  ce^  je  vous  priie  que  mon 
honneur  me  soit  tousjours  ghardee,  car  j'ameroye  mieulx  preste- 
ment a  morir  en  ce  point  que  a  phis  vivre  en  deshonneur.  Et  la 
cause  est  pource  que  j'ay  mary  et  seigneur,  auquel  j*ay  promis 
leaulté,  se  H  tenray  tant  que  je  viveray  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Et 
bien  sachiés  que  de  par  moy  ne  vous  ne  aultre  ne  sarez  de  mon 
estât  aultre  chose,  car  ensy  Tay  je  Dieu  encouvent,  si  vous  pri  que 
plus  ne  m'en  enquerez.  »  «  Par  ma  foy,  damme,  »  respondi  le 
sénateur,  a  et  je  le  vous  acorde,  et  veuls  que  tout  le  vostre  bon 
plaisir  soit  fuit  enthierement.  Or  cha,  seigneurs,  menez  le  moy 
en  ma  maison,  et  je  feray  tant  que  vous  serez  d*elle  content.  » 
Prestement  ces  troix  preudhommez  mirent  la  damoiselle  a  terre,  et 
le  menèrent  en  la  maison  au  bon  preudhome  sénateur,  lequel  le 
rechupt  moult  honnourablement  et  le  fist  honnourer  par  ses  filles, 
qui  moult  estoiient  sages  et  bien  aprises.  Et  il  délivra  a  cascun  de 
ces  troix  peskeurs  cent.ducas  de  fin  or,  dont  ils  furent  moult  joyeulx, 
car  piech'a  n'avoiient  fait  si  bon  peschage  comme  ils  avoient  fait 
a  ceste  heure.  Si  vous  lairons  de  eulx  a  parler,  et  parlerons  de  la 
damme  et  conment  son  mary  le  retrouva  en  la  maison  de  ce  noble 
sénateur.  En  laquelle  maison  elle  se  gouverna  tant  sagement,  que 
elle  estoit  de  cascun  prisie  et  amee,  et  de  fait  les  filiez  du  sénateur 
l'enamourerent  tellement  que  elles  '  ne  pooient  durer  sans  elle 
nullement.  Et  son  fils  fu  mis  a  une  nouriche  qui  meisme  en  Tostel 
du  sénateur  le  nourissoit,  tellement  que  se  ce  fuist  son  fils  prop- 
prement  Et  de  fait  le  sénateur  l'amoit  tant,  quant  il  devint  ung 
peu  graadelat,  comme  a  Teage  de  troix  ans,  de  qnatie  an8>  jus- 
quca  a  l'eage  de  sept  ans  que  son  père  le  retrouva,  que  apaine 
buvoit  ne  mengoit  que  toudis  ne  fuist  a  sa  table.  Et  ossi  il  estoit 
tantdoucet  enfant  et  tant  biel,  si  gratiSux  et  si  bien  (^)  amanierez 
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que  ctscun  TamoU  et  festioit.  Et  la  Manequine  sa  mere  fu  tant  bien 
amee  et  creute  en  l'oatel  dudtt  sénateur  que  elle  portoit  les  des  de 
toutte  sa  maison.  Et  se  faisoit  nommer  la  Mainequine,  ensy  que 
son  mary  le  roy  d'Rscoche  li  avoit  mis  en  non.  Et  avoit  une  cous- 
tume  de  tous  les  jours  olr  la  messe  tresdeyotement,et  moult  souvent 
plouroit  et  lamentoit,  dont  les  filles  da  sénateur  souvent  l'en  ten- 
choient  et  reprenoiient,  et  ossy  elles  le  reconfortoient  au  mîeulz 
que  elles  '  pooient.  Ne  en  tout  le  terme  de  sept  ans,  que  elle  fu  en 
Tostel  du  sénateur,  ne  polrent  savoir  qui  elle  estoit  par  nulle  ma- 
nière quelconque.  Car  toutteffois  que  on  li  parloit  de  ce  pourpols, 
c'est  a  entendre  pour  savoir  de  son  estre,  elle  conmenchoit  si  fort 
a  plourer  que  elle  ung  seul  mot  ne  pooit  dire  ne  proférer,  et  poorce 
on  Ten  laissoit  en  pais.  Car  il  n*estoît  personne,  s*i  le  veist  en  ce 
point,  que  pité  n'en  eust.  Ensi  se  maintint  elle  en  l'ostel  de  ce  vail- 
lant preudhomme,  qui  tous  les  biens  du  monde  li  fidsoit  et  toutte 
le  gouverne  de  son  hostel  habandonné  li  avoit.  Si  vous  lairons  ung 
peu  a  parler  d'elle,  et  retournerons  a  son  mary. 


CHAP.   L 

Conment  le  roy  d'Escoche  vint  et  ariva  en  la  cité  de 
Romme  en  querant  madamme  Mainequine  sa  femme. 

(V.  53g4'579SJ 


Vous  avez  bien  oy  dessubz  conment  le  roy  d'Escoche,  après  ce 
que  il  ot  sa  mere  >  enmuree,  il  se  parti  de  son  realmé  a  tout  ses 
troîx  senescaulx,  et  entra  en  mer  a  grant  doUeur  et  a  grant  mes- 
chief  :  l'une,  pource  que  ensi  il  laissoit  son  royalme  en  mains 
d'estrangiers  au  gouvrener,  dont  le  peuple  du  pays  estoit  tant 
anuyeux  que  jamais  on  ne  vous  aroit  dit  les  *  piteux  rectal ns  que 
ils  en  firent,  et  meismement  quant  ils  virent  leur  seigneur  en 
aller;  l'autre  doleur,  pource  que  il  ne  savoit  auquel  lez  tourner 
premiers,  se  non  en  la  disposition  de  Dieu,  la  ou  il  avoit  sa  ferme 
fianche  comme  vray  catolicque  que  il  estoit  ;et  l'autre,  (f.  m  ') 
pource  que  toudis  il  doubtoit  de  perdre  sa  paine,  car  il  avoit 
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paour  que  sa  femme  ne  fuist  perie  et  perdue  par  les  ondes  de  la 
mer,  qui  sont  a  le  fois  si  merveiUeusez  que  nul  ne  le  saroit  dire, 
et  n'est  si  sage  qui  remède  y  sache  mettre  si  non  la  grasce  de  Dieu, 
laquelle  chose  il  sara  merveilleusement.  Car  nostre  histoire  dist 
que  il  fil  le  terme  de  sept  ans  en  la  mer,  la  ou  il  souffri  tant  de 
doleur  et  de  paines,  tant  par  les  tempestes  de  la  mer,  tant  par 
larons  et  piratres  et  ossy  gens  estranges  la  ou  il  s*embati  et 
ariva,  que  y  n^est  homme  mortel  qui  la  moitié  vous  en  seust  dire. 
Et  dist  nostre  histore  que  par  pluiseurs  fois  ils  ariverent  entre 
gens  si  divers  que  ils  ne  savoiient  se  c'estoiient  bestez  sauvages 
ou  gens,  puis  estoient  tellefois  entre  serpens,  lyons,  tigres  et 
griffons,  qui  tant  de  dangier  leur  faisoiient  que  ce  seroit  une 
droitte  pité  du  recorder.  Car  des  parties  d'occident  dont  ils  se  par- 
tirent ils  avironnerent  le  monde  en  la  partie  de  midy,  de  orient 
et  de  septentrion.  Et  n'estoit  ville,  ille,  cité  ne  paiis  la  ou  ils  ne 
tournaissent,  tant  que  aller  on  y  peuwist,  et  que  enqueste  dece 
que  ils  demandoiient  ne  feissent.  Si  advenoit  >  souvent  que  on  ne 
les  entendoit  point,  ne  par  signe  ne  aultrement,  dont  vous  po6z 
bien  croire  que  ils  avoiient  grant  doel  et  grant  anuy  au  coer.  Une 
aultre  fois  on  les  recachoit  et  reboutoit  en  la  mer  malgré  eulx, 
aultre  fois  ils  estoient  asalis,  se  convenoit  que  ils  se  dépendissent 
a  grant  meschief,  et  aultre  fois  ils  estoiient  en  telz  ^  périls  par  les 
orages  qui  souvent  se  font  en  la  mer,  et  bien  souvent  ils  perdoient 
et  leur  mast  et  leur  voiles,  et  se  ce  ne  fust  la  benoite  grasce  de 
Dieu,  jamais  n'en  fuissent  retournez.  Mais  comme  dist  l'apostle  : 
Si  Deus  pro  noHSt  quis  contra  ^nos  ?  et  c.  a  Se  Dieu  est  pour  nous 
qui  serache  qui  sera  contre  nous?  »  ensy  estoit  il  du  bon  roy. 
Car  quoy  que  celle  paine  il  souffresist,  si  estoit  tousjours  Dieu 
aveuc  li,  qui  le  conduisoit  et  confortoit  par  son  benoit  angle.  Et 
ossy  (V)  il  ne  l'oublioit  jour  que  il  ne  le  requesist  et  priast  en 
larmes  et  en  pleurs  tant  dévotement  que  il  pooit.  Helasl  lez  piteux 
regrez  que  il  faisoit!  Je  quide  que,  qui  tous  les  metteroit  en  escript, 
que  ce  seroit  une  longhe  chose.  Mais  nous  nous  en  passerons  en 
brief  pour  no  matere  ataindre,  car  la  proilixité  du  tamps  et  du 
conte  polroit  bien  tourner  a  anuy.  Neantmains  tant  dévotement  et 
tant  humblement  de  jour  en  jour  et  de  heure  en  heure  il  requeroit 
la  glori6use  mère  de  Dieu,  en  laquelle  il  avoit  sa  ferme  fianche, 
que  en  fin  par  sa  benoitte  intercession,  comme  raconte  nostre  his- 
tore. il  fu  reconfortez.  Car  apriès  ce  que  ils  orent  tant  esté  sur 
la  mer,  et  que  plus  ne  savoiient  ou  tourner  ne  aller  et  que  ils 
estoiient  ancrez  pensant  auquel  lez  ils  tourneroient,  il  ^  leur  vint 
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volenté^  pource  que  quaresme  ettoit  et  environ  it  aepmtine  pe-* 
neuse,  que  îU  tourneroîtent  kurt  roilet  vers  Romme,  et  que  ils 
yroiieat  veoir  les  sains  lieux  par  derotion,  et  si  se  confesseroiient 
a  nostre  saint  père  le  pappe  Urbain  qui  adont  regnoit,  ou  aa  sains 
confesseurs  qui  la  estoiient,  pour  estre  absols  de  tous  leurs  pe» 
chiÀ.  Et  si  le  pensèrent,  osai  le  firent  il.  Car  tout  preatement  que 
ceste  volonté  leur  fu  venue,  par  la  benoitte  grasce  du  saint  esprit 
ung  doula  yens  tant  gratiâux  que  mieulz  on  ne  seusse  demander 
se  feri  en  leur  voille,  qui  les  mena  tellement  que  a  une  matinée 
sur  l'a)oumee  ils  se  trouvèrent  en  la  rivière  du  Fare  devant  ditte 
et  virent  la  noble  cité  de  Romme  devant  eulz,  dont  ils  furent 
moult  joiieulz;  et  non  mie  de  merveilles^  car  ils  avoiient  tant 
souffert  de  maulz  que  onquea  gens  tant  n*en  souffrirent. 


CHAP.  LI 

Coameot  le  roy  fi$t  prendre  hostel  en  la  maison  du 
sénateur,  meisme  la  ou  sa  femme  estoit  loghie. 

(V.  5799-5872.) 

Quant  le  roy  d'Escoche  se  vit  entré  en  la  rivière  devant  ditte,  il 
ftst  yssir  premier  son  senescal,  et  lui  conmanda  {/.  112  V  que  il 
montast  a  cheval,  et  s'en  alast  en  la  chité  pour  lui  quérir  un  très- 
bon  hostel  et  honneste  et  le  milleur  que  trouver  polroit.  Car  il  se 
voloit  reposer  a  son  aise,  car  il  avoit  argent  assez  pour  bien  paiier, 
et  ossy  il  avoit  tresgrant  mestier  de  repols.  Si  le  fist  ensi  le  senes- 
chsl  que  le  roy  conmanda,  car  tout  prestement  il  se  mist  au  chemin 
vers  la  chité,  si  fist  tant  que  il  entra  ens.  Et  prestement  que  il  fu 
ens,  il  conmencha  a  demander  de  son  affaire  et  a  adviser  par  tout 
la  ou  il  polroit  estre  pour  le  mieulz.  Finablement  tant  par  l'ensai- 
gnement  <  dea  gens  que  ossy  par  droitte  grasce  de  Dieu  il  chemina 
tant  aval  la  chité,  que  il  vint  droit  devant  la  maison  du  sénateur, 
la  ou  celle  que  lonc  tamps  ils  avoiient  quis  estoit.  Et  perchut  le 
seneschal  que  le  sénateur  se  seoit  a  une  freniestre  hault.  et  reghardoit 
sur  les  rues  de  la  chité,  si  s*aprocha  de  li  tout  prestement  et  puis  le 
salua  moult  humblement  et  debonnairement,  car  bien  lui  sambloit 
que  c'estoit  ung  tresnotable  homme,  et  sans  fiauke  ossy  estoit  il. 
Car  tout  prestement  que  il  oyt  cestui  qui  ensi  le  saluoit,  il  se  leva 
contre  lui  et  lui  rendi  son  salut  moult  honnourablement.  Adont  li 
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MbBSchaulx  Itti  conmencha  a  dire  en  telle  manière  :  c  Sire,  se 
c'eeiôit  TOittt  bon  plaisir,  nostre  seigneur  le  roy  d'Eacoche  ardlt 
volentiers  tostn  hostel  pour  soy  herbengler,  et  très  volentier* 
fera  tant  que  par  raison  souffir  vous  devera.  Si  m*en  respondec 
▼ostre  bon  plaisir.  »  «  Par  ma  foy,  sire,  »  respondi  le  sénateur, 
<  sachîÀ  que  en  mon  hostel  je  ne  logfae  homme  nu1|  se  ne  sont 
mee  parens  et  amis,  et  aultres  qui  sont  de  mon  11  nage,  et  ceulx 
aiisquelx  je  le  voel  faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Mais  pourtant  que 
TOUS  ditte£  que  vostre  maistre  est  roy,  je  seroye  bien  vilain  se  je 
loi  refusoife  mon  hostel.  Et  pourtant  sachiés  que  tel  qne  il  est  je 
le  vous  acorde,  et  veulz  que  a  tostre  plaisir  vous  prendec  et  cham- 
brée et  estables  pour  tous  aisier,  ainsi  que  mieulx  tous  plaira.  Et 
tant  que  est  de  vins  et  de  viandes,  telles  que  mieulx  lui  plaira,  se 
pour  argent  on  en  pueit  aToîr,  je  les  <  tous  feray  tresvolentiera 
délivrer.  »  «  Sire,  «  respondi  le  seneschal,  «  grant  ^  merchi,  et  je 
quide  que  monseigneur  le  roy  ainchois  son  partement  vous  con- 
tentera si  bien  que  vous  en  f')  serés  contens.  Je  m'en  revois  par 
devers  lui,  et  lui  diray  ce  que  j*ay  trouvé.  »  c  Aies  de  par  Dieu  !  1» 
dist  le  sénateur.  A  tant  se  départi  le  seneschal,  et  s'en  vint  devera 
le  roy  son  maistre  qui  l'atendoit  au  rivage.  Auquel  il  reconta  tout 
ce  que  il  avoit  esploitiet,  si  en  fu  le  roy  moult  joiieulx.  Et  le  se- 
neschal le  fist  monter,  si  se  départirent,  et  ne  cessèrent,  si  vinrent 
en  l'ostel  dudit  sénateur. 


CHAP.  LU 

Conmétit  là  dâtnthe  Manequine  congnut  au  sénateur 
que  elle  estoit  venue  d'Escoche. 

(V.  5873-5 g770 


Tantos  que  le  senescal  devant  dis  se  fu  partis  du  sénateur  duquel 
il  avoit  retenut  l'ostel,  il  ',  c'est  assavoir  le  sénateur,  apella  prea- 
tement  aea  filles  et  sa  maisnie,  et  leur  dist  que  tantos  et  sans  delay 
elles  reghardaiaaent  par  tout  son  hostel,  et  meissent  tout  bien 
apoint,  tant  en  salles,  en  chambres  comme  en  estables,  tendissent 
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et  parassent  chambres  et  banquiers  au  miculx  et  au  plus  goA^ 
ment  que  elles  peussent.  «  Car,  »  disoit  il,  «  )*ay.  encouyent  raaiib- 
tenant  a  ung  homme  d'onneur  qui  de  chi  se  départ  de  loghier 
en  cest  hostel  son  seigneur  le  roy  d'Escoche  et  d'Irlande,  lequel. 
)e  croy,  ne  tardera  ghaires  que  il  venra.  »  Quant  damme  Bfane- 
qui  ne,  qui  la  estoit  venue  aveuc  les  filles  du  sénateur  par  son  con- 
mandement  pour  faire  ce  que  il  leur  conmandoît,  oy  parler  con> 
ment  le  roy  d'Escoche  devoit  venir  en  cest  hostel,  comme  toutte 
effreee  *  de  doUeur,  et  ossy  par  la  souvenance  de  la  grant  traïaon 
dont  elle  avoit  recheu  la  paine,  comme  vous  avez  oy,  elle  chey 
comme  pasmee  et  perdi  sa  forche  de  parler  par  une  bonne  espaste 
de  tamps.  Dont  U  seneschal  et  ses  filles  furent  moult  esbahiSt  si  le 
levèrent  au  plus  tos  que  ils  peulrent,  mais  elle  avoit  le  coer  si 
seré  que  elle  ne  pooit  ung  seul  mot  parler.  Noantmains,  quant .  sa 
forche  lui  fu  revenue,  elle  conmencha  si  tresfort  a  plourer  que 
c*estoit  une  merveilleuse  merveille  de  veoir  les  grosses  larmes  qui 
li  cheoient  des  yeulx,  et  detordoit  ses  poings  si  piteusement  que 
de  la  grant  pité  que  le  sénateur  et  ses  filles  avoiient  ils  plouroiient 
aveuc  elle,  en  le  reconfortant  et  en  li  demandant  pourquoy  elle  si 
soudainement  menoit  if.  iiB  *)  si  cru6l  doel.  a  Ha  !  »  disoit  le  sé- 
nateur, «  damoiselle,  pourquoy  tourmentés  vous  ensi  vostre  coer 
par  si  grief  pleurs  et  gemissemens?  Certes,  c'est  tresmal  hitl  Pour 
Dieu,  confortez  vous,  et  nous  dittez  la  cause  de  vostre  si  soudain 
desconfort!  »  Adont  la  damme,  quant  elle  peult  parler,  si  li  dist  : 
«  Ha  treschier  sire,  maintenant  convient  il  que  je  vous  diie  vérité. 
Et  pource  je  vous  priie  que  par  vostre  grasce  il  vous  plaise  a  ce 
tresgrant  besoing  moy  aidier,  car  par  mon  serment  je  vous  diray 
ce  que  oncques  a  personne  je  ne  dich.  Sachiés,  sire,  que,  quant  je 
vousoych  ore  parler  de  ce  roy  d'Escoche,  je  en  euch  telle  paour 
que  je  ne  me  seuch  conment  contenir.  Car  je  sçay  de  certain  que,  se 
il  vient  chi  et  il  me  tient  en  lieu  ou  en  pface  la  ou  il  en  ait  le  pooir, 
il  me  fera  morir  honteusement.  Non  point,  foy  que  je  doy  a  Dieu 
mon  créateur!  pour  chose  que  oncques  en  ma  vie  je  le  desservisse 
en  nulle  manière  quelconque,  mais  il  advient  souvent  en  court  de 
roy  ou  de  prinche  que  tel  n'encoert  en  nul  pechié  qui  moult  a  a 
porter  et  a  souffrir  par  mauvaise  tralson.  Et  ce  m'est  advenu  en  sa 
court,  en  laquelle  j*ay  aultrefots  demoré.  Et  sy  vous  promech  par 
ma  foy  que  en  lui  je  trouvay  moult  de  biens  et  que  il  m'amoit  sur 
toutte  riens,  et  ossy  faisoige  li,  mais  par  fisulx  mauvais  mesdisans 
je  suy  tellement  vers  lui  grevée  et  si  tresmerveilleusement  traye  et 
tourblee  que  il  me  conmanda  a  ardoir  et  a  estrc  reduitte  en  cen- 
dres. Dont  il  advint  que  celui  auquel  il  le  conmanda  en  ot  telle 
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.pité  que  il  me  gîtui  de  ce  dangter  et  me  miet  en  ung  betiel  sans 
aviron  et  sans  voile  a  tout  mon  petit  enfaochon,  lequel  est  de  leal 
lit.  A  tout  lequel  vaaiel  par  le  plaisir  de  nostre  seigneur  je  arivay 
et  vinch  tant  que  je  vioch  en  vottre  hostel  et  en  voatre  maiion,  en 
laquelle  i*ay  ja  esté  par  moult  loncq  tampa  par  voatre  volenté.  dont 
je  voua  remerchie.  Si  vous  priie,  mon  treachier  maistre  et  seigneur, 
que  de  moy  vous  prenge  pité  et  me  veulUés  gharder  contre  son 
ire,  et  je  vous  promech  par  mon  serment  que,  combien  que  ie 
sache  de  vérité  que  il  ne  het  riens  tant  comme  il  fait  moy,  si  l'aime 
ie  plus  que  riens  qui  vive,  et  seullement  pour  la  tresgrant  (^  amour 
que  j'euch  a  li,  aincbois  que  il  me  presist  en  haynne.  Et  pource 
je  vous  priie  que  nullenient  il  ne  me  voye,  car  je  sçay  de  certain 
que  par  lui  je^noroye.  »  Le  sénateur,  qui  moult  estoit  esbahis  de- 
ce  que  elle  li  contoit,  si  li  respondi  que  elle  se  asseurast  et. son 
coer  apaisast.  Car  puis  que  elle  estoit  en  sa  gharde,  il  en  feroit 
tant  que  ja  nul  tort  ne  l'en  reprenroit.  Et  puis  li  disoit  :  «  Par  ma 
fby,  ma  chiere  amie,  se  je  eusse  sceu  cest  aifaire,  je  ne  li  eusse  pas 
acordé  l'ostel.  Mais  que  je  ly  ai  encouvent,  je  li  tenray  et  m'en 
acquitteray,  si  vous  diray  que  voua  ferez.  Vous  ne  vous  mouverez 
de  chi,  vous  et  mes  filles  qui  vous  tenront  compagnie.  Or  voua 
confortez  et  n'aiiés  paour.  Car,  se  Dieux  plaist,  vous  n'arez  gharde.» 
£t  comme  il  parloit  a  elle,  il  oit  le  cliquetis  des  chevaulz  du  roy 
qui  ja  a  toutte  sa  compagnie  estoit  entrez  en  sa  court*  se  descendi 
au  plus  tos  que  il  peult  et  le  vint  festiier  et  bienvignier,  ensi  que 
a  l'ung  et  a  l'autre  appertenoit. 


CHAP.  LUI 

Cornent  Jehannez,  le  filz  du  roy,  salua  son  père  le  roy 
d'^Escoche,  et  conment  le  roy  enquist  au  sénateur  qui 
estoit  cest  enfant. 


Quant  chils  bon  preudhomme  sénateur  fu  descendus  les  degrez 
de  la  salle,  et  il  ot  demandé  et  enquis  lequel  estoit  le  roy,  il  vint 
contre  lui  et  le  salua  moult  honnourablement,  et  lui  dist  :  «  Sire, 
vous  soiiés  le  txesbien  venus  en  mon  povre  hostel.  »  Adont  le  roy 
bien  perchu  que  c'estoit  son  hoste,  et  ossi  le  seneschal  l'en  avoit 
ja  fait  sage,  s'en  vint  vers  lui  et  le  print  par  la  main  en  lui  ren- 
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d«nt  ton  Mm\  et  en  lui  dittiit  q«t  à  \»u^  Imum  le  «mst  il 
trouTet.  Et  puis  conmencherent  m  monftr  les  décrit  de  la  salle 
entre  eubc  deux  et  leurs  gens  apriès.  TÉatos  que  ils  furent  en  la 
s^e,  Johennte  le  fils  du  ny,  qui  se  juoit  stsI  la  salle,  comme 
enfiuit  que  il  estolt  en  Teage  de  sept  sas,  s^en  vtat  s  rencontre  de 
son  père  le  roy  d'Escocbe,  et  li  dist  :  c  Sire  rof ,  tous  soiiés  li 
tfesÛen  venus!  »  Et  che  dist  il  si  hault  et  eider  que  tous  ceulx 
qui  estoiient  autour  du  roy  trasbien  Fentendirent  et  s  tresgrant 
bien  et  s  bonne  doctrine  le  tinrent.  Et  lors  le  roy  lui  dist  2  «  Mon 
en&nt.  Dieux  te  doinst  bonne  vie  tousfoors  en  amendant  de  bien 
en  mieuix.  Par  tna  foy,  tu  es  (/ 1  /4  ')  nng  ttesbiel  enfant.  Je  prie 
a  Dieu  que  il  te  doint  ss  grsscel  »  Heiss  I  il  ne  savoit  point  que 
œ  fiiist  son  fils,  mats  il  le  seult,  ne  demours  pas  longhement 
apriès.  Ensi  dont,  comme  le  roy  estoit  en  celle  salle  en  tetiant  son 
hoste,  il  gittoit  monh  souvent  son  re^iart  vers  cel  entot  et  le 
prisoît  en  son  corsge  merveilleusement,  et  en  le  r^hsrdant  il 
pensoit  et  en  pensant  il  l'enamottroit  *  par  droitle  nature  qui  adoe 
le  amonestoit.  Et  ttnt  que  il  dist  a  son  hoste  :  «  Biaulx  hosies, 
ie  vous  priie  par  vostre  foy  que  il  vous  plaise  moy  dire  se  cest 
enfknt  est  vostre.  »  «  Psr  ma  foy,  «  respondi  Poste,  «  sire,  oIL  Et 
si  vous  pfomech  que  je  l'sime  plus  que  riens  qui  vive  an  jovr 
d*huy.  »  A  ce  mot  conmencha  le  roy  si  fort  a  plonrer  que  les 
grosses  larmes  lui  cheoîient  des  yeulx.  Adont  le  sénateur  qui  s*ea 
perchut  11  dist  :  c  Ha  I  sire,  vous  fiiult  il  quelque  chose  Ml  me 
semble  que  vous  n*estes  point  a  vostre  aise.  9  «  Par  ma  fby,  biaux 
hostez,  »  respondi  le  roy,  «  je  vous  diray  la  cause  pourcoy  je  me 
doel.  Quant  je  vich  ore  cest  enfant,  il  me  souvint  d'un  enfiuit  que 
i'euch,  a  passé  bien  sept  ans,  et  se  il  vivoit,  il  seroit  comme  de 
Tesge  de  cesmi.  Mais  par  fausse  et  mauvaise  tralson  il  me  fii  hoaté 
et  ravis,  si  que  oncques  depuis  ne  l'enfant  ne  la  mère  je  ne  vich, 
et  vela  la  cause  de  mon  anuy.  »•  «  Sire,  »  respondi  le  sénateur, 
«  par  ma  fby,  je  voua  en  croy  tresbien.  On  doit  prendre'  en  gre 
tout  ce  que  Dieux  envoyé.  Il  est  advenu  *  a  mains  bons  *  preu- 
d homes  moult  d'snuy  et  de  domages  et  de  pertes  sans  cause  et 
sans  raison.  Et  ce  fait  nostre  seigneur  pour  lez  siens  esprouver,  et 
veir  lesquelx  seront  justes  et  vrais.  Vous  savez,  sire,  que  nostre 
seigneur  a  fiiit  homme  a  son  plaisir,  si  le  deffiit  et  puelt  deffsire 
ensi  que  mieuix  lui  plaist.  Tout  en  est  en  sa  main  et  de  tout 
oMonne  a  sa  volonté,  et  poufse  est  il  eoreolx  qui  tout  pudt  pren- 
dre en  gre  et  de  tout  Mr  Dieu.  Lsissies  vostre  doel  et  faisons 
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bonne  chiere,  et  ic  vou*  ea  priîe.  »  Et  ttadis  que  lie  ee  devisoiient, 
le  diener  e'apreetoit,  et  eetoient  la  lee  ttibiee  couvertee  et  les  pretnien 
mee  tous  preste  pour  servir.  Si  diet  le  sénateur  eu  roy  :  «  Sire, 
quADt  ce  sera  yostre(^  bon  plaisir,  vous  polrez  aler  seoir,  oir  il  est 
tout  prest.  »  A  ces  mos  fa  riauwe  aportee,  si  lava  le  roy  et  puis 
fist  laver  son  hoste,  et  lui  conmanda  que  il  setst  audeseure  «veuc 
li  et  que  il  lui  tenist  compagnie.  Si  le  fist  ensi  le  bon  preudhomme 
au  conmandement  du  roy  moult  volenticrs. 


CHAP.  LIV 

Conment  le  roy  recongnut  l'aniel  dont  il  avoit  jadis 
espousee  madamme  Manequine  sa  femme. 


Tantos  que  le  bon  roy  fu  assis  et  son  hosie  dalez  lui,  on  le  con- 
mencha  a  servir  moult  honuourablement  et  largement,  comme  a 
eulz  appertenoit,  car  ils  avoiient  tresbien  dequoy.  £t  tandis  comme 
ils  disnoiient  et  que  ils  parloiient  d'un  et  d'aultre,  Johannès  ren- 
iant monta  les  degrés  de  la  chambre  la  ou  dame  Mainequine  sa 
mère  estoit  qui  moult  grant  doel  faisoit.  Tantos  que  il  vint  devant 
sa  mère  et  il  le  vit  plourant,  il  conmencha  ossy  a  plourer  et  a 
demander  a  sa  mère  pourquoy  elle  plouroit,et  lui  dist  :  <  Ha  1  mère, 
ne  plouree  plus,  et  vous  en  venez  en  la  salle  la  bas  veoir  le  roy 
d'^oche  qui  siet  a  table  aveuc  mon  père  le  sénateur.  Cuidiés, 
nu  mère,  que  il  est  biaulx  et  que  il  a  de  biaux  hommes  aveuc  li 
qui  le  servent  a  table.  »  A  ce  mot  la  damme  conmencha  de  plus 
fort  a  plourer,  et  tant  que  les  filles  du  sénateur  dirent  a  Johannès 
que  il  se  apaisast  et  que  il  faisoit  plourer  sa  mère.  L'enfant  qui 
ne  pensoit  a  riens,  fors  adce  qui  li  venoit  devant,  vit  que  sa  mère 
avoit  ung  tresbiel  aniel  d'or  moult  reluisant  en  ses  dois,  se  y  gitta 
ses  manettes  et  tira  tant  aulx  dois  de  sa  mère  que  il  euk  cel  aniel. 
Et  la  damme  pour  l'anuy  qu*elle  avoit  ne  s*en  percbut  oncques. 
Car  son  doel  li  estoit  si  grant  que  elle  ne  pensoit  a  rien  que  l'en- 
fant feist.  Prestement  que  Johannès  tint  cel  aniel,  il  se  mist  au 
descendre  les  degrés  que  il  avoit  n'a  ghaires  montez,  comme  vous 
avez  ojr,  et  s'en  vint  en  la  salle  la  ou  le  roy  seoit  au  disner,  et  fist 
tant  que  le  roy  le  pooit  tresbien  veir.  Et  lors  il  conmencha  a  git- 
ter  cel  aniel  {/,  tJ5  *)  en  hault  puis  cha  puis  la  et  a  le  recoellir 
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comme  par  enfance,  et  tant  le  gitta  que  il  que^  une  foia  aur  la 
uble  droit  devant  le  roy  et,  comme  ie  quide,  en  l'un  dea  plaa  la  ou 
la  viande  eatoit.   Et  preatement  le  roy  le  perchut,  qui  tantoa  y 
gitta  la  main  et  le  print,  et  moult  fort  le  conmencha  a  regtanrder 
et  a  aviaer.  Et  comme  plua  le  reghardoit,  et  plua  pensoit,  et  puia 
de  foia  en  aultre  regbardoit  cel  eofiint,  et  ne  aavoit  que  penaer- 
Maia  treabien  lui  aambloit  que  aultrefoia  il  avoit  tenut  et  veut  cel 
aniel.  Et  tant  fort  pentoit  ace  que  il  en  oublioit  aon  mengier  et 
aon  boire,  tant  que  le  aenateur  a*en  perchupt.  Si  dist  au  roy  : 
c  Sire,  )e  quide  que  ceat  enfant  voua  traveille.  »  «  Par  ma  foy, 
biaulx  hoate,  non  fait,  maia  le  voy  treavolentiera,  si  vous  priie  que 
voua  le  laisaiés  en  ma  présence,  et  voua  me  ferez  ung  treagrant 
plaiair.  »  Easi  et  par  tellez  paroles  passèrent  tout  le  disner,  mais 
touajours  le  roy  pensoit  a  cel  aniel  et  le  tenoit  en  sa  main.  Et 
ren£uit  l'avoit  ja  oubliât,  qui  plus  de  aamblant  n'en  mouatroit, 
maia  se  juoit  autour  de  la  table  aveuc  lez  serviteurs.  Et  le  roy 
nullement  sa  veue  hoster  ne  pooit  ou  de  lui  ou  de  Taniel.  Et  tant 
regharda  le  roy  cel  aniel  que  totalement  il  ne  peult  plus  mengier, 
tant  que  encores  une  fois  le  sénateur  le  remist  encores  a  raison,  et 
lui  dist  :  €  Far  ma  fby,  sire,  je  m'esmerveille  pourquoy  vous  re- 
ghardez  si  ententivement  Taniel  a  l'enfant.  »  «  Par  ma  foy,  biaulx 
hostez,  »  ce  respondi  le  roy,  «  je  le  vous  diray.  Je  vous  priie  que 
vous  me  dittez  la  vraye  vérité,  se  ceat  enfant  est  vostre,  et  dont 
vient  cel  aniel.  Car,  par  ma  foy,  je  ne  seray  jamais  aise,  tant  que 
j'en  seray  la  vérité.  »  Reapondi  le  sénateur  :  a  Par  ma  foy,  aire, 
ma  femme  porta  cest  enfant  en  ses  costez,  et  si  est  cest  anid  «en, 
et  dece  voua  ay  je  dit  vérité.  1»  Et  ce  diaoit  le  sénateur  a  bonne 
foy,  car  il  les  avoit  achetté,  comme  vous  avez  oy  par  chi  de- 
vant, aux  pesqueurs  qui  trouvé  l'avoiient  en  la  mer,  si  les  tenoit 
le  sénateur  siens  '  a  bonne  cause.  Quant  le  roy  entendi  le  sénateur 
parler,  si  ne  seult  que  respondre,  et  lors  perdit  il  tout  son  espoir, 
si  conmencha  moult  fort  a  pleurer  et  a  soupirer,  tant  que  apaine 
se  savoit  (*)  il  consoUer  *.  Finablement  il  fiât  hoster  les  tablea, 
aprièa  ce  que  ils  orent  lavé  leurs  mains,  mais  toudis  pensoit  a  cest 
anel  et  le  tenoit  toudis  en  sa  main,  ne  nullement  semblant  de 
rendre  n'en  faisoit,  mais  le  regbardoit  de  fois  en  aultre  tresenten- 
tivement.  Et  tant  le  regharda  que  il  pensa  que  encore  une  fois 
enquerra  a  son  hoste  sur  son  serment  dont  cest  aniel  lui  vient. 
Car  pour  vérité  le  coer  lui  dist  que  c'est  le  proppre  aniel  dont  il 
espousa  jadis  madamroe  Mainequine  sa  femme. 
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GHAP.  LV 

Conment  le  roy  seult  que  sa  femme  estoit  en  Tostel 
du  sénateur  la  ou  il  estoit  logiés,  dont  il  fu  moult 
joiieulx. 

(V.  6155-6404) 


Tant  pensa  et  repensa  le  roy  en  reghardant  l'aniel  a  Tenfant 
que  il  fu  constrains  de  encorez  une  fois  requérir  le  sénateur  de 
savoir  dont  cest  aniel  11  venoit.  Et  tant  que  il  Tappella  a  part,  et 
puis  li  dist  :  «  Mon  tresdouls  hostez,  je  vous  priie  et  requier  en 
Tonneur  de  Jhesucrist  nostre  bon  Dieu  qui  sa  mort  pardonna  et 
en  Tonneur  de  sa  tresglorieuse  mère  Marie,  que  il  vous  plaise  moy 
dire  la  vérité  et  l'aventure  de  cest  aniel  et  de  cest  enfant.  Car,  par 
la  foy  que  je  doy  a  Dieu  mon  créateur,  il  m'est  advis  que  Tanel  fu 
une  fois  mien  et  que  je  le  donnay  a  une  damoiselle,  laquelle  je 
espousay  par  le  tresgrant  amour  que  j'euch  a  elle  et  de  laquelle  je 
euch  ung  .enfant,  pour  laquelle  et  pour  lequel  j'ay  euut  tant  de 
mal  a  porter  et  a  souffrir  que  nul  homme  du  monde  ne  le  vous 
diroit.  Si  vous  priie  que  pour  l'amour  de  Dieu  vous  me  alegiés 
mon  doel,  se  riens  vous  en  savez.  >  Quant  le  sénateur  entendy  le 
roy,  il  pensa  maintenant  que  ce  polroit  estre  celte  femme  qui  es- 
toit en  sa  maison,  si  fu  moult  esbahis  et  ne  savoit  que  faire  de 
li  celer  ou  de  li  dire,  car  il  lui  souvenoit  bien  dece  que  elle  lui 
avoit  dit.  Au  darain  il  s'apensa  que  il  lui  diroit  et  que  par  adven- 
ture  la  Mainequine  le  doubtoit  sans  raison.  Et  pource  il  lui  dist 
ensi  :  «  Sire,  vous  m'avez  moult  douchement  priiet,  et  je  voy  que 
vostre  coer  est  moult  destroit  (f.  116  'J,cc  me  samble,  et  pource 
je  vous  diray  vérité.  Mais  vous  m'arez  encouvent  par  le  foy  et 
serment  de  vostre  corps,  comme  roy  que  vous  estes,  vous  ne  vous 
couroucherez  ne  ne  ferez  vilonnie  a  homme  ne  a  femme  pour 
chose  que  je  diie.  »  «  Par  ma  foy,  sire,  biauU  hostez,  »  respondi 
le  roy,  c  ce  ne  feray  je^  ains  vous  promech  de  faire  du  tout  vostre 
bonne  voUenté.  »  «  Grant  mierchi,  >  dist  le  sénateur.  Et  puis  le 
prist  par  la  main  en  faisant  serment,  ensi  que  il  le  requeroit.  Et 
quant  il  ot  ce  fût,  il  lui  conmencha  a  raconter  conment  il  avoit 
jadis  achettee  la  belle  Mainequine  et  son  filz  aux  pesqueurs,ensi 
que  vous  avez  o>  dessubz,  et  conment  oncques  en  tout  le  terme  de 
sept  ans  il  n'avoit  peu  savoir  qui  elle  estoit.  Neantmains  tresbien 
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en  son  honneur  tousjours  ghardee  s^estoit,  ne  oncques  veut  rire  ne 
avoir  joye  ',  et  puis  li  conta  conment  elle  s'estoit  maintenue 
quant  elle  oit  dire  que  le  roy  d'Escoche  devoit  venir  a  hostel 
layens,  et  conment  elle  >  lui  avoit  plus  conté  de  son  affaire 
que  oncques  mais  n'a  voit  £iit,  et  conment  elle  avoit  esté 
boutée  hors  d'Escoche  et  conment  elle  se  faisoit  nommer  Maine- 
quine.  Et  puis  conment  elle  lui  avoit  priiet  que  ^  ne  le  racuaast 
point  au  roy,  et  finablement  tout  ce  que  vous  avés  oy  par  chi  de- 
vant. Quant  le  roy  ot  tout  oy  ce  que  le  sénateur  li  ot  dit,  û  seult 
vrayement  que  sa  femme  estoit  layens  et  que  c'estoit  son  enfiint 
qui  tant  l'a  voit  festiiet  et  congoy.  Et  pource  de  la  tresgrant  pité  et 
grant  )oye  que  il  ot,  le  coer  lui  sera  et  lia,  tellement  que  il  fu  une 
boane  pieche,  ainchois  que  il  peuwst  ung  seul  mot  dire.  Et  quant 
11  peult  parler,  si  tendy  les  mains  vers  le  chiel,  et  dîst  :  c  Sire 
Dieu,  loés  soyes  tu  et  ton  tresdouis  n<Mn  !  car  tu  fiais  merveilles 
merveilleuses,  et  bien  te  doit  on  loér,  car  tu  disposes  de  tout  a 
ton  boa  plaisir.  »  Et  quant  il  ot  ainsy  regreté  et  loë  Dieu,  si  très- 
fort  plourant  que  nul  homoie  ne  le  veist  qui  pité  n'en  eust,  il  se 
tourna  vers  sou  hoste,  et  se  gitta  a  genouls  contre  ly,  en  li  disant  : 
«  Ha  1  mon  treschier  amy,  ye  te  remerchie  de  ta  bonté  !  »  Mats  le 
sénateur  fii  tout  (▼)  honteux,  si  le  prist  par  les  bras  et  li  dist  : 
c  Sire,  pour  Dieu  merchi,  que  faitte  vous?  Cest  mal  ftit  !  Point 
n'apertîent  a  roy  de  faire  ensi.  »  «  Certes,  »  dist  le  roy,  «  mon 
treschier  amy,  je  ne  sçay  conment  je  vous  renderay  le  plaisir  que 
vous  m'avez  £sit.  Car,  par  la  foy  que  je  doy  a  Dieu,  se  je  vous 
avoye  servi  ung  an  de  vos  ^  sorlers  descauchter,  si  n'aroige  point 
fiut  pour  vous  ce  que  vous  avez  hit  pour  moy.  Car  par  vous  je  suy 
quitte  de  la  plus  grant  doleur  et  paine  que  oncques  roy  né  prinche 
peust  recepvoir.  »  Et  lors  li  conmencha  le  roy  a  raconter  conment 
par  fausse  traison  il  le  avoit  perdue,  tout  ensi  que  par  devant  il 
est  escript,  et  conment  il  l'espousa,  et  que  oncques  n'avoit  sceuwt 
qui  elle  estoit.  Dont  le  sénateur  fu  moult  esbahis,  si  li  dist  :  c  Par 
ma  foy,  sire,  si  >e  eusse  sceu  femme  et  filz  de  roy  en  mon  hostel, 
je  leur  eusse  fait  aultre  serviche  que  je  n'aye;  si  que  pour  Dieu 
pardonnez  moy  du  petit  estât  que  je  li  ay  maintenut.  9  Et  le  roy 
ne  savoit  que  fsire  ne  que  dire  de  jotie,  ains  batsoit  et  acoloit  ce 
preudhomme  tant  que  saouler  ne  s'en  pooit,  et  lui  disoit  :  «  Ha  ! 
mon  amy,  ton  ame  et  ton  corps  soiient  benois,  et  Dieux  te  doinst 
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sa  gniace  !»  Ne  je  ne  quide  point  a  mon  ^  essdént  que  nul  homme 
vous  seuwst  racorder  la  pi  té  que  c*estoit  de  veir  leur  estât  et  leur 
contenanche. 


CHAR  LVI 

Conment  la  damme  Manequine  fu  menée  devant  son 
mary  et  des  piteulx  reclains  et  recongnissance  que  ils 
firent  Tun  a  l'autre. 

(V.  64o5'i8,  643g,,..  6527''32.) 


Après  ces  pleurs  et  festiêmens  le  sénateur  dist  su  roy  :  «  Sire, 
il  me  samble  bon  que  je  voise  par  devers  elle  et  que  je  le  vous 
amaine.  Mieulx  vault  que  je  y  voise  seul  que  vous  veaissiés  aveuc 
moy,  car  je  sçay  de  certain  que  elle  vous  doubte  et  crient.  Et  par 
adventure  quant  elle  vous  verroit  >  si  soudainement,  elle  se  pol-> 
roit  si  e£Breer  que  vous  en  seriiSs  plus  dolans  que  devant.  »  «  Par 
ma  foy,  biaux  hostez,  »  dist  le  roy,  «  ce  soit  a  vostre  bon  plaisir.  » 
A  tant  le  proeudhomme 


«*  * 


(f.  iij  ')  damme  pareillement  li  respondoit.  Et  se  je  vous  vo- 
loiie  conter  leurs  paroUes  et  festiêmens  recorder,  ce  me  seroit  une 
longhe  chose,  si  m'en  tairay  a  tant.  Car  vous  devez  en  vous 
meismes  penser,  qui  o£z  Tistoire,  que  entre  eulz  ot  moult  de  pi- 
teuses paroUes  et  dittez  et  moustrees. 


3.  mon]  nul 
1 .  venroit 
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CHAP.   LVII 

Conment  le  seneschal  d'Escoche  conseilla  au  roy  son 
seigneur  quUl  ne  couchast  point  aveuc  sa  femme  jus- 
ques  après  ce  que  il  aroit  '  recbupt  du  pappe  absolu- 
tion. 

{V.  6567'66o6,  6533-48,  66o7-66g6.) 


Quant  le  roy  d'Escoche  ot  festiC  et  con)oyt  madamme  Mane- 
quine  sa  femme  et  que  il  H  ot  tout  son  estât  raconté  et  conment 
ilz  avoiient  par  sa  mere  esté  trays,  laquelle  il  avoit  fait  enmurer 
pour  morir  a  tounnent,  il  fu  tamps  de  aller  soupper.  Et  le  preu- 
d homme  leur  hoste  pour  eulx  fester  et  congoir  avoit  £ait  appareil- 
lier  ung  tresnoble  soupper,  et  avoit  fait  venir  de  tous  les  plus 
nobles  hommes  de  la  chité  de  Romme  pour  au  roy  tenir  compa- 
gnie et  pour  ly  recréer.  Si  lavèrent  tous  conmunement,  le  roy 
premier  et  la  roynne  damme  Manequine  ossy,  et  puis  s*asirent 
l'un  dalez  l'autre  et  les  seigneurs  après  cascun  seioncq  sa  qualité, 
si  souperent  en  tresgrant  reviel.  Et  la  roynne  dist  au  roy  que 
moult  avoit  esté  honnouree  des  filles  de  son  hoste;  pourquoy  le 
roy  leur  promist  que  il  les  mariéroit  si  noublement  que  ja  repris 
n*en  seroit,  et  leur  donroit  tant  de  terre  que  oncques  homme  ne 
femme  de  leur  lin  âge  n'en  tint  tant.  Et  ossy  fist  il.  Ensi  en  devi- 
sant de  pluiseurs  choses  se  passa  le  soupper,  la  ou  ils  furent  tant 
larghement  servi  que  mieulx  on  ne  polroit  souhaidier.  Et  quant 
ils  orent  souppé  et  que  les  tables  furent  hostees,  et  li  Roumain 
tous  râliez,  cascun  a  sa  chascune,  li  seneschaulx  d'Escoche  se  tira 
devers  le  roy  son  seigneur  qui  festioit  sa  femme,  et  le  congolssoit 
de  tresgrant  courage  et  lui  dist  en  telle  manière  :  «  Mon  tresre- 
doubté  seigneur  et  vous  oussy  ma  tresredoubtee  damme,  vous 
devez  tresgrans  lo£nges  et  (*)  merchîs  a  nostre  seigneur  Jhesu- 
crist  rendre,  lequel  a  vostre  volenté  vous  a  mis  de  grief  paine  en 
tresgrant  repols.  Et  pource  comme  bon  Xpestîien  vous  vous  devez 
emploiier  a  faire  cose  qui  lui  soit  agréable.  Mon  treschier  seigneur, 
vechi  la  tressainte  sepmaine,  en  laquelle  il  sou&it  et  rechupt  la 
mort  trescrueuse  pour  nous  racettcr  des  paines  de  la  mort  d'enfer, 
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si  devez  en  vous  meismes  recorder  conment  piteusement  et  dole- 
reusement  il  eult  le  corps  perchiet  en  cincq  lieux  en  la  sainte  croix 
la  ou  il  fu  estendus  et  atachiés.  Pour  laquelle  chose  vous,  en  re- 
cordant ceste  piteuse  pité  et  conment  il  a  acompli  vostre  voUenté, 
devez  faire  penitanche  en  li  priant  merchi  debonnai rement.  Car 
c'est  la  chose  qui  plus  rapaise  l'ire  de  nostre  seigneur,  quant  elle 
est  faitte  deuwement  ensi  qu'a  '  elle  appertîent.  Et  pource,  mon 
treachier  seigneur,que  jaa  ung  moût  s  grant  tamps  que  vous  n*avez 
geu  l'un  aveucq  l'autre,  pource  que  vous  n'avez  peu,  et  maintenant 
vous  y  po6z  gésir  a  vostre  voUenté,  se  vostre  plaisir  se  volloit  adce 
consentir  que  pour  l'amour  de  nostre  seigneur  vous  vous  en  peus- 
siez  ^  abstenir  jusques  apriès  sa  benoitte  resurection  pour  esquieu- 
wer  les  delis  carnels  qui  se  font  en  tel  cas,  je  quide  a  mon  es- 
siânt  que  vous  fériés  ^  bien  et  que  Dieu  vous  en  sera  grant  gre.  Et 
vechi  a  demain  le  jœudi  absolu  que  nostre  saint  père  le  pappe 
fera  la  beneichon,  et  que  cascun  qui  se  confessera  de  bonne  dévo- 
tion recepvera  la  grasce  de  nostre  seigneur  et  sera  quitte  de  tous 
ses  pechiés.  »  Adont  la  roynne,  oans  ce  preudhomme  parler,  dist 
au  roy  :  a  Pour  Dieu,  ne  mettez  contredit  adce  que  vostre  bon  se- 
neschal  ^  vous  conseille  ;  car,  par  lafoy  que  je  dOy  a  Dieu,oncque8 
plus  preudhomme  je  ne  vis.  Et  se  sa  bonne  preudhonmie  et  son 
bon  conseil  nefuist,  je  ne  fuisse  plus  en  vye,  si  vous  pri  que  ce  me 
veuUiés  acorder  que  son  bon  conseil  lui  soit  fait  pour  l'amour  de 
nostre  seigneur.  »  a  Par  ma  foy,  »  respondy  le  roy,  «  ma  tres- 
amee  "^  compagne  ^,  et  je  le  vous  acorde  ou  nom  de  nostre  sei- 
gneur Jhesucrist.  »  Ensi  en  innés  et  en  dévotes  (f,  i  j8  ')  orisons 
et  abstinenches  ils  parfirent  la  sepmaine  peneuse,  et  se  se  abstin- 
rent du  pechiet  de  la  char  pour  l'amour  de  nostre  seigneur,  jus- 
ques au  joeudi  que  ils  en  allèrent  envers  nostre  saint  père  le  pappe. 
Mais  je  me  tairay  a  présent  de  eulx,  et  vous  parleray  du  roy  de 
Hongrie,  le  père  de  madamme  Manequine,  conment  il  retrouva  sa 
fille  en  la  presenche  de  notre  saint  père  le  pappe  Urbain. 


i.  qu 

3.  mon 
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mauTtîs  gre.  Ea  apriès  il  lui  lambloit  que,  te  il  l'envoiioit  en  au- 
cune marche,  et  aoo  roy  le  aeuwist  a  son  revenir  >,  il  Fen  seroit 
mauvais  gre  et  le  polroit  par  adventure  fiûre  morir  par  sa  grant 
(0  fureur  qui  moult  faisoit  a  cremir.  En  ce  point  estoit  le  senes- 
chai  que  il  ne  savoit  que  faire.  Au  darain,  lui  vans  que  de  tous 
sens  lui  en  estoit  apparant  de  mal  venir,  il  s'apensa  que  il  feroit 
le  mains  mauvais  et  que  point  morir  ne  le  feroit  si  cruêlment  que 
le  roy  avoit  conmandé;  mais  le  mettroient  en  la  mer  en  une  petiotte 
nef  sans  aviron  et  sans  voille,  et  le  conmanderoit  on  en  la  gharde 
de  Dieu,  mais  il  le  convenoit  fiûre  si  secrettement  que  nul  n'en 
sceuwist  rien.  Et  propposa  que  il  lui  donroiient  vins  et  viandes  as- 
sez pour  vivre  une  quinzaine,  a  celle  fin  que,  s'il  plaisoit  a  Dieu 
que  elle  arivast  quelque  part,  que  elle  euwist  dequoy  soy  soustenir 
et  vivre.  Et  pour  mieulx  son  foit  et  son  penser  couvrir  il  prop- 
posa de  faire  en  une  certaine  place  assez  priés  de  la  chité  ung 
grant  mont  d'espines,  la  ou  il  bouteroit  le  fu,  tantost  que  la  bonne 
Joiie  seroit  esquipee  en  mer,  et  il  feroit  entendant  au  peuple  que 
la  elle  seroit  arse  et  destruitte. 


CHAP.  XIX 

Conment  la  damoiselle  Joiie  fu  mise  en  la  nachelle  toutte 

seulie  en  la  gharde  de  Dieu. 

(V,  g3g-i02o). 


Ensi  comme  il  le  pensa  le  fist  il.  Et  pource  plus  tos  esploitier  il 
manda  tout  prestement  le  chartrier  qui  le  ghardoit  en  la  prison.  Le- 
quel y  vint  sans  foire  nulle  atente  ;  car  il  cremoitet  amoit  le  senes- 
chai.  Tantos  que  le  chartrier  fu  venus  devant  le  seneschal,  il  le 
mist  a  raison  et  lui  demanda  se  il  s'oseroit  fiier  en  lui  pour  le  sa- 
lut de  la  fille  au  roy.  Et  il  lui  respondi  que  sy.  Adont  il  lui  fist 
jurer  son  serment,  que  par  lui  ja  ne  seroit  sceuu  chose  que  il  lui 
deist  ou  conmandast  a  faire  ;  a  laquelle  chose  faire  il  le  aideroit  de 
tout  son  pooir.  Et  ensi  le  jura  ii  chartriés.  Et  quant  il  lui  en  ot 
donné  son  serment,  se  lui  recorda  toutte  la  chose,  ensi  que  prop- 
poset  Tavoit.  Dont  le  chartrier  fu  tresjoieulx,  et  lui  dist  que  ace 
avoit  il  assez  penset.  Et  lors  le  seneschal  lui  dist  et  conmanda  que 

I .  Dutu  le  iw.,  la  virgule  se  trouve  après  «euwist 
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ment  que  a  li  appertenoit,  il  Mstmbla  tous  les  saiges  hommes  de 
aa  terre,  et  ai  leur  donna  tout  en  gouvernement  jusques  a  son  re» 
tour^  Et  la  leur  fiât  il  jurer  a  faire  bonne  et  vraye  justice  a  cascun 
seloncq  ce  que  il  leur  en  avoit  conmis,  c'est  assavoir  a  l'un  plus» 
a  l'autre  mains,  et  ce  leur  enjoindi  sur  paine  de  mort.  Et  lors 
quant  il  eult  tresbien  ordonné  de  la  cose  publicque  produire  et 
mener  en  bon  terme,  il  prist  congié  a  eulz,  et  lui  et  son  seneschal 
a  tout  tresgrant  compagnie  de  nobles  hommes  de  sa  terre  entrè- 
rent en  leur  nef.  Prestement  que  ils  furent  ens,  ils  firent  lever  les 
voilles,  si  se  feri  li  vens  ens,  que  il  eulrent  si  bien  a  leur  plaisir 
que  par  la  volenté  de  nostre  seigneur,  qui  voloit  sa  bonne  mes- 
chine  du  tout  reconforter  et  rescoure  de  tous  ses  maulx,  c'est  as* 
savoir  damme  Mainequine  sa  fille,  ils  ariverent  et  prinrent  port 
en  la  rivière  du  Far  devant  nommée  en  mains  d'espasse  de  troix 
sepmaines,  comme  tesmoigne  nostre  histoire.  Et  a  Peure  que  ils 
se  descendirent  au  port  de  Romme  il  estoit  la  sepmame  peneuse, 
et  estoit  comme  on  diroit  le  mardi  devant  le  joeudi  absolu,  ce 
proppre  jour  meisme  que  le  roy  (/.  iig  ')  d'Escoche  y  estoit  ari- 
vez  le  matin,  dont  il  avoit  retrouvée  sa  femme  la  journée,  ensi  que 
devant  vous  avez  oy.  Tantos  que  ils  furent  descendus,  ils  s'en 
vinrent  en  la  chité  et  prinrent  hostel  tout  à  leur  chois  en  la  mai- 
son d'un  tresnotable  et  riche  bourgois,  mais  ce  ne  fu  mie  la  ou  sa 
fille  estoit  ne  en  la  rue,  ains  fu  en  ung  aultre  lieu  '  plus  priés 
du  palais  de  nostre  saint  père  le  pappe. 


CHAP.  LIX 

Conment  le  roy  de  Hongerie  se  confessa  au  pappe  et 
conment  il  retrouva  sa  fille  Joiie  en  la  présence  du 
pappe. 

(V,  €8€g''7og4..J 


Quant  le  roy  de  Hongberie  fu  logiés,  ensi  que  dit  est,  il  enquist 
du  pappe,  et  on  lui  dist  que  il  estoit  en  la  chité  et  que  il  devoit 
faire  l'absolution  generalle  au  joeudi  prochain.  Si  en  fu  moult 
joiieulx,  car  il  pensa  que  il  se  confesseroit  a  lui  et  que  il  lui 
gehiroit  tout  le  pechié  que  il  avoit  perpétré  en  sa  fille.  Et  a  celle 
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fin  que  mieulx  et  plus  agréable  il  peuist  avoir  la  graace  de  nostre 
sire^  il  se  tint  en  tresgrant  affliction  de  coer.  en  soy  repentant 
tresgrandement  et  en  soy  recongnissant  trespovre  pescheur,  jus- 
quet  a  ce  joeudi.  Et  tant  que,  quant  ce  vint  le  joeudi  au  plus  ma- 
tin, il  se  leva,  et  a  toutte  sa  compagnie  dont  il  estoit  moult  no- 
blement aournez  s'en  vint  au  moustier  saint  Pierre»  la  ou  le 
assamblee  de  nostre  saint  père  le  pappe  et  des  cardinaûlx  se  fai- 
soit,  et  prist  son  siège  ensi  que  a  li  appertenoit.  Pareillement  le 
roy  d'Escoche  et  madamme  Manequine  sa  femme  aveuc  leur  ùlz 
Johannez,  leur  gens  et  famillez  s*en  vinrent  a  laditte  église  et  prin- 
rent  place  au  mieulx  que  ilz  peulrent.  Car  il  y  avoit  tant  de  ducs, 
de  contes  et  de  prinches  que  merveilles  seroit  du  recorder.  Neant- 
mains  furent  (^)  ils  assis  assés  priés  du  pappe  et  par  espetial  du  roy 
de  Hongrie,  père  a  la  damme  Manequine,  combien  que  riens  ils  ne 
savoient  l'un  de  l'autre,  ne  ils  ne  s'entrecongnissoiient  de  rien. 
Adont  quant  touttcs  manières  de  gens  furent  assamblés  et  aûné  ^ 
nostre  saint  père  le  pappe  Urbain  conmencha  a  remoustrer  la  sainte 
parolle  de  Dieu  tant  notablement  que  il  n'estoit  homme  ne 
femme  qui  Toîst,  que  il  ne  se  esmeuist  a  dévotion  et  a  repentan- 
che  de  tous  ses  pechiés.  Et  véritablement  Tistore  dist  que  c'estoit 
ung  tressaint  et  dévot  homme.  Et  je  acteur  ay  trouvé  par  aultres 
histoires  que  il  fist  moult  de  biens  en  son  tamps,  ne  oncques  en 
sa  viie  ne  doubta  la  mort  pour  le  bien  de  l'église  soustenir,  et 
bien  le  moustra  contre  le  roy  de  Franche  Phelippe,  lequel  il  fist 
ezcommeniier  en  Franche  et  en  Bourgoingne,  comme  diient  lez 
histoires,  pour  le  pechié  que  il  faisoit  de  ses  concubines.  Chils 
pappe  Urbains  fu  premiers  moisnez  de  l'abbeye  de  Cligny,  depuis 
il  fu  evesque  d'Ostie  et  depuis  pappe.  Il  tint  ung  conchil  a  Qer- 
mont  en  Auvergne,  la  ou  il  y  eult  quatre  evesques,  cent  abbez  et 
dix  mille  que  moisnes  que  clercs;  ouquel  conchil  mut  une  tres- 
grant controversie  a  le  cause  de  l'evesquié  de  Cambray,  laquelle 
cause  je  laisse  pour  cause  de  briefté,  et  veulz  revenir  a  no  pour- 
pois.  Dist  nostre  histoire  que,  tantos  que  nostre  saint  père  le 
pappe  devant  dit  oi  fait  fin  a  son  sermon,  le  roy  de  Hongherie  se 
leva  et  vint  droit  devant  le  pappe,  si  conmencha  a  parler  si  hault 
que  tous  le  pooient  bien  entendre,  en  soy  confessant  de  tous  ses 
pechiés.  Et  en  ses  pechiés  recordant  il  vint  a  parler  de  sa  fille, 
tant  que  il  conmencha  a  recorder  du  tout  en  tout  conment  il  avoit 
traitiet  sa  fille,  tout  ensi  que  il  est  contenut  ou  proches  de  la  ma- 
tere,  sans  y  riens  oublier,  ne  aulcune  chose  quelconque.  Et  quant 


I.  avnes  (s  est  rayée) 
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il  eult  tout  dit  et  conment  il  Tavoit  <  conmandé  a  ardoir,  enai  que 
il  requeroit  au  pappe 


*  «  « 


CHAP.  LX 


(V....  yaSg-ySgâ.) 


*  «    • 


(J.  120  ')  la  présence  de  tous  ceulx  qui  olr  le  volrent,  le  roy 
d*Escoche,  par  le  gre  du  pappe  et  des  cardinaulx  qui  plouroiient 
tous  si  fondanment  pour  la  grant  merveille  qu'il  veoient,  recorda 
au  roy  de  Hongrie,  conment  sa  fille  avoit  esté  trouvée  en  mer, 
conment  elle  lui  avoit  esté  présentée,  et  conment  il  Tavoit  espousee 
par  vraye  amour,  sans  ce  que  oncques  en  sa  vie  lui  veusist  con- 
gnoistre  qui  elle  estoit,  et  conment  il  en  avoit  ung  tresbiau  fils, 
et  conment  elle  lui  avoit  esté  tolue  par  fausse  traïson,  et  de  sa 
mère  et  de  tout  ce  qui  est  par  ad  vaut  contenu  il  lui  reconta  et 
dit|  et  conment  il  le  avoit  requis  par  le  terme  de  sept  ans,  et 
conment  il  le  avoit  retrouvée,  et  du  tout  en  tout  li  recorda  et  dist 
ce  que  advenut  lui  estoit  jusques  a  cest'heure  présente.  Et  la 
furent  moustrez  tous  lez  deux  senescaulx  qui  le  mirent  en  mer, 
celi  de  Hongerie  et  celi  d'Escoche,  lesquelx  deux  s'en trefai soi ient 
tant  de  fieste  que  plus  on  ne  pooit.  Et  la  estoit  le  sénateur  de 
Romme  qui  la  damme  et  l'enfiint  avoit  ghardé  en  tresgrant  hon- 
neur devers  le  roy  de  Hongerie  et  devers  le  pappe,  et  Ten  prisoient 
merveilleusement.  Et  quant  le  roy  de  Hongherie  vit  conment  sa 
fille  avoit  esté  menée  et  conduitte  et  toudis  ensi  ghardee  par  la 
grasce  du  benoit  saint  esprit,  il  tendi  les  mains  vers  le  chiel,  et 
dist  :  tt  Dominus  solvit  compeditos,  Dominus  erigit  elisos  ^.  Do-' 
minus  diligit  *  justos.  Vray  Dieu,  tu  soiies  lo6z,  car  toudis  sont 
les  justes  en  ton  reghart!  »  Et  lors  il  embracha  et  acoUa  le  roy 
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d'Eftcoche  et  le  baisa  en  la  bouche,  et  lui  diat  :  c  Mon  treachicr 

fils,  benoîte  soit  i'ame  du  corps  qui  t*a  engenré,  et  tu  aoiies  bénis 
de  Dieu,  et  te  doint  telle  grasce  que  tu  puisses  >  acquérir  le  realme 
que  il  a  pourveu  a  ses  amis.  Je  te  loe  et  remercie  de  ta  prœdomie 
laquelle  tu  as  moustré  a  ma  fille.  Me  vecbi  tout  tien,  mon  règne 
est  tien,  et  qui  plus  est,  tu  seras  de  par  ta  femme  roy  d*£rmenie. 
Car  il  lui  (^)  est  deuwt  de  droitte  hoirie  de  par  sa  mère,  laquelle 
fu  fille  au  roy  d'AIemagne,  laquelle  estoit  de  par  sa  mère  droit  hoir 
d'Ermenie.  se  lui  doit  par  droit  de  hiretage  esqueir,  pource  que 
plus  prochain  hoir  ne  y  a.  Je  n'oseroye  mieulx  demander  que  ma 
fille  estre  a  toy  donnée.  Or  le  gharde  comme  tienne,  et  je  le  te  re- 
quier  et  priie.  v 


CHAP.  LXI 

Conment  la  damme  par  la  divine  puissance  de  Dieu  re- 
couvra sa  main  senestre  qui  coppee  avoit  esté  par  le 
terme  de  neuf  ans  ou  environ. 


Tandis  que  ces  choses  se  disoiient  et  faisoiient,  c'est  assavoir 
ces  acolemens,  festiêmens  et  consolationa,  et  que  le  pappe  et  les 
cardinaulx  les  reghardoiient  et  adyisoiient  en  plourant  par  très* 
grant  joye  de  pi  té  que  ils  avoiient  pour  la  grant  merveille  que  ils 
avoiient  feue  i,  laquelle  choae  ils  tenoiient  a  droitte  et  parfaitte 
miracle,  estoiient  les  dercqz  adceconmisallez  a  tout  ung  seel  d'ar- 
gent a  une  fontaine  nommée  le  fontaine  saint  Pierre  qui  assez 
priés  d'illoecq  estoit,  et  que  pour  de  Tiauwe  de  celle  fontaine 
prendre  et  porter  en  Teglise,  la  ou  la  congrégation  devant  ditte 
estoit  a  faire,  et  beneir  les  fons,  comme  d'usage  a  ce  tamps  eatoit* 
Lesquels  ders  en  puisant  Tiauwe,  leur  entra  en  leur  vaissiel  une 
main  toutts  enthiere,  samblans  estre  coppee  tout  nouvellement 
d'aucun  >  corpz,  dont  ils  furent  moult  eabahis.  Neantmains  apriis 
pluiseurs  consaulx  que  ils  eulrent  ensamble,  ils  le  prinrent  et  le- 
vèrent et  aveucq  eulx  le  aporterent  en  l'église.  Dont  tout  le  monde 
la  estant  présent  fu  moult  esbahis,  et  ne  savoit  on  penser  que  ce 
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voloit  estre.  Au  darain,  Uditte  main  parvenue  en  la  presencbe  du 
pappe,  des  cardinaulz,  des  rois  devandis  et  de  la  roynne,  il  fu  dit 
du  pappe  que  en  vérité  ceste  main  (/.  121  ')  estoit  la  main  de  la 
damme  qui  la  présent  estoit  et  que  nostre  sire  voloit  moustrer  sa 
viertu  en  celle.  Et  pource  il  leur  dist  :  a  Mes  amis  tous  et  touttes, 
mettons  nous  en  s  dévotes  priieres  et  orisons  en  priant  [nostre 
benoît]  sauveur  Jhesucrist  que  par  sa  debo  [nnaireté]  il  lui  plaise 

nous  moustrer 

plaisir  en  ce  cas.  S 

fu  conmenchie,  un 

qui   conmench , 


*  A  * 


(*)  en  apriès  il  prist  la  damme  par  son  mongnon  et  remist  la  main 
a  rencontre,  et  de  son  estolle  a  toutte  laquelle  il  avoit  ^  la  messe 
célébrée  il  loiia  la  main  et  le  mongnon 

et  puis  dist  :  «  Sire  Dieu  Jhesucrist  qui  as 

congnoistre  et  ta  tressai ntisme  loy 

dignes  miracles,  non  point 

et  exaltation  de  ton 

chi  moustrer  ce 

.Ile,  quant  tu  dis 

acompliray 

a  gharde 

de.  ses 


«  *  * 


(/.  122  ')  poisson  dont  il  est  dit  devant,  lequel  se  gitta  hors  de 
le  fontaine.  Si  fu  par  le  pappe  conmandé  que  il  fuist  mis  a  mort 
et  que  en  se  mulette  seroit  trouvée  la  plache  ou  la  main  avoit  esté 
ghardee  du  conmandement  de  nostre  seigneur.  Si  en  fu  ensi  fait. 
Et  dit  ristoire  que  la  mulette  de  ce  poisson  fu  mise  en  gharde 
comme  chose  sainte  et  que  par  moult  ioncq  tamps  despuis  elle  fu 
veue  et  moustree  en  Teglise  saint  Pierre  de  Romme.  Et  le  poissou 
fu  dispensés  en  la  convive  qui  se  fist  a  ceste  présente  réfection,  de- 
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quoy  Tistore  dift  que  c'estoit  une  droitte  oudeur  de  suavité  du 
goust  qui  dudit  poisson  yssoit.  « 


CHAP.  LXII 

Conment  ces  seigneurs  se  partirent  de  Romtne 
et  revinrent  en  Hongrie. 


Quant  ces  bons  seigneurs  orrent  prins  leur  réfection  aveuc  nos- 
tre  saint  père  le  pappe,  conme  dit  est,  ilz  se  trairent  ens  es  ghar- 
dins  du  palais  du  pappe,  la  ou  ils  furent  en  parlant  des  materes  et 
besoignes  devant  dittes,  en  loant  et  remerchiant  Dieu  de  sa  pure 
volenté,  laquelle  il  avoit  si  notablement  moustree  en  la  personne 
de  la  damme  et  roy  ne  d'Escoche.  Et  quant  ils  orent  assez  de  ces 
pourpols  parlet  ^  et  deviset,  ils  se  tournèrent  cascun  en  son  lieu. 
Mais  le  roy  de  Hongrie  &*en  alla  en  Tostel  ou  sa  fille  estoit  logie, 
la  ou  il  fu  rechups  moult  honnourablement  du  sénateur.  Et  loist 
savoir  que  tout  jusques  au  dimenche,  qui  fu  le  jour  de  la  resurec- 
tion  nostre  seigneur,  ils  se  tinrent  tous  continens  et  ossy  en  toute 
aultre  abstinenche  de  pechié,  tousjours  remerchiant  et  loant  nos- 
tre seigneur  dé  sa  benoîte  grasce  et  viertu  que  en  si  il  leur  avoit 
moustré.  Lequel  jour  apriès  ce  que  le  service  et  divin  offisce  de 
nostre  seigneur  fu  acomplis,  ils  disnerent  tous  ensamble,  c'est  as- 
savoir le  pappe  et  les  card inaulx,  les  deux  rois  et  tous  les  barons, 
seigneurs  et  chevaliers  que  ils  sceurent  trouver  en  la  chité,  et  dont 
ils  peulrent  fixer.  Et  tinrent  (▼)  ces  deux  rois  ce  jour  ung  très- 
somptueux  estât,  dont  *  ils  furent  moult  prisiés,  loéz  et  honnou- 
rez.  Et  la  en  ce  disner  prinrent  congiet  les  uns  aulx  aultres,  car 
c'estoit  l'intention  du  roy  de  Hongrie  de  retourner  et  de  remener 
son  btau  fils  le  roy  d'Escoche  et  sa  fille  Joiie,  espeuse  a  ychelui 
roy  d'Escoche,  en  son  paiis  de  Hongherie  pour  contempler  et  ra- 
paisier  les  nobles  de  son  pays  qui  par  le  terme  et  espasse  de  neuf 
ans  avoiient  esté  ^  et  estoiient  désolé  pour  la  perdition  que  ils 
avoient  ùAt  de  la  bonne  damme  devant  ditte  ;  comme  il  fist.  Car 
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aprtès  ce  qu«  ils  orent  prins  toutte  leur  réfection  et  que  nostre 
saint  père  le  pappe  les  ot  absols  et  beneis,  ils  firent  par  lez  maron- 
niers  préparer  le  navie  que  pour  monter  ens  au  plus  matin.  Et 
adont  fu  ordonné  que  ils  en  menroiient  les  deux  filiez  du  sénateur 
pour  icelles  marier  a  la  discrétion  et  volenté  du  roy  d'Escoce, 
comme  il  fist.  Car  Tistoire  dist  que  il  les  maria  si  noblement  que 
elles  furent  ducesses  et  contesses,  et  que  d'elles  yssy  une  tresno- 
bie  génération.  Quant  ce  vint  le  matin  et  que  touttes  choses  furent 
ordonnées  et  préparées,  comme  dit  estoit  et  deviset,  les  deux  rois, 
la  roynne  et  touttes  leurs  gens  prinrent  congiet  a  ceulx  aulxquels 
ils  estoiient  tenus  du  faire,  et  entrèrent  en  leur  nef.  Et  H  maron- 
nterz  levèrent  les  voilles,  si  feri  le  vens  ens,  qui  tantos  les  eult 
eslongiésdu  port.  Par  lequel  vent  au  plaisir  de  nostre  seigneur  en 
bien  brief  terme  sans  nul  quelconque  empeschement  dont  Tistore 
face  mention  ils  ariverent  en  Hongherie  en  une  des  chités  ^  du 
roy,  du  nom  de  laquelle  ne  âiit  l'istore  point  de  mention,  en  la- 
quelle ils  furent  rechups  en  tresgrant  joite  et  honneur  comme  leur 
seigneur  droiturier. 


CHAP.  LXUI 

Conment  le  roy  d^Escoche  fu  roy  de  Hongrie  et  depuis 
roy  de  Hermenie  adcause  de  sa  femme  Joiie.  « 

(V,  7g2j'Si82.) 


(f.  123')  Tout  prestement  que  ils  furent  retournez,  comme  dit 
est,  les  nouvelles  en  furent  espandues  par  tout  le  paiis,  c*est  assa- 
voir conment  Joiie,  la  fille  du  roy  qui  jadis  s*estoit  la  main  coppee, 
estoit  retrouvée,  et  que  Dieux  avoit  fait  telles  miracles  en  elle  que 
elle  ravoit  sa  main,  et  si  estoit  mariôe  a  ung  noble  roy  trespuis- 
sant  qui  estoit  roy  d'Escoche  et  d'Irlande.  Desquelles  nouvelles  le 
peuple  fb  si  remplis  de  joiie  que  ils  ne  savoiient  que  faire  pour 
eulx  plus  resjoir,  et  s'en  venoiient  de  touttez  pars  pour  elle  veoir 
et  bienvignier,  et  par  espetial  tous  lez  haulx  barons  du  pays  qui 
moult  joiieux  en  estoiient.  Et  lors  le  roy  de  Hongherie  fist 
convenir  devant  li  tous  ses  pers  et  les  barons  et  seigneurs  de  son 
pays,  en  la  présence  desquelx  ils  se  deshireu  de  tout  son  règne, 
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pource  que  )a  il  ettoît  tout  pltîns  de  jours,  et  le  reporta  en  ki 
main  du  roy  d*Eecoche.  Et  conmanda  a  tous  ceulx  qui  estoient 
la  présent  que  ils  lui  feissent  hommage  comme  a  leur  seigneur 
droiturier.  Lesquels  le  firent  ensi  et  le  rechuprent  tresdebonnai- 
rement  et  sans  contredit,  et  puis  le  menèrent  par  tourtes  les  chitez 
du  pays,  la  ou  ils  le  firent  recepvoir  et  lui  firent  fiiire  hommage, 
tel  que  au  cas  lui  appertenoit.  £ns  esquelles  chitez  cascun  faisoit 
tant  de  joiieuseté  que  nul  ne  le  saroit  mettre  par  escript»  tant  en 
fiiisoiient.  Apriès  lesquelles  réceptions  faittes  ils  firent  envoUer  ^ 
une  tresgrant  somme  d*avoir  et  de  deniers  au  sénateur  de  Romme 
en  eulx  reconmandant  a  li  et  en  racomplissementde  leurs  despens; 
si  enfu  moult  joiieux  ledit  sénateur.  Quant  touttes  ces  choses  furent 
tcompliies  et  faittes  et  que  ils  estoiient  ensi  que  a  repols  en  l'une 
des  chités  *  du  pays,  il  advint  ung  jour  que  le  viel  roy  et  son  btau 
fil  et  sa  fille  seoient  au  mengier,  si  vint  ung  messagier  devant  leur 
table  et  salua  la  compagnie  de  par  tous  (▼)  les  barons  d'Ermenie, 
en  disant  que  ils  se  reconmandoiient  tous  a  eulz  et  meismement  a 
la  darome  Joiie,  de  laquelle  ils  avoiient  ja  oït  la  nouvelle,  et  lui 
mandoiient  que  elle  venist  relever  et  prendre  la  posession  de  son 
reaime  d'Ermenie,  lequel  lui  estoit  esqueuut  de  par  sa  taye,  femme 
du  roy  d'Allemaigne,  laquelle  fu  jadis  fille  au  roy  des  Hermîns, 
et  ce  lui  mandoiient  il  sur  leur  seaulz.  Quant  les  deux  rois  et  la 
damme  virent  les  lettres  patentes  que  chils  messagier  avoit  apor- 
tees,  se  ils  furent  joiieux  ce  ne  fu  mie  merveilles,  car  de  meures 
nouvelles  est  on  souvent  bien  resjols.  Se  li  donnèrent  don,  selonc 
ce  que  a  eulx  il  appertenoit.  Et  puis,  quant  ils  le  eulrent  congoy 
du  tout  a  leur  volenté,  ils  lui  dirent  que  ils  s'en  retournaist  et  si 
saluast  tous  les  barons  du  psys,  et  lors  lui  baillèrent  leurs  lettres, 
en  eulx  mandant  que  en  brief  terme  ils  seroiient  ou  pays,  et  fe- 
roiient  tant  que  ils  seroiient  bons  amis  ensamble.  Si  se  parti  le 
message,  unt  que  il  fu  retournez  au  pays,  la  ou  il  reconta  tout 
Testât  du  roy  et  de  la  roynne,  dont  tout  le  peuple  fii  moult  resjoîs. 
Car  l'istore  dist  que  grant  tamps  ils  avoiient  esté  sans  avoir  sei- 
gneur pour  la  perte  de  la  damme  Joiie,  comme  il  est  chi  devant 
contenut.  Si  se  conmencherent  a  préparer  pour  recepvoir  leur  sei* 
gneur  et  leur  darame  seloncq  ce  que  a  eulx  appertenoit.  Et  pareil- 
lement se  conmencherent  a  préparer  les  deux  rois  devant  dis  et  la 
roynne  que  pour  passer  et  aller  en  Ermenie.  Mais  aynchois  que 
ils  se  partissent,  ils  marièrent  les  deux  filles  du  sénateur  de 
Romme  et  les  donnèrent  a  leur  deux  seneschaulx,  c'est  assavoir  a 
celli  de  Hongrie  Taisnee  et  a  celli  d*E8Coche  la  maisnee,  et  la  fii- 
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rent  cdebreet  unes  treMomptueuses  noeches  et  leur  furent  données 
grans  terres  et  grtns  aeîgnouries;  et  tant  que  ils  vesquirent^  fu* 
rent  ducs  et  contes  et  ossi  leurs  hoirs.  Après  touttes  lesquelles 
choses  faittez  et  acompliies  et  que  leurs  besoingnes  furent  touttes 
prestes,  ilsse  nkirent  (/.  124  ^)  en  tresgrant  appareil  et  somptueux 
au  chemin,  si  ne  cessèrent  de  cheminer  tant  que  ils  furent  en  Erme* 
nie,  la  ou  ilz  furent  rechups  treshonnourablement.  Car  Tistore 
dist  que  sans  nul  quelconque  contredit  ils  rechuprent  le  roy  d*Es- 
coche  a  seigneur  ou  nom  de  madamme  Joiie  sa  femme  et  H  mi- 
rent la  couronne  ou  chief.  Pourquoy  il  pooit  dire  ce  que  dist  le 
psalmist  :  Populus  quem  non  cognovi  servivit  michi  et  in  auditu 
auris  obtdivit  michi t  c*est  a  dire  :  «  Le  peuple  que  je  n'ay  point 
congnu  m*a  servit»  et  a  oyr  parler  de  moy  il  a  obey  a  moy.  »  Ënsi 
pooit  dire  ce  bon  roy  d'Ëscoche,  car  oncques  ne  les  avoit  veult,  ne 
ossy  n'ayoiient  ^  ils  lui. 


CHAP.  LXIV 

Conment  le  roy  d'Escoche,  de  Hongrie  et  de  Ermenîe 
revint  en  son  pays  d^Escoche. 

fV.8i83'842o,) 

Quant  le  roy  d*Escoche  ot  de  tout  prins  les  hommages  et  fettul« 
tez  et  que  il  ot  par  tout  mis  et  posez  ses  o£Eciiers  a  sa  volenté, 
désir  et  voloir  lui  vint  que  maintenant  estoit  il  tamps  que  il  re- 
tournast  en  son  pa^s  d'Escoche  dont  il  s*estoit  partis  moult  tris- 
tres  et  dollans,  et  ossy  pour  son  peuple  reconforter  que  moult  il 
avoit  laissiet  desolet.  Et  pource  ftiire  et  acomplir  mieulx  et  plus 
deuwementa  son  honneur,  il  envoiia  les  deux  senescaulx  devandîs, 
qui  ensi  que  tous  nouviaux  mariés  estoiient  as  filles  du  sénateur 
de  Romme,  comme  dit  est,  préparer  et  ordonner  sa  réception  ou- 
dit  pays  d'Escoche.  Lesquelx  sans  prolonghier  apointerent  leur 
oir,  sy  se  mirent  au  chemin  en  mer,  la  ou  au  con mandement  et 
plaisir  de  nostre  seigneur  il  eulrent  si  bon  vent  que  ils  ariverent 
en  Tille  d'Escoche  en  terme  compétent  sans  nul  quelconque  em-* 
peschement  en  la  proppre  chité  de  Berulc.  La  ou  ils  furent  re- 
chups tresgrandement  et  festiiés  pour  les  bonnes  nouvelles  que  ils 
reportèrent.  Et  lors  tout  prestement  ils  firent  préparer  tous  les 
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lieux  tint  et  si  notablement  comme  ils  peulrent.  Et  chi  dist  nos- 
tre  hystore  (^)  que,  quant  les  gens  du  pays  sceurent  les  nouvelles 
de  leur  roy  et  de  leur  roynne  etconment  il  leur  estoit  adyenut,  îlz 
furent  tant  joiieux  que  gens  ne  furent  oncques  sy,  et  quide  a  mon 
essifint  que  apaine  pooient  ils  croire  les  deux  senescaulx  pour  la 
merveille  que  destoit,  ne  fa  ne  quidoiient  veoir  le  heure  que  ils  le 
veissent  retourner.  Ne  il  n*estoit  jour,  despuîs  que  ils  sceurent  les 
nouvelles  devant  dittes,  que  il  n'y  eust  plus  de  cent  mille  créatu- 
res sur  les  dicques  du  rivage  en  atendant  le  recour  de  leur  roy  et 
de  leur  roynne.  Lesquelx  roy  et  roynne  apriès  ce  que  ils  eulrent 
tresbien  ordonné  de  leur  reaime  de  Hermenie  et  y  conmis  a  la 
gharde  de  ychelui  de  moult  notables  cappitaines,  ils  se  mirent  en 
mer  a  tresgrant  estât  et  appareil  en  prendant  con^et  aulx  Her- 
mins.  Et  la  estoit  la  roynne  qui  leur  promist,  que 'en  brief  temps 
elle  leur  envoiieroit  Johannès  son  fils,  lequel  estoit  tousjours  aveuc 
elle,  car  moult  envis  elle  Teuist  ossi  laissiet.  Dont  ils  furent  moult 
joiieux,  car  ils  avoient  enpensé  de  en  faire  leur  roy,  comme  ils 
firirat  despuis.  Et  a  tant  levèrent  li  maronniers  leurs  voilles.  si  se 
feri  li  vens  ens,  tellement  que  au  gre  et  plaisir  de  nostre  seigneur 
en  brief  terme  sans  nul  quelconque  empeschement  ils  ariverent 
au  port  de  Berulc,  ensy  que  promis  ils  le  a  voilent,  la  ou  ils  trou- 
vèrent tant  de  peuple  que  li  nombre  n'en  fu  oncques  sceuu.  Et 
dist  ristore  que  tantos  que  le  roy  approcha  et  que  ils  le  peulrent 
perchevoir,  ils  conmencherent  tous  a  crier  a  haulte  vois  :  «  Bien 
viengqe  le  roy  nostre  seigneur  et  nostre  tresvaillant  damme  sa 
femme  !  »  Et  ce  disoiient  ils  si  hault  que  on  n*y  ^  peuist  olr  tonner 
de  la  grant  joiie  et  jubilation  que  ils  menoiient. 


CHAP.  LXV 

Conment  le  roy  d'Escoche  fu  festiiés  en  son  pays, 

et  la  fin  de  la  matere. 

(V.  84^1-8588.) 

Le  roy  d'Escoche  et  madamme  sa  femme  venus  et  arivez,  avec 
eulx  son  père  le  viel  roy  de  Hongrie  et  le  fil  ^  damme  (A  I25  ') 
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Mainequine  nommé   Johannez,  ils  descendirent  des  nef  et  entrè- 
rent en  la  chité  de  Berulc.  Mais  a  tresgrant  paine  peurent  ils  pas- 
ser les  rues  pour  la  grant  multitude  du  peuple  qui  y  estoit,  ne 
jamais  on  ne  vous  aroit  racompté  le  jolie  que  ils  faisoiient,  et 
convint  par  fine  forche  que  le  roy  se  mesist  aulx  camps  pour  le 
peuple  consoUer  de  sa  presenche.  La  venoiient  ces  nobles  sei- 
gneurs, qui  festioient  leur  seigneur  et  tout  le  leur  lui  ^  ofFroient, 
tellement  que  le  roy  de  Hongrie  en  estoit  tous  esbahis,  ne  jamais 
il  ne  euwist  crut  que  on  lui  deuist  faire  tant  de  feste.  Et  ces  gens 
de  tous  costez  s*eff6rchoiient  de  eulx  mettre  audevant  pour  veir 
leur  dame,  pource  qu'elle  ravoit  sa  main  par  miracle,  ensy  que 
vous  avez  oy.  Dont  ils  looient  nostre  sire  en  joindant  les  mains  vers 
le  chiel,  en  plourant  de  parfaitte  joiie,  et  la  s'esmouvoiient  l'un 
l'autre  au  plourer  et  larmiier,  que  il  n'est  homme  si  dur  qui  ne 
s'en  atenrist  pour  la  merveille  que  c'estoit.  En  ceste  ville  furent 
ils  troiz  jours,  et  puis  s'en  partirent  et  en  allèrent  a  Doudieu  et  de 
la  ens  es  aultres  villes  du  pays,  ou  ils  furent  par  tout  rechupt  en 
grant  triumphe  et  honneur.  Et  chi  dist  l'istore  que  la  première 
chose  que  la  damme  Mainequine  demanda,  ce  fu  de  la  mère  du 
roy.  Mais  quant  elle  seult  que  elle  estoit  trespassee  en  prison,  elle 
en  fu  moult  dollante,  car  elle  avoit  en  volenté  de  le  mettre  hors 
de  prison  et  de  li  pardonner  et  elle  remettre  en  estât  deuu.  Quant 
touttes  ces  visitations  furent  faiites,  qui  tant  grandes  furent  que 
nuls  dire  ne  le  seroit,  le  roy  fist  ung  jour  semonre  tous  ses  barons 
et  fist  criier  court  ouverte.  Laquelle  fu  tenue  tant  grandement  que 
oncques  on  n'avoit  veu  la  pareille  en  Escoche,  et  ce  fist  il  pour 
paiier  a  son  peuple  sa  bien  revenue.  Apriès  laquelle  feste  passée  et 
acomplie  il  donna  congiec  a  tous  et  leur  donna  de  moult  biaulx 
dons,  et  ils  s'en  râlèrent  cascun  a  leur  cascune.  Et  le  roy  et  la 
roynne  se  tinrent  ensamble  tant  (*)  que  nostre  seigneur  leur  en- 
voya pluiseurs  enfans,  et  dist  l'istoire  que  ils  eulrent  troix  fils  et 
deux  filiez.  Et  furent  ces  troix  fils  tous  troix  rois  de  tresgrant  re- 
non,  et  moult  exsaucerent  la  loy  de  Jhesucrist.  Et  les  filles  fu- 
rent mariées  cascune  a  ung  roy,  si  furent  roy  unes,  l'une  d'Engle- 
terre  et  l'autre  de  Portugal.  Dieux  leur  fâche  a  tous  vraye  merchi, 
car  ce  furent  tresvaillans  gens.  Je  me  tairay  a  tant  de   eulx  en 
vous  remoustrant  que  créature  se  doit  tousjours  retourner  en  ses 
tribulations  a  nostre  seigneur  Jhesucrist  sans  soy  désespérer.  Car 
qui  se  desespoir,  il  moustre  signe  que  Dieux  n'est  point  tout  puis- 
sant. Prendez  en  gre  ceste  matere,  telle  que  je  Tay  sceuu  composer 
au  conmandement  de  mondit  seigneur  Jehan  de  Croy  devant  dit. 
Laquelle  vous  plaise  benignement  corigier  et  ma  simplesche  excu- 
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ter.  Et  se  mon  nom  vou»  plaist  tavoU*,  je  auy  nommé  Jehan  W«* 
quelin,  qui  tous  priie  treshumblement  que  parvostre  debonnaîreté 
vostre  plaisir  soit  des  choses  premisez  acomplir  que  Dieux  par  sa 
douche  grtsce  nous  doint  tous  ensamble  la  par£sitte  joiie  de  aea 
vrais  amis  et  eslus  la  ou  il  vit  et  règne  in  seada  seculortan. 
Amen, 


Ezplicit. 


ja5o. 


Le  Puy.  ~  Imprimerie  de  Marchessou  fils,  boulevard  Saint^Laurent,  2  3 
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ouvert  la  matere»  ie  voua  diny,  et  iamais  celé  ne  voue  sert,  la 
cause  pourquoy  je  me  suy  plue  affectez  a  voua  que  a  nulle  que  ie 
▼oye  '  (^  ne  yeiase  oncques  en  ma  vye.  Si  voua  pri  que  ce  y  voue 
plaîae  moy  pardonner  par  voatce  graace  que  si  loaghenent  le  veut 
ay  cdkt  et  que  ensi  je  me  enhardis  de  le  voua  dire.  Car  verilsbl^ 
ment  ce  hit  par£ûtte  amour  qui  me  constraint  adce.  Ma  douche 
damoiseUe»  il  est  vérité  que  par  l'inspiration  de  vraye  et  parfiûtte 
amour,  qui  enflame  et  atise  tous  vrais  leaulx  coers  a  lui  aervir 
par  daula  penser»  mon  coer  et  mon  cocpa  sont  espria  et  en  volante 
de  vous  amer  parâdttement  pour  les  gcatieulx  maàntiana»  douU 
Kghacs.  plaisana  mos  et  toutte  faitichetee  dont  nature  par  sa  dé- 
bonnaire dis^attîon  voua  a  fourmee  et  enbeUie.  £t  tellement  me 
auy  mis  et  donnes  que  jamaia  jour  de  mt  vie  ne  m'en  quiers  pac^ 
tir*  mais  vous  voel  amer  et  esKre  a  vous  comme  le  vostre  du  tout 
en  tout,  en  vous  amant  plus  que  moy  meismes*  Car,  par  la  foy 
que  je  vous  doy,  depuis  que  )e  voua  euch  mon  coer  donné,  je  ne 
seuch  une  seuUe  nuit  reposer  sans  penser  d'heure  en  heure  a 
vostre  gratîéux  semblant,  lequel  je  désire  sur  touttes  lee  choses 
du  monde.  Et  n'entendes  point  que  ce  que  je  vous  dich  soit  aul* 
tre  chose  que  vérité.  Car  ae  c'est  vostre  bon  plaisir,  je  vous  feray  de 
mon  proppre  corps  honneur  et  vous  espouseray.  S'i  voua  plaiat 
moy  prendre  ea  mariage  et  que  je  soye  vostre  seigneur,  vous  se- 
rez madamme,  et  vous  feray  porter  couronne  en  mon  palais  royal 
devant  tous  les  barons  d'Escoche,  qui  qui  le  voelle  vir,  ma  mère 
ne  aultre.  Si  me  voelliés,  ma  tresdouche  damoiselle,  de  ce  fait 
respondre  vostre  bon  plaisir,  et  je  vous  en  prie.  »  La  demoiselle, 
veans  et  oans  la  paroUe  du  roy,  fu  moult  resjoye  en  coer.  Car  il 
lui  disoit  ce  que  son  coer  le  plus  desiroit.  Niéntmains,  comme 
sage  et  prudente  que  elle  estoit,  se  gitta  en  genouls  en  disant  : 
«  Mon  tresredoubté  seigneur,  vostre  nom  soit  loéz  par  tout!  et 
pour  Dieu  ne  vous  desplaiae  se  de  ce  fiûs  je  vous  respons  selonoq 
mon  povre  et  petit  sens.  Mon  treschier  seigneur,  il  n'est  point 
bien  appertement 


(f.  g5  èis  ') 
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CHAP.  XXX 
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de  prendre  le  roy.  »  a  OU,  »  respon.    . 
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oy 

t 

dant 

damme 

Mun  fois 

* appaisier 

ti  s'en  eatremîst 

mais  la  damme  estoit 

le  roy  et  plus  s'en  courchoit 

4       elle  se  parti  de  la  court 

sept  lieuwes  d'illoecq  qui  se 

roy  yeant  que  sa  mère  nullement 

t  pardonner,  le  laissa  a  tant 

(f,  g6  'J  et  >  fist  préparer  ses  besoignes  pour  sa  court  tenir  ensi 
que  em pensé  avoit.  Et  dist  l'istore  que  l'appareil  se  fist  au  dehors 
de  la  chité  sur  les  prez  seloncq  la  rivière  en  tentes  et  très  que  le 
roy  y  fist  préparer  et  drechier,  et  que  en  ceste  feste  ot  tant  de 
peuple  que  oncques  mais  pour  ung  jour  n'en  avoit  otant  esté  as- 
samblé  ens  ou  reaime  d'Escoche,  pource  que  tous  desiroiient  a 
veir  la  damme  Manequine,  dont  tant  parler  ojr  avoiient.  La  fu 
la  damme  Manequine  couronnée  tant  noblement  et  acompagnie 
des  haultes  dammes  et  damoiselles  du  pays  en  tresgrant  honneur 
que  plus  on  ne  pooit,  et  y  furent  faittes  joustez  et  tournois  en 
grans  pompes  et  déduis.  Et  quide  que,  qui  tous  les  estas  d'icelle 
feste  vous  volroit  raconter,  il  y  fauroit  mettre  treslonghement. 
Mais  nous  nous  en  passerons  en  brief,  car  toudis  est  bien  servis 
qui  a  dequoy  paiier,  si  procfaederons  avant  en  nostre  matere,  a 
celle  fin  que  nous  puissons  ataindre  et  vous  moustrer  les  grans 
miracles  et  viertus  de  nostre  seigneur  que  il  fist  et  moustra  en 
ceste  vaillant  damme  Manequine.  Laquelle  de  jour  en  jour  le  ser- 
voit  tresdevotement  ;  car  l'istoire  dist  que,  en  quelque  honneur  et 
feste  que  elle  fuist,  tousjours  avoit  elle  en  ramenbrance  la  be- 
noitte  passion  de  nostre  seigneur  et  le  tourment  que  y  rechupt  sa 
glorieuse  mère  la  benoitte  vierge  Marie.  Pour  lesquelles  belles 
memores  le  gharda  tousjours  nostre  seigneur  Jhesucrist,  comme 
vous  orez  assez  prochainement. 


i.ctr/p6  V«t 
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CHAP.  XXXII 

CoomMtt  te  BOy  deffendi  a  sa  mère  que  jamais  nevenist 
«n  la  présence  de  sa  femme  et  que  elle  se  tenist  sur  son 
dodre. 

(V.  2S6o'2466.J 


Apriès  touttes  ces  soleapaitez  hâum  «t  sotempDitiss  tant  gran- 
dement que  plus  on  ne  pooit,  les  seigneurs  se  partirent  et  les 
dammez,  et  en  râla  cascun  a  sa  cascune*  Et  le  roy  demoia  avoue 
sa  femme  en  tresgrant  déduit  et  soulas  et  le  tenoit  comme  soa 
proppre  corps,  en  honneur  et  en  exeilence  de  dignité  *.  (▼)  Et  tant 
que  de  requief  elk  pria  le  roy  que  il  lui  pleuwst  traitier  vers  sa 
mère,  que  elle  se  veuaist  a  eulx  racordei .  Mais  oncquos  la  damme 
pour  chose  que  son  fils  Jui  seuwist  dire  ne  faire  eUe  as  se  veult 
refraindre  de  son  yre  et  de  soa  mataient,  mais»  qui  plus  est,  plus 
l'en  parloit  on,  et  plus  s'en  tempestoit.  Quant  le  roy  vit  que  il  a'ea 
aroit  aultre  chose,  il  lui  fist  uas  parchoa  de  soa  doaire,  et  lui  dist 
ensi  :  «  Ma  treschiere  damme  et  mère*  puis  que  easi  est  que  to»- 
tre  yre  ne  volez  pardonner  a  moy  ae  a  ma  femme^  je  vous  ia^ 
conmandement  come  vray  roy  d'Esfioche  que  vous  vous  partez  de 
mon  reaime,  et  vous  défient  moa  hostel  et  ma  court*  et  vous  reti- 
rez sur  vostre  doaire,  c'est  assavoir  ea  la  cité  de  Evolint  et  es  apea- 
dances  *  d'icelle.  Et  pour  vous  déduire  ie  vous  dooae  tous  les  caa- 
teaulx  qui  sont  de  Tapendance,  ae  îe  ae  veuls  que  jamais,  taat  que 
ma  femme  vive,  vous  soiiés  en  sa  compagnie.'  »  Lequel  ooamande» 
ment  fist  la  mère  du  roy,  car  elle  tout  prestemeat  se  parti  a 
touttes  ses  baghes,  et  s'en  alla  la  ou  aoa  fils  l'envoya  sans  nul 
contredit.  Mais  elle  pensa  en  son  coer  que,  s*elle  pu^t  une 
bonne  fois,  elle  les  fera  tous  deux  dollens,  comme  elle  fist,  ensi 
que  vous  orez  assez  prochainement.  Ensi  se  parti  la  royone  mère 
du  roy  de  la  court  son  fils  tresmal  contente.  Et  k  Maineqttine 
demoura  aveuc  son  mari  en  pais  et  en  honneur,,  la  ou  elle  se 
maintint  si  noblement  en  servant  nostre  seigneur  jhesucrist  et  sa 

I.  dignité  manque 
a.  apendance 
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glorifoie  mavi,  que  caicun  ne  ptrftoit  que  du  bien  é'«Ue.  Et  pouce 
que  00.  apeloit  la  mère  du  roj  rojfiuie  et  ceste  Manequine  eeiy 
roynney  a  celle  fin  que  «a  eceuwiit  de  laquelle  on  voUoit  parler 
quant  on  vcnoit  en  parolka  d'elles  et  de  ieur  fait»  on  dîamt  de  la 
femme  du  roy  «  la  bonne  n^rnne*  et  de  aa  mère  c  la  vielle 
roynne  »,  et  par  ainsi  wvoient  ceulz  qui  les  «ongnissoient  de  la- 
quelle on  volloit  dire,  fit  dist  nostre  histoire  que  ceate  bonne 
roynne  se  ûst  teliemenc  aaier  de  touttez  manières  de  4{ens»  des 
plus  grans,  des  plus  petis  et  des  moîiens,  que  c'estoit  merveille,  et 
disoiient  que  leur  roy  fu  tresbieo  (f.  gy*)  consciUié  le  jour  que  la 
volenté  lui  vint  de  le  prendre  en  mariage.  Et  savoiient  tous  trea- 
mauvais  gre  a  la  vielle  roynne  que  elle  se  tenoit  ensi  en  son  argu 
et  que  elle  faire  paix  e  eulz  ne  volloit.  £nsi  dont»  le  roy  mariés  a 
ceste  tant  vaillant  damme,  Tistoire  dist  que  ils  furent  ensemble 
sur  le  terme  de  noef  mois  aiochois  que  la  damme  conchupt  aul 
enfimt,  mats  au  bout  de  ce  terme  on  se  perchut  que  elle  estoit 
enchainte,  dont  le  roy  fii  moult  joiieux  et  ossy  furent  tous  ceulx 
du  pays.  Mais  che  ne  demora  ghaires  que  leurs  joiies  furent  tour- 
nées en  anuy,  et  par  une  malle  adventure  qu'il  advint  par  la  vieUe 
roy  ne  mère  du  roy,  et  vechi  cooment. 


CHAP.  XXXIII 

Cofiment  le  roy  d'Escocfae  prist  congié  a  la  rojfûne  sa 
femme  pour  passer  mer  et  venir  en  France  a  uag  tour- 
noy. 


En  ce  temps  Phelippe,  le  noble  roy  de  France,  fist  par  tous  paya 
criCr  et  denonchier  ung  moult  noble  toumoy  en  la  ville  de  &es- 
sons.  Lequel  denonchement  se  fist  en  Escoche  par  devers  ce  noble 
roy  ychi  qui  la  belle  Manequine  avoit  espousee;  et  comme  je 
quide  par  auttre  hystore,  en  le  nommoit  Gononus»  en  Fianchois 
Conon.  Quant  cestui  roy  Conon  oy  ceste  besoigne,  il  pensa  pres- 
tement que  pour  son  pris  a  monter  et  son  honneur  a  croistre  il 
yroît  veir  ceste  feste,  en  laquelle  se  feroit  congnoistre  a  tous  gen- 
tils hommes  ;  car  il  savoit  de  vray  que  la  en  y  aroit  la  plus  grant 
partie  de  tous  les  Xpestiiens.  Et  ensi  comme  il  le  pensa,  le  fist. 
Car  tout  prestement  il  s'en  vint  a  sa  femme  qui  ja  estoit  moult 
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enchatnte,  et  lui  dist  ce  que  il  avoit  envolenté  de  fdre,  en  U  de* 
manditnt  congiet  de  y  aller.  Laquelle  chose  oant  la  damme  fu  en 
6oer  moult  tourblee,  car  elle  cremolt  ce  qui  lui  advint,  et  bien  lui 
conmencha  le  coer  a  grandement  doUoir,  si  dist  au  roy  :  (*)  «  Ha! 
mon  tresredoubté  seigneur ,  mon  volloir  et  le  vostre  doivent  estre 
ung,  et  bien  me  pote  conmander  ce  que  il  vous  plaist.  Mais  par 
ma  foy,  mon  treschier  seigneur,  ceste  voye  que  vous  voilez  entre- 
prendre me  estraint  durement  le  coer,  et  vechi  la  cause  :  vous 
savez  que  je  suy  seulle  en  ce  pays,  ne  je  n'y  ay  parent  ne  linage, 
et  si  savez  bien  que  vostre  mère  n'est  point  encorez  de  moy  con- 
tente, et  qui  plus  est,  je  suy  enchainte  de  vous.  Pourquoy  je  me 
doubte  grandement  que,  quant  vous  serez  exent  de  ce  pays  et  que 
vous  serez  en  France,  que  je  n'aye  aucune  grevance  de  mon  corps. 
Car  puis  que  vous  serez  de  moy  absent,  on  ne  fera  conte  de  moy  ; 
et  bien  y  a  raison,  car  tout  mon  bien,  tout  mon  honneur  et  tout 
mon  confort  vient  de  vous.  »  Ace  respondi  le  roy  et  H  dist  :  c  Par 
ma  foy,  ma  tresdouche  amie,  ne  vous  doubtez  en  nulle  manière. 
Car  ainchois  que  je  m'en  voise,  je  vous  qutde  laissier  en  si  bonnes 
mains  que  vous  n'arez  gharde  d'homme  ne  de  femme  qui  vive,  de  ma 
mère  ne  d'aultre.  Vous  savez,  ma  treschiere  damme,  que,  tandis  que 
je  sui  encores  jonne  chevaliers,  il  convient  que  <  je  mèche  paine  d'a- 
croistre  mon  honneur,  et  je  ne  vous  demande  seullement  congié  que 
de  deux  mois.  >  a  Par  ma  foy,  sire,  »  dist  la  damoiselle,  «  ce  soit  a 
vostre  bon  plaisir.  Mais  je  eusse  mieulz  amez  que  vous  fuissiés 
demourez.  »  Et  ce  disoit  elle  si  fort  plourant,  que  il  n'estoit 
homme,  s'il  la  veist  que  pité  n'en  euwist.  Adont  le  roy  fist  venir 
troix  anchiens  chevaliers  moult  renommez  de  touttes  valleurs,  des- 
quelx  l'un  estoit  seneschal  de  la  terre  d'Escoche,  l'autre  d'Irlande 
et  l'autre  de  CornuaiUe,  et  en  ces  troix  chevaliers  chi  se  fioit  Je  roy 
plus  que  en  nuls  hommes  du  monde,  et  par  espetial  en  celli  qui 
estoit  seneschal  d'Escoche  ;  et  ossi  il  le  pooit  bien  fiûre,  car  il  es- 
toiient  tresvaillans  hommes  et  de  tresbonnes  meurs.  Et  la  quant 
ils  furent  venus  devant  li,  il  leur  recorda  ce  que  il  avoit  empensé 
de  faire,  et  leur  conmanda  sa  terre  et  son  peuple  et  par  espetial  sa 
femme  a  gharder  jusques  a  son  retour.  Et  en  ce  conmandement 
(f.  g8  ^)  faisant  il  leur  enjoindit  sur  paine  de  mort  que  nullement 
ilz  ne  laissassent  la  mère  convenir  de  riens  et  par  espetiaul  autour 
de  sa  femme.  Et  s'il  advenoit  qu'elle  s'acouchast  devant  son  retour, 
ilz  lui  laissassent  savoir  sans  nul  quelconcque  delay.  Et  encorez  sur 
touttez  riens  leur  conmanda  que  ils  songnassent  d'elle  et  le  ghar- 
dassent  comme  son  proppre  corpz,  car  ensi  le  voloit  '  il  estre  fait. 

I .  il  convient  que  manque 
3.  voloient 


iA  MANEKINE  il'J 

Et  ces  bons  chevaliers  ensi  le  jurèrent  par  le  foy  et  serment  de 
leurs  corps  et  que  bien  et  iealment  ils  le  senreroiient  et  ghsrde^ 
roiient  a  leur  leal  pooir.  Dont  la  damme  en  la  presenche  du  roy 
tresgrandement  lez  merchia,  et  ossy  fist  le  roy. 


CHAP.  XXXIV 

Conment  le  roy  d^Escoche  par  mer  passa  et  en  vint  en 
Franche  au  tournoy  de  Ressons. 

(V.  2524r'40f  258g-ag34.) 


Quant  le  roy  eult  disposé  de  son  reaime  et  de  sa  femme  comme 
4it  est,  il  fist  son  appareil  tresgrandement.  Et  dist  Tistore  que  il 
eult  en  sa  compagnie  cent  chevaliers,  tous  jovenes,  fors  et  hardis^ 
tous  parez  d'une  parure  tant  richement  que  mieuix  on  ne  seult 
deviser,  tous  lesquelx  avoiient  leur  famillez,  ensi  que  a  eulz  apper- 
tenoit.  Et  puis  fist  préparer  nef  et  barghes  pour  passer  oultre. 
Quant  tout  fu  appareillié,  il  print  congiet  a  sa  femme,  laquelle  me- 
noit  ung  merveilleux  doel.  Et  tant  que  elle  lui  dist  que  son  coer 
lui  gisoit  tresmal  et  que  jamais  ne  le  verroit  que  ils  n*euwissent 
ou  Tun  ou  l'autre  rechupt  tresgrant  damage.  Nifintmains  apriès  ce 
que  le  roy  Tôt  moult  reconforté  par  moult  de  manières,  il  monta 
a  cheval  a  toutte  sa  compagnie  et  s'en  vint  a  Berulch^  et  puis  fist 
mettre  chevaulz  et  harnas  en  la  mer  si  monta  au  plus  tost  que  il 
peult.  Et  ne  tarda  ghaires  que  le  vent  leva,  se  feri  es  voilez  qui  ja 
levé  estoiient,  si  eulrent  tellement  le  vent  a  souhait  que  en  peu  de 
tampz  il  ariva  en  Flandres  a  l'Esduse,  et  la  print  port  sans  quel- 
conque empeschement.  Tantos  que  il  fu  la  venus,  il  enquist  et  de- 
manda ou  estoit  le  conte  de  Flandres,  se  li  fu  dit  que  il  estoît  a 
Gand.  Et  prestement  que  il  le  {^)  seult,  il  envoya  devers  lui  en  le 
saluant  moult  honnourablement,  et  en  H  priant  que  il  lui  pleuwst 
laissier  paisiblement  passer  parmy  son  pays  pour  aller  a  la  fesie  du 
roy  Phelippe  de  France.  Laquelle  requeste  lui  accorda  debonnai- 
rement  le  conte,  et  li  pria  que  il  venist  par  Gand  et  que  il  lui 
tenroit  compagnie  en  laditte  feste.  Si  le  fist  ensi  le  roy  d'Escoche. 
Car  l'endemain  quant  il  eult  oy  messe  a  TEsduse,  il  s'en  parti,  et 
vint  a  Gand  la  ou  le  conte  le  rechupt  tresjoieusement,  et  disna 
a  Gand  et  souppa  aveuc  le  conte  que  on  appeloit  Robert  et  de 
sournon  le  Frison.  Et  dist  Tistore  que  en  celle  nuit  ledit  conte  de 


3l8  LA  MANtKINB 

PltfldfM  tei  flcofds  cto  ettve  cl^  9t  niftisnte  tu  lournoy  de  Rttsons'  a 
qatmite  chevalfera,  dent  le  roj  d'Escoehe  fti  mouk  fejreixlx.  A 
fendemain  îl8  se  partirent  tous  ensamble  et  9*en  allereiir  jusques 
a  Fille  la  ou  ils  séjournèrent  aulcuns  jours  pour  eulx  nfreschir  et 
mettre  apoint  touttes  ^  leur  besoingnes.  Et  puis  s'en  partirent  ets'en 
allèrent  tout  parmy  le  Vermendois,  tant  que  ils  furent  a  Ressons  *, 
la  ou  ils  eulrent  hostel  a  leur  devis.  En  ceste  ville  de  Ressons, 
comme  diient  les  histoyres»  fu  '  ung  moult  riche  tournoy,  et  de  la 
en  fu  ung  aultre  remis  a  Espernay.  En  tous  lesquelx  deux  se 
prouva  moult  noblement  Conon,  le  roy  d'Escoche,  entre  tous  les 
seigneurs  quy  y  furent.  Et  diient  ks  histeres  que  il  y  euh  grans 
nombres  de  seigneurs*  comme  premièrement  Phelippe  le  roy  de 
Franche,  Hue  son  frère,  le  ducq  Raoul  de  Bourgoingne,  le  duc 
d*Orliens,  le  duc  de  Bourbon,  le  conte  (Hiodeffroy  de  Louvaing, 
Bauduin  conte  de  Haynnault,  Robert  conte  d* Artois,  et  tant  d*aul- 
très  que  sans  nombre.  Et  diént  aucuns  que  en  ce  tamps  le  plus 
grant  partie  de  ces  seigneurs  secroisoiient,et  en  allèrent  conquester 
la  sainte  chîté  de  Jherusalem,  se  en  firent  Gfaodeffroy  de  Loraine 
roy,  et  fu  sornommez  de  Buillon.  Dieu  ait  les  âmes  de  tant  nobles 
seigneurs,  dont  la  renommée  est  escripte  ou  livre  de  vie,  et  doînt 
bonne  vie  aulx  vivans  !  Nous  lairons  a  parier  de  ce  pourpols  et 
poursîeurons  nostrs  matere,  c'est  a  remoustrer  la  grant  trayson 
q^e  on  fist  a  la  belle  Manequine,  royntie  d'Escoche,  (f.  gg  'j  dont 
die  fu  sept  ans  en  grant  povreté. 


CHAP.  XXXV 

Conment  la  damme  Manequine  royniie  d'Escocbe  s'a- 
coucha  (Tun  biau  fil  qui  bx  nommé  Jehan  par  bap- 
taune, 

(V.  zg^S^QSt.} 

Voue  avés  bien  oy  conment  îe  roy  d*Escoclie  avoit  laissié  et  mis 
sa  femme  la  roynne  en  la  gharde  de  son  seneschal  d'Escoche,  lequel 
en  fist  toutte  la  diUigensce  que  preudhomme  faire  peult.  Laquelle 
rojrtme  très-  le  département  du  roy  estoit  très  enchâiinte,  et  ne  de- 


I.  toutte 
3.  Rassont 
5.  furent 
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mofa  gftMift  que  aUt  cuit  pocté  toat  «oa  Mme,  tax>»  qut  tu  ffeMr 
de  nostre  seigneur,  quant  l'eure  fu  venue,  elle  se  «coucha  de  mig 
tresbiau  fils  et  tant  bien  fourme  >  que  nul  plus  biel  enfant  ne  peuwst 
mieulx  estre.  Tantos  que  cest  enfant  fu  nez,  il  fu  portez  a  Teglise 
et  fu  baptisiés  et  eult  a  non  Jehan.  Et  de  cest  enfant  chi  fu  le  pays 
tant  resjoy  que  merveiUasi,  li  en  dippUnt  moult  de  choses  entre 
eulx,  et  disoiient  que  le  roy  ayoit  esté  bien  conseillié  de  prendre 
ceste  femme^  car  il  en  aroit  de  biaulx  enfans  qui  apriè»  son  d.echi^ 
tresblen  les  gouverneroient,  et  en  faisoiient  moull  de  festez  et  d*es- 
batemens  comiie  gens  qui  estoiient  remplis  de  touttez  |oîfies.  Le 
senescal  d'Escoce,  veans  ce  grant  bien  qui  leur  estoit  apparaoc  par 
la  nativité  de  cest  enfant,  apella  sea  deun  compagnons,  et  leur  dist 
que  ce  seroit  bien  fait  de  nonchier  au  roy  l'acouchement  de  sa 
femme  et  la  nativité  de  son  fils,  auquel  s'acorderent  tresvolentiers 
las  doux»  Si  firent  prestement  escripra  unes  lettres,  laquelle  fi»  es- 
eripte-eift  cette'  manière  :  c  Treshault,  trospulsesiit  et  tresred^bté 
setgneiip,  humble  et  obediênte  reoefimendattofi,  {otio  et  hoiMievT 
soit  a  voua  m  perpétuité  !  Comme  ensi  soit  que  par  la  detibenrtlon 
de  vostro  diacre  conseil  vous  nous  nilés  donné  la  charge  de  vostre 
pays  et  reaime  gharder  et  tenir  en  justice^  et  d«  nostre  tresredoub- 
tee  damme  vostre  espouse  servir  et  honneurer  a  no  pooir,  nous 
voua  Biaadons  et  faisons  savoir  (v)  que  ioeHo  no  ditteredoubtee 
danmeau  volloir  de  nostre  seigneur  Jhesucrist,  qui  ses  biens  noua 
envoya  et  donne  a  son  bon  plaisir,  s'ait  n'aghaires  acouchie  et  agutle 
d'un  treabiaul  fila,  auquai  par  son-  coamandement  nous  avons  en 
aaiaa  fona  de  baptesme  iait  nOTsmer  Jehan.  Et  pourœ  que-  nostre 
ditsa  treaiedoubtae  damma  deaira  a  savoir  aor  toutta  rian  da  voatre 
eatat  et  honneur,  nouât  voua  priona  tnabuflablament  comme  vos 
ieauli  chawaliera  que  *  no<QS  vauUiéa  reacripra  et  que  vostre  retour 
aeit  la  plus  toa  qiie  faira  poires,  al  faayalraz  oaMo  qui  contfnuelle*- 
mant  pense  a  vostre  reatl*  majesté.  Esori^etc.  »  Quant  ceate  lettre 
fu  esoripee,  elle  hi  pnetement  donnée  a  ung  tneasagîer  peur  k  por«- 
ter  par  devers  le  rey  d'BMoahe,  et  lui  fu  enjoint  que  au  plus  toa 
que  il  peuwiat  il  en  tetst  aaploit,  et  lui  fu  dallvret  argent  pour  aas 
daspena  assez  et  larghemânti  Lequel^  messager  se-mist  au  chemin 
ton»  au  plua  toa  que  il  petit,  et  conmencha  a  cheminer.  Et  diat  IMa- 
tera  que  la  caatial  de  Elulnt,  la  ou  la  «are  du  roy  demouroir,  es- 
tais sur  son  ehamin-;  si  chemina  tant  ledta  messaglar  que  il  vint  a 
ea-Matiel,  pansant  que.  il  yroît  vaoir  la  mers  du  rof'  et  que  il*hii 
dieett  dea  nouvelles  de  sa  beUe  fille,  car  encores  n'en*  savoit  elle 
riens,  et  que  il  n'en  vauroit  que  mieulx.  Si  le  pensa»  oussi  le  fist  il. 

1.  fioQme 
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Laquelle  chose  tourne  «  treegrtnt  anuy  et  desplaisir,  comme  vous 
orez  en  l'istore. 


CHAP.  XXXVI 

Conment  la  mère  du  roy  d*Escoche  ouvri  les  lettres  du 
senescal  et  en  fist  lors  escrire  unes  aultres  au  con- 
traire. 

(V.  3032-3130.) 

Le  messagier  venus  ou  chastîel  devant  dît,  comme  celi  qui  riens 
ne  eavoit  de  la  haJTane  que  la  mère  du  roy  avoit  a  sa  belle  fille, 
tantos  que  il  eult  dit  et  moustré  qui  il  estoit,  il  fu  rechups  très-* 
honnourablement  et  fu  menez  devant  la  damme.  Laquelle  preste- 
ment lui  demanda  de  Testât  de  la  damme  sa  fille,  et  ossi  ou  il  aloit. 
Si  li  respondi  que  il  aloit  en  Franche  parler  au  roy  d'Escoche  son 
fils  et  que  il  lui  portoit  les  nouvelles  de  Tacoucement  de  sa  femme 
et  de  la  nativité  de  son  fils  et  que  le  seneschal  lui  eavoiioit  et  lui 
avoit  baillîé  (f,  loo  ')  lettres,  qu'i  portoit  au  roy.  Quant  la  malle 
damme  Tentendi,  elle  pensa  prestement  que  maintenant  estoit  il 
heure  de  furnir  ce  que  de  piech?a  elle  avoit  conchupt  en  sa  pensée. 
Et  pour  ace  parvenir  elle  conmencha  a  moustrer  semblant  audit 
messagier  que  elle  en  fuist  tresjoieuse.  Et  de  fait  elle  lui  fist  donner 
quarante  sols  pour  les  bonnes  nouvelles  que  lui  avoit  aportees,  et 
puis  lui  dist  qu'il  nt.  se  partiroit  hui  mais  de  son  hostel,  car  eUe 
voloit  qu'il  se  reposast  jusques  a  Tendemain  et  aysast  du  tout  a  sa 
voUenté.  Dont  le  message  fu  moult  joyeulz  et  dist  que  il  le  feroit, 
puis  que  c'estoit  son  plaisir.  A  tant  furent  les  tables  mises  pour 
soupper,  si  fist  ceste  damme  cestui  messagier  seoir  et  lui  fist  don- 
ner a  boire  du  plus,  fort  vin  que  elle  peult  oncques  trouver,  et  sou*- 
vent  le  amonestoit  de  boire.  Si  dist  l'istore  que  il  but  tant  en  ceste 
nuit  que  il  fu  si  yvre  que  apaine  seult  il  quant  il  s*endormy.  Quant 
U  damme  vit  que  il  fu  ensy  endormis,  elle  le  fist  porter  couchier 
en  sa  gharderobe.  Et  aprez  elle  apella  uog  sien  secrétaire,  auquel 
eUe  dit  tout  ce  que  elle  avoit  em pensé.  Et  quant  elle  ot  ce  iiit,  lui 
et  son  secrétaire  s'en  vinrent  au  .messsgteri  qui  dormoit  si  fort  que 
pour  riens  il  ne  s'en  villast*  si  quirent  tant  autour  de  li  que  ils 
trouvèrent  ses  lettres  en  une  boiste,  la  ou  il  <  les  avoit  mises.  Et 

I.  iU 
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quant  ils  les  tinrent,  la  damme  fist  lever  le  seel  a  un  caniyet  sans  rom- 
pre l'emprainte,  et  fist  lire  la  lettre.  Et  quant  elle  vit  la  teneur,  elle 
conmencha  a  rougir  de  mautalent,  et  puisdist  au  secrétaire  :  a  Tostz 
délivrez  vous,  escripsiés  unes  aultres  lettres,  telles  que  je  vous  di- 
ray  :  Trespuissantet  redoublé  seigneur,  apriès  humble  et  obediente 
reconmandation,  comme  ensi  soit  que  de  vostre  bonne  grasce  vous 
nous  aiiés  donné  la  charge  de  vostre  reaime  d^Ëscoche,  lequel  se- 
loncq  nostre  possibilité  nous  avons  bien  ghardé  jusques  a  chi,  et 
gharderons  tant  que  il  vous  plaira;  mais  comme  tresanuyeulxvous 
escripsons  que  vostre  femme  la  roynne  s'est  acouchie  d'un  treshi- 
deux  monstre,  car  c'est  la  plus  laide  chose  que  oncques  nature 
formast,  et  sachiés  que,  tantos  que  il  fu  nez,  il  couroit  puis  cha 
puis  (▼)  la,  que  apaines  l'osoit  on  prendre  ne  tenir.  Se  va  a  quatre 
pies  comme  une  beste,  et  est  tous  velus  comme  ung  ours,  une 
grosse  teste,  et  les  yeulx  rouges  comme  feu  ardant,  tous  enfossez 
en  la  tieste  comme  s'ils  estoiient  boutez  en  ung  four.  Et  sachiés 
que  le  peuple  de  vostre  pays  en  est  a  telle  doUeur  que  on  n'en  scet 
que  faire.  Si  vous  en  escripsiés  vostre  bon  plaisir  et  ce  que  il  vous 
en  plaist  a  faire.  Escript  et  c.  Le  tout  vostre  seneschal.  » 


CHAP.  XXXVII 

Conment  le  messagier  aporta  la  fausse  lettre  au  roy 
d*Escoche  qui  estoit  en  Franche. 

(V.  3i3i'3266J 

Quant  ceste  lettre  fu  escripte  et  resaellee  du  proppre  seel  dont 
l'autre  avoit  esté  seellee,  la  damme  le  remist  en  la  boiste  du  mes- 
sagier, qui  se  dormoit  tellement  que  oncques  ne  s'en  perchupt.  Et 
puis  s'en  alla  couchier  jusques  a  l'endemain,  que  le  message  se 
leva  qui  ja  estoit  hors  de  vin,  tous  esbahis  dont  il  venoit  ensi  en  la 
gharderobe  de  la  roynne,  et  se  doubta  d'aucune  chose.  Mais  quant 
il  eult  reghardé  en  sa  boiste  et  que  il  eult  veu  sa  lettre,  il  se  con- 
tenta, et  quida  que  on  lui  euwist  fait  cest  honneur  pour  les  bonnes 
nouvelles  que  il  portoit.  La  ro>nne,  qui  ja  estoit  esvillie,  se  leva  et 
vint  au  message,  auquel  elle  enjoindy  que  il  ne  laissast  pour  riens 
que  il  ne  revenist  par  elle,  quant  il  retourneroit  de  Franche.  Car 
elle  desiroit  savoir  conment  les  besoignes  de  son  fils  se  portoiient. 
Et  il  lui  promist  que  ensi  le  feroit,  si  se  parti  a  tant  de  la  damme 

I.  une 
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qui  le  congea.  Si  t'en  vint  au  port  et  trouva  marchans  qui  le  mi- 
rent oultre,  tant  qu'il  descendi  a  Gravelines  en  Flandres  et  de  la  a 
Saint  ■  Orner.  Quant  il  fu  la  venus,  il  enquist  ou  les  tournois  de 
Franche  se  tenoiient,  et  on  lui  dist  que  il  estoiient  a  Creel  ou  a  Sea* 
lis,  si  se  mist  au  chemin  au  plus  tost  que  il  peult,  et  chemina  tant 
parmy  Artois,  Vermendois  et  Biauvoisins  que  il  vint  a  Creel,  la 
ou  le  roy  d*£scoche  sejournoit  pour  lors  et  y  tenoit  son  estât.  Quant 
cestui  message  fii  la  venus,  il  se  tray  au  plus  tos  que  il  peult  et  li 
tendi  la  lettre,  en  lui  disant  tant  seullement  et  en  Je  saluant  en  son 
langhaige  :  c  Sire,  vostre  senescal  d'Escoche  se  (f.  zoi  ^)  recon- 
mande  a  vous  et  vous  envoyé  ceste  lettre,  Recepvez  les  a  vostre  plai- 
sir.» Adont  le  roy  rechupt  la  lettre  sans  demander  nuUequelconque 
chose  au  messagier  ne  de  Testre  du  pays,  car  il  lui  sambioit  que 
il  en  saroit  assez  par  les  lettres  de  son  senescal,  duquel  il  congnis- 
soit  tresbien  le  seellet.  Si  s*en  tourna  en  ses  chambres  la  ou  ils 
n'estoiient  que  lui  quatrième  *  de  chevaliers,  et  tantos  lui,  qui  tres- 
desirans  estoit  de  olr  des  nouvelles  de  sa  femme,  laquelle  il  amoit 
sur  toutte  rien,  ouvri  celle  lettre  et  le  conmencha  a  lire.  Mais  Tis* 
tore  dist  que  apaines  Teut  il  lute  a  moitié  quant  le  coer  li  conmen- 
cha a  trambler  de  angoisse,  et  de  fait  se  laissa  cheoir  sus  une  cou* 
che  a  si  grant  doleur  que  il  sambla  a  cop  que  li  coer  lui  fiiist  faillis. 
Quant  les  troix  chevaliers  qui  aveucq  lui  estoiient  le  virent,  ilz  fu- 
rent moult  esbahis,  et  ne  savoiient  que  ce  pooit  estre  qui  lui  fail- 
loit,  si  saillirent  tous  a  li  en  li  demandant  :  «  Sire,  que  vous  fault:  » 
a  Ha  !  mes  amis,n  dist  le  roy,  «  reghardez  quelles  nouvelles  on  m'a 
envoiiet  d'Encoche  !  »'  Et  ce  disoit  il  si  fort  plourant  que  les  gros- 
sez  larmes  lui  cheoient  desyeulx,  si  qu*i  n'estoit  homme,  s'il  le 
veist,  que  pité  n'en  euwst.  Adont  ces  troix  chevaliers  regharderent 
la  lettre  et  le  lisirent,  et  puis  avisèrent  le  seel,  si  furent  moult  es- 
bahis.  Niêntmains  ils  conmencherenta  reconforter  le  roy  au  mieulz 
que  ils  peulrent,  en  H  disant  :  «  Sire,  point  n*apertient  a  ung  roy 
de  moustrer  nul  anoy,  pour  la  cause  du  peuple  et  de  ses  barons, 
car  il  en  seroit  blasmez.  Confortez  vous  :  se  Dieux  vous  a  envoiiet 
ceste  tribulation,  il  scet  bien  pourquoy  il  le  fait  :  c'est  pour  veoir 
vostre  constance  et  vostre  debonnaireté.  Souviengne  vous  du  bon 
Jop  qui  tant  eult  d'aversité,  et  touttefifois  en  touttes  chosez  tousjours 
looit  Dieux,  qui  depuis  le  visita  tellement  que  il  lui  rendi  au  dou- 
ble tout  ce  que  le  diable  tolu  lui  avoit.  »  «  Halas  !  mes  amis,  o  dist 
le  roy,  «  que  serache  de  ma  dolleur  quant  celle  que  tant  amoye, 
celle  en  qui  estoit  et  est  tout  mon  confort,  s'est  acouchie  d'une  telle 
et  si  orible  chose,  qui  tant  (^)  est  orible  que  nulle  chose  a  >  veir  ne 
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regharder  ?  Far  ma  foy,  ce  m'est  ung  dur  desplaiatr,  et  osai  a  elle.  Je 
vous  pri  que  me  veuUiés  conseillier  quel  chose  j'en  ay  a  faire,  car 
vous  veez  par  la  teneur  de  la  lettre  que  mes  senechaulz  me  man- 
dent que  je  leur  en  remande  mon  bon  talent.  Mais  par  ma  foy,  je 
ne  leur  sçay  que  remander  si  non  par  vostre  conseil,  car  nullement 
je  ne  polroiie  souffrir  que  on  en  feist  nul  mal  a  celle  que  tant  j'ay 
amé,  car  par  adventure  ce  n'est  point  sa  coulpe,  mais  le  mienne  : 
Dieux  le  scet  qui  est  juge  de  tout.  Si  vous  priie  que  vous  m'en  ai- 
diés  a  conseillier  pour  le  mieulx.  » 


CHAP.  XXXVIII 

Comment  le  roy  d'Escoche  renvoya  lettres  a  ses  senes^ 
caulx  que  on  li  ^  ghardast  bien  jusques  a  son  retour  sa 
feme  et  sa  portée  pareillement. 

(V.  3267-3327.) 


A  ces  mos  respondi  l'un  des  chevaliers  devant  dis  *  et  dist  :  «  Par 
ma  foy,  mon  tresredoubté  sire,  je  dich  que,  se  Dieu  a  fait  sa  vo- 
lente  du  fruit  que  madamme  la  roynne  vostre  feme  a  porté,  elle 
n'a  point  pource  mort  desservie.  Et  pource  je  dich  que  sauve  mil- 
leur  conseil  vous  manderés  que  elle  soit  tresbien  servie  et  bien 
ghardee  tresbonnourablement,  et  le  fruit  que  elle  a  porté  pareille- 
ment, jusques  adce  que  vous  serez  retournez.  Laquelle  chose  vous 
acomplirés  bien  briefau  plaisir  de  Dieu.  Car,  mon  treschier  sei- 
gneur, se  maintenant  vous  vous  mettiés  au  retour,  par  ma  foy,  vous 
en  seriez  blasmez,  pource  que  vous  avez  vous  meismes  empris  les  tour, 
nois,  se  fault  que  vous  lez  acomplissiés.  Et  ossy  je  conseilleroye  que 
on  renvoyas!  tout  prestement  le  message,  et  que  la  chose  fuist  si  cel- 
lee  que  parsonne  nulle  n'en  seuwist  riens.  Car  vous  savez  que  nul 
homme  ne  doit  tenir  conte  de  chose  dont  honte  lui  puist  sourdre.» 
c  Par  ma  foy,  il  me  samble  que  vous  dittez  bien,  si  le  feray  ensi. 
Et  a  celle  fin  que  mieulx  j'en  soiie  creus,  je  escripray  moy  meis- 
mes la  lettre,  et  je  quide,  quant  mes  senescaulx  le  verront,  que  bien 
(f.  102  ^)  le  congnisteront.  :»  Adont  le  roy  conmencha  a  escripre 
sa  lettre,  laquelle  il  escripsi  en  ceste  manière  :  <c  Conon,  roy  d'Es- 
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coche,  a  nos  senescaulx  tels  et  telz  salut  et  dilectîon.  Pource  que 
vous  nous  avez  escript  que  nous  tous  mandissiemes  nostre  yoI- 
lenté  sur  le  fait  de  Tacouchement  de  nostre  femme  de  la  terible 
beste  de  sa  porteure,  nous  vous  mandons,  si  chier  que  vous  amés 
nostre  reaile  imperialité,  que  icelle  nostre  femme  ghardez  et  visitez 
en  touttes  ses  nécessitez,  et  sa  porteure  ossy,  jusques  a  nostre  re- 
tour qui  se  fera  le  plus  tos  que  nous  polrons.  Et  ne  soiiés  de  nous 
de  riens  en  soussi;  car  tousjours  sommes  nous  esperans  en  la  grasce 
de  nostre  seigneur,  qui  toudis  vous  ait  en  sa  sainte  gharde  et  pro- 
tection. Escript  et  c.  »  Quant  il  ot  ceste  lettre  escript,  il  le  clo^  et 
seella,  et  puis  le  bailla  a  l'un  de  sez  chevaliers,  en  lui  conmandant 
que  il  le  donnast  au  varlet  qui  l'avoit  aportee,  et  lui  conmandast  que 
bien  tost  se  meist  au  retour,  et  que  il  lui  deist  de  bouche  que  il 
deist  aulx  senescaulz  que  sur  leurs  vies  ils  feissent  Tacomplisse* 
ment  de  ces  lettres.  Si  le  fist  ensi  le  chevalier,  car  il  s'en  vint  au 
message,  auquel  il  charga  la  lettre  du  roy,  et  lui  fist  lors  conman- 
dement  que  tout  prestement  il  se  meist  au  retour  ;  ne  oncques  aul- 
tre  chose  ne  lui  dist  ne  demanda,  ne  le  messaige  osai  ne  lui  dist 
aultre  chose.  Dont  ce  fu  bien  grant  merveille,  mais  je  quide  que 
Dieux  le  voloit  ensi  pour  esprouver  le  stabilité  de  ses  vrais  amis  et 
servans. 


CHAP.  XXXIX 

Conment  le  message  de  requief  vint  a  le  malle  roynne, 
qui  de  requief  le  dechupt  encore  une  fois  par  une  aul- 
tre fausse  lettre. 

(V.  3328-3496.) 

Quant  cestui  message  ot  rechupt  cesie  lettre  du  chevalier,  il  se 
mist  au  plus  tos  que  il  oncques  peult  au  retour,  et  fist  tant  par  ses 
journées  que  il  revint  en  Escoche,  si  se  tray  devers  la  mère  du 
roy,  ensi  que  encouvent  lui  avoit  euu,  quant  il  fu  vers  elle  l'autre 
fois,  comme  vous  avez  oy.  Si  en  fu  laditte  roynne  moult  joieuse  et 
lui  fist  (T)  tresgrant  chiere  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  Fran- 
che. Et  il  lui  en  dist  ce  que  il  en  savoit,  et  qui  plus  est,  li  dist 
que  son  fil  le  roy  avoit  acquis  ung  tresgrant  pris  et  los  entre  les 
barons  de  Franche,  et  se  lui  avoit  ariere  bailliet  sez  lettres  pour 
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porter  a  son  seneschal  d'Escoche.  Et  eûcorez  lui  avoit  il  chargiet 
que  il  lui  desist  de  bouche  que,  tantoa  que  il  lui  bailleroit  ses  let- 
tres, que  il  ne  laissast  pour  riens  et  sur  sa  vie  que  il  ne  teist 
ce  que  la  lettre  devise.  Adont  la  roynne  ne  lui  enquist  plus  riens 
de  tout  ce.  Car  elle  ne  voUoit  point  que  il  se  perchust  de  chose 
que  elle  pensast,  mais  conmanda  que  on  le  tenist  tout  aise  et  que 
on  li  feist  bonne  chiere.  Et  de  fait  la  roynne  conmanda  a  son 
secrétaire,  qui  tout  son  malice  savoit,  que  il  feist  ce  que  faire 
devoit.  Si  le  fist  en  si  le  mauvais  secrétaire.  Car  il  donna  et  fist 
tant  boire  ce  meschant  messagier  et  de  si  fort  vin  que  il  fu  tout 
yvre  et  qu'i  le  failli  porter  couchier,  se  fu  portez  ou  proppre  lieu 
la  ou  aultrefois  il  avoit  geu.  Adont  la  malle  roynne  lui  prist  sa 
lettre;  et  quant  la  malle  damme  seult  ce  qui  ens  estoit,  elle  les 
gitta  ou  fu  et  en  fist  escripre  unes  aultres  par  la  manière  qui 
s'enssieult  :  c  Conon,  roy  dTscoche,  a  nostre  senescal  salut.  Nous 
avons  recheu  vos  lettres  et  lûtes.  Niêntmains  nous  vous  mandons 
et  tresezpressement  enjoingnons  que  tantos  ces  lettres  veues 
fachiés  ardoir  en  ung  fu  la  Manequine  et  sa  portée  et  que  jamais 
ne  nous  en  soit  parlé.  Car  nous  avons  tant  aprins  de  son  estât  et 
qui  elle  est  que  digne  n'est  de  plus  vivre.  Et  sachiés  que  nous 
sommez  bien  infourmé  pourquoy  elle  a  la  main  coppee,  si  vous 
soufisse  a  tant.  Mais  faitez  que  en  sa  mort  n*ait  nulle  dilation, 
prestement  que  elle  est  relevée,  si  chier  que  vous  amez  vostre  vie 
et  nostre  honneur.  Escript  et  c.  »  Tantos  que  ces  lettres  furent 
ensi  escriptez ,  la  malle  roynne  les  >  reseella  du  seel  du  roy,  et 
puis  les  remist  en  la  boiste  du  messagier,  qui  dormoit  si  fort  que 
oncques  ne  s'en  perchupt.  Si  se  parti  la  damme  a  tant  jusques  a 
l'endemain»  que  elle  fist  donner  congiet  au  message,  ne  aultre 
chose  ne  li  dist,  fors  seuUement  (/.  io3  ^)  que  il  fesist  bien  ce 
que  le  roy  son  fil  lui  avoit  chargié.  Si  s'en  parti  a  tant  le  message 
qui  ja  estoit  délivres  de  son  ]rvrece,  et  fist  taùt  par  sez  journeez 
que  il  revint  a  Dondeu.  Et  dist  l'istore  que  quant  il  y  retourna  yl 
avoit  demouré  ou  voyage  troix  sepmaines*,  mieulx  eult  valut  pour 
le  pays  du  roy  et  de  la  bonne  roynne  Mainequine  que  il  eust  esté 
noiiés.  Niêntmains  il  donna  ses  lettres  au  seneschal,  et  lui  dist  que 
le  roy  lui  mandoit  que  il  sur  sa  vie  ne  laissast  d'acomplir  ce  qui 
estoit  en  la  lettre  escript.  Et  le  seneschal  lui  demanda  que  faisoit 
le  roy.  *  Par  ma  foy,  sire,  »  fait  il,  «  je  quide  que  il  soit  en  bon 
point,  mais  je  ne  l'ay  veu  que  une  seulle  fois.  Il  me  fist  donner 
ceste  lettre  par  ung  chevalier  qui  me  dist  ce  que  je  vous  ay  chi  dit 
de  par  le  roy.  »  Et  vit  le  senescal  que  c'estoit  le  seel  du  roy.  Et 
pource  que  ses  deux  compagnons  n'estoiient  point  la,  il  atendi  a 
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ouvrit  les  lettres  du  roy  jusque*  adce  que  ils  fuissent  venus» 
les  envoya  quérir  tout  prestement,  et  ils  y  vinrent  sans  atargier. 


CHAP.  XL 

Conment  le  seneschal  vint  a  la  roynne  lui  nonchier 
sa  mort  par  conmandement  du  roy. 

(F.  3497-3685...) 


Tantos  que  les  deux  chevaliers  furent  venus  et  que  ilz  entrent 
veu  le  seellé  de  leur  seigneur,  ils  firent  ouvrir  la  lettre,  et  puis  le 
lurent  tout  de  mot  a  mot  plus  d'une  fois  et  plus  de  deux.  Mais 
scu:hiés  que,  quant  ils  le  orent  lut,  ils  furent  si  tresesbahis  et  en  si 
^ant  angoisse  de  dolleur  que  apaines  savoient  ils  mot  dire  l'un  a 
l'autre.  Si  apelerent  le  message  et  lui  demandèrent  quelle  chiere 
fist  le  roy  quant  il  lui  donna  la  lettre  que  ils  lui  avoiient  envoiiet. 
«  Par  ma  foy,  »  respondi  le  message,  c  il  fist  trestristre  samMant, 
ne  anltre  chose  ne  me  conmanda  fors  seuUement  que  je  vous  dkbe 
ce  que  je  vous  dich  orex.  »  A  tant  ils  se  mirent  en  conseil,  assa* 
voir  que  ils  en  feroiient.  Ouquel  conseil  fu  ordonné  que  le  man- 
demeo^t  du  roy  serott  exécuté,  et  que  par  adveature  il  avoit  tant 
«prins  de  sa  femme  ou  pays  de  Fimnche,  la  ou  il  estoit,  que  (^  par 
adveature  n'en  voloit  il  plus  oir  parler.  Si  s'acorderent  ensambie 
que  4*endemain  que  elle  seroit  relevée  elle  seroit  exécutée  et  li  et 
son  enfant.  Dont  ils  estoient  moult  dolans,  mais  puis  que  le  roy 
le  voloit,  nul  contredit  ne  s'i  pooit  faire.  Vous  poéz  bien  savoir 
que,  quant  ceste  nouvelle  fu  sceuwe,  le  peuple  en  fu  moult  esmer- 
verlliés,  et  n'estoit  créature  qui  n*en  plourast  de  pité  et  qui  mer- 
vcfille  n*en  desist.  Et  touttefois  on  le  cela  tellement  c'onques  la 
damme  n*en  seult  ri«ns  jusques  au  jour  devant  ce  que  on  le  devoit 
exécuter,  et  K  fist  on  touttes  ses  droitures  bien  et  somptueusement 
ensi  que  a  elle  apertenoit.  Quant  la  damme  fu  relevée  et  que  eHe 
euk  ftiit  sa  gesine,  elle  manda  le  seneschal  et  lui  enquist  des  nou* 
vdles  du  roy.  Et  en  ce  qu'elle  lui  enqueroit,  elle  lui  disoit  :  «  Par 
ma  foy,.eenescal,  le  coer  me  gist  tresmal,  ne  jamais  aise  ne  seray 
si  sera  retournez  mon  chier  seigneur,  et  pource  je  vous  priie  que, 
se  vous  savez  nulles  ^  nou vêliez  de  li,  que  vous  m'en  dittes.  J*ay 
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bien  graot  merveille  que  je  n'ey  oy  riens  de  yostre  meetage  que 
voue  y  envoiaetet.  Dittez  moy,  \c  vous  priie,  que  on  en  dist.  » 
Adont  le  senescal,  osns  ceste  damme  qui  tant  gratieuseroent  par- 
loit  et  si  très  ygnoranment  demandoit  a  la  bonne  foy  de  son  sei- 
gneur, conmencha  moult  fort  a  plourer,  et  puis  lui  dist  :  «  Ha  !  ma 
tresredoubtee  damme,  par  ma  foy,  plus  n'a  chi  mestier  celee  !  Je 
ne  say  pour  quelle  raison  monseigneur  le  roy,  nostre  seigneur, 
vous  het  oultre  mesure.  Car  il  y  a  ja  bien  huit  jours  que  nous  eu- 
wismes  lettres  de  li  et  scellées  *  de  son  seel,que,si  chier  que  nous 
amons  nos  vies,  que,  soit  a  droit  ou  soit  a  tort,  nous  vous  faisons 
ardoir  en  ung  fu,  et  vostre  fils  ossi.  Et  se  a  son  retour  ne  vous 
treuve  arse,  il  nous  fera  tous  morir  de  mauvaise  mort.  Et  pource, 
ma  tresredoubtee  damme,  il  nous  convient  faire  son  conmande* 
ment,  et  avons  ordonné  de  vous  mettre  a  la  mort  demain  ;  si  que, 
ma  treschiere  damme,  pensez  a  vostre  ame,  car  le  corpz  a  fait  son 
terme,  et  convient  que  il  soit  ars.  Et  sacfaiés,  ma  treschiere  damme, 
que  je  amaisse  mieulx  a  perdre  cent  mille  mars  de  fin  argent. 
Mais  je  sçay  de  certain,  se  je  ne  le  faisoye, 


«  *  * 


CHAP.  XLI 

(V...  3746-3884.J 
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(/.  104  ')  tt  nous  seroit  tresbon  gre  de  son  salut  et  que  nous  le 
peuissiemes  respiter  de  mort.  Si  vous  diray  que  je  ay  surce  pensée 
ou  cas  que  ce  soit  vostre  plaisir.  N*a  ghaires  que  il  me  souvint 
conmentelle  ariva  estrangement  en  cestui  pays  ne  say  de  quelle 
part,  car  onques  en  sa  vie  ne  le  veult  congnoistre,  ne  encores  ne 
fait.  Et  pource  je  me  suy  apensé  que  nous  li  remetterons  et  le 
conmanderons  en  la  benoitte  gharde  de  nostre  seigneur,  lequel, 
si  lui  plaist,  par  sa  douche  grasce  tresbien  le  ghardera.  Et  a  celle 
fin  que  le  roy  ne  nous  en  puist  riens  demander,  je  vous  diray  que 
nous  ferons.  Nous  ferons  faire  deux  ymages  de  bos.  Tune  ^  a  sa 
samblance  et  l'autre  en  la  samblance  de  son  enfant.  Et  quant  nous 
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les  arons  mis  en  la  mer  et  que  il  seront  esquipés  >,  nous  alumerons 
ung  grant  fu  et  bouterons  ens  ces  ymages,  et  ferons  entendant  au 
peuple  que  ce  sont  la  roy'nne  et  son  enfiint.  Et  )e  quide  que  nous 
le  ferons  bien  ensi,  se  c*est  vostre  bon  plaisir,  car,  par  ma  foy,  tl 
me  samble  que  il  n'est  si  dur  coer  qui  ne  dotie  avoir  pité  de  lui. 
Et  tant  que  a  moy,  je  ne  seray  ja  consentant  sa  mort,  car  s  s'est 
la  plus  débonnaire  créature  qui  vive  au  jour  d*huy.»  Quant  les  deux 
aultres  chevaliers  oyrent  ensi  cestui  parler,  ilz  en  furent  tresjoieulz, 
car  ce  leur  desplaisoit  grandement,  si  li  dirent  :  «  Par  ma  foy, 
monseigneur,  faitte  ce  que  il  vous  plaist  et  nous  en  demorons  dales 
vous.  >  Prestement  que  le  senescal  eult  Tacort  de  ses  compagnons, 
il  manda  ung  tailleur  d*images  ',  et  fist  tant  en  haste  faire  ce  que 
il  avoit  empensé;  mais  il  lui  fist  ainchois  jurer  que  jamais  jour  de 
sa  vie  a  homme  nul  n'en  parleroit,  ne  par  lui  ne  seroit  la  chose 
révélée.  Et  furent  ces  jrmages  si  bien  faittes  que  il  sambloit  prop- 
prement  que  ce  fuissent  deux  créatures.  Tantos  que  ces  ymages 
furent  faittes,  le  seneschal  et  ses  compagnons,  eux  troix  tant  seul- 
lement  sans  variez  nul,  montèrent  a  ung  soir  a  cheval,  et  firent 
la  dam  me,  et  son  filz  en  ses  bras,  monter  sur  ung  cheval,  si  che- 
vauchèrent tant  que  ils  vinrent  entour  minuit  a  Berulc  et  descen- 
dirent en  Tostel  du  prouvost  de  {*)  la  ville.  Car  ils  aavoiient  bien 
que  le  prevost  estoit  tresvaillant  homme  et  que  il  amoit  la  damme, 
car  moult  de  biens  li  avoit  fait,  et  ossy  il  estoit  tresdollans  de  son 
anuy.  Si  parlèrent  a  li  et  li  contèrent  ce  que  ils  voUoiient  foire  de 
la  damme,  dont  il  fu  moult  anuyeulx,  mais  ainsi  le  convenoit  âdre 
pour  la  criente  que  il  avoiient  du  roy.  Adont  le  prouvost  monta 
prestement  a  cheval,  apriès  ce  que  par  moult  de  douches  parolles  il 
ot  reconforté  la  ro^nne  plourant  moult  tenrement,  si  conmencerent 
a  cevauchier  tous  ensamble  tant  que  ils  vinrent  jusques  au  rivage 
de  la  mer.  Et  dist  l'istore  que  en  celle  proppre  nef  en  laquelle  elle 
ariva  premièrement  en  Escoche  ils  le  remirent,  mais  conment  ils 
l'avoiient  ghardee  ^  point  ne  le  meth  l'istoire.  Se  il  y  eult  grans 
pleurs  et  grans  effusions  de  larmes,  ce  ne  fait  mie  a  demander,  car 
on  puelt  bien  croire  que  si  ;  car  elle  prendoit  congiet  a  eulx  tant 
piteusement  que  il  n'est  homme  tant  dur  de  coer  quM  ne  le  con- 
venist  plourer.  Et  la  leur  disoit  elle:  «  Ha!  mes  treschiers  amis,  je 
vous  priie  ou  nom  de  la  glorieuse  mère  de  Dieu  que  vous  me  salués 
le  roy  monseigneur  et  lui  dittes  que,  par  l'ame  que  j'ay  a  Dieu  a 


3.  esquipe 

3.  Le  ms.  répète  après  car  :  il  me  samble  que  il  nest  si  dar  coer  qui  ne 
doive  avoir  pité  de  11  et 

4.  dimage 

5.  gharde 
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rendre,  il  m*a  fait  mettre  t  perdition  sans  cause.  Je  priie  a  Dieu 
debonnairement  que  il  lui  yeulle  pardonner.  Je  Taime  trop  mieulz 
et  l'ay  mieulx  amé  que  il  n'a  foit  moy,  et  mieulx  me  plaist  recep- 
voir  ceste  mort  par  estre  perie  en  la  mer  que  en  feu,  ne  meisme  que 
je  vescusse  en  sa  présence,  par  si  que  il  me  moustrast  nul  mau- 
vais samblant.  Halas!  quant  il  se  parti  de  moy,  )e  eusse  mauvaise- 
ment  pensé  que  il  m*euw8t  fait  ce  que  il  m'a  fait.  Car  il  me  mous- 
troit  telle  amour  que  )e  quidoiie  que  jamais  faillir  ne  me  deuwst. 
Dieux  par  sa  douche  pité  me  doinst  son  amour.  Car  l'amour  du 
monde  est  tost  passée.»  A  ces  mos  elle  print  congiet,et  ilsl'empain- 
dirent  en  la  mer,  si  fu  tantos  eslonghie  du  rivage;  car  les  ondez 
l'orent  tantos  eslevee.  Et  elle  s'asist  en  la  nef  tenant  son  enfant 
entre  ses  bras  en  soy  reconmandant  a  Dieu  le  tout  puissant,  que 
par  sa  douche  grasce  le  veulle  souscourir. 


CHAP.  XLII 

Conment  lez  deux  ymages  furent  arses  et  de  la  doUeur 

que  le  peuple  en  démena. 

(V.  3885,.,) 


*  *  « 


CHAP.  XLIII 

[Conment  le  roy  pour  les  nouvelles  qui  lui  estoiient 
venues  retourna  en  son  pays.] 

(V.  3gg7'4i52j 


(f.  Jo5  y  L'istore  dist  que  oncques,  depuis  que  le  roy  d'Escoche 
qui  estoit  aulx  tournois  de  Franche  ot  oy  les  nouvelles,  conment 
sa  femme,  que  tant  il  amoit  que  nulle  rien,  s'estoit  agutte  d'une 
telle  créature,  il  ne  fist  nul  bon  samblant,  et  ne  desiroit  aultre  chose 
fors  que  il  peuist  retourner  en  son  pays  pour  veir  celle  et  pour  le 


330  LA  MANBKINE 

réconforter  de  ton  anuy;  car  il  pensoit  que  ossy  tnoyeuie  ou  plut 
que  li  elle  ettoit  de  cett  enftintement.  Si  que  tu  plut  toe  que  il 
peult  et  que  let  fettet  et  etbtttement  furent  ptateez  il  te  mirent  en 
retour.  Ouquel  retour  li  tint  tousjourt  compagnie  le  conte  de 
Flandret,  tant  que  il  retint  jutques  a  l'Etclute,  et  avoit  le  conte  de 
Flandret  tretgrant  merveille  pourquoy  chilt  roit  retoumoit  ti  en 
batte,  car  nul  ne  tavoit  rient  de  la  chote  devant  ditte,  fort  tant 
teullement  deux  chevalière  qui  prêtent  avoiient  etté  quant  le  roy 
rechupt  let  lettrée  que  ta  mère  ^  li  envoya  toubz  le  teel  de  ton 
tenetchal,  enti  que  vous  avez  oy  devant.  Tantôt  que  le  roy  d*Ët- 
coche  fu  venus  a  TEsduse,  il  fist  préparer  ta  navie,  et  pritt  congiet 
au  conte  de  Fkndret,  en  le  remerciant  tretgrandement  de  la  bonne 
compagnie  que  fait  lui  avoit,  et  otsy  fitt  il  a  tout  let  chevaliers  du 
pals,  ausquelx  a  ton  département  il  donna  de  moult  biaulx  dont. 
Et  puit  monta  en  sez  nef  a  toutte  sa  compagnie,  si  levèrent  li 
maronniers  leurs  voilles,  et  le  vens  feri  ens,  tellement  que  en  peu 
d'espasse  ils  furent  eslongiés  du  port,  si  singlerent  tant  que  sur  le 
terme  de  troix  jours  ils  ariverent  en  la  cité  de  Beruîc  en  Escoche. 
En  laquelle  chité  estoit  venus  le  seneschal,  et  ses  compagnons 
devant  dis,  qui  la  atendoit  le  roy,  car  bien  savoit  que  il  devoit 
temprement  retourner.  Et  avoiient  ung  tresgrant  désir  de  savoir 
la  cause  pourquoy  le  roy  avoit  ensi  fait  ardoir  sa  femme,  et  par 
espetial  son  fils  qui  tant  belle  créature  estoit  que  plus  belle  on  fau- 
sist  a  souhaidier,  et  qui  plus  est,  il  n'avoit  riens  fourfait.  Quant 
le  roy  et  sa  navie  furent  arivez,  comme  dit  est,  (^)  il  fu  prestement 
qui  le  noncha  au  seneschal,  et  ossy  a  ses  compagnons.  Tantos 
que  ils  le  seulrent,  ils  montèrent  a  cheval,  et  s'en  vinrent  a  ren- 
contre de  leur  Yoy,  qui  moult  fu  joyeulx  de  leur  venue,  et  ossi 
furent  il  de  le  sienne,  si  saluèrent  li  ung  Tautre  moult  honnoura- 
blement  et  grandement.  Et  prestement  li  roy,  qui  tant  désirant 
estoit  de  savoir  con ment  sa  femme  se  portoit,  tira  les  troix  senescaulx 
a  part  et  leur  dist  :  a  Helas!  seigneurs,  et  conment  se  porte  ma 
treschiere  amie  et  espeuse,  celle  que  j'aime  mieulx  que  moy 
meysme  par  mon  sarment?  Las  1  que  vous  m*avez  fait  de  mal 
toufirir,  des  lettres  que  vous  m'envoyastes  en  France  oultre  la 
mer  !  Certes,  oncques  depuis  je  n'euch  bien,  mais  puis  que  il  plaist 
a  nostre  seigneur,  ce  soit  a  son  plaisir!  Je  le  prens  en  gre,  sU  li 
plaist.  Je  Ten  quide  tresbien  reconforter,  car  je  croy  que  elle  en 
soit  desconfortee  oultre  mesure.  Et  pource  je  vous  pri  que  vous 
me  dittez  conment  il  li  est  ne  conment  elle  le  fait.  » 


I.  femme 
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CHAP.  XLIV 

Conment  le  roy  seult  que  il  avoit  perdu  sa  femme  et 
son  enfant  par  mauvaise  traïson. 

(V,  4153-4278,) 


Quant  ces  troix  seigneurs  entendirent  le  roy  ainsi  parler,  ils 
furent  si  esbahis  que  ils  ne  savoiient  que  penser,  et  reghardoiient 
]i  ung  Tautre  comme  tous  effreez  sans  mot  dire.  Adont  parla  le 
aenescal  d'Escoche  et  dist  :  «  Ha!  tresredoubté  sire,  qu'esae  que 
vous  nous  dittez?  Cuidiés  vous  que  nous  n'ayons  acompli  le 
conmandement  que  vous  nous  feistes  par  le  message  que  nous  vous 
en  voilâmes^  Sans  doubte  si  avons.  Et  pource  que  la  vérité  volons 
savoir  du  cruel  mandement  que  vous  nous  envoyastez,  sont  ychi 
venus  tous  ces  barons  et  chevaliers  pour  le  vous  oïr  recorder.  » 
o  Conment  i  »  dist  le  roy.  «  Ne  vous  mandaige  pas  escript  de  ma 
proppre  main  et  le  seellay  de  mon  seel,  que  vous  me  ghardissiez 
bien  ma  femme,  et  que  tout  son  plaisir  11  feissiés?  et  dece  que 
elle  avoit  porté  en  son  ventre  a  mon  retour  j'en  ordonneroie  par 
bon  (f.  106  *)  conseil,  pource  que  vous  m'aviez  escript  que  me 
femme  s'estoit  acouchie  de  la  plus  difformee  créature  et  de  la  plus 
laide  beste  qui  oncques  fuist  veue  au  monde  ?  Car  par  vos  lettres 
vous  disiés  que  il  estoit  velus  comme  ung  ours,  et  si  hideux  que 
j'averoye  oreur  du  dire.  Dittes  moy  ou  est  ma  femme,  car  c'est 
tout  mon  désir,  et  que  vous  en  avez  fait.  Et  se  vous  ne  le  me 
rendez,  je  vous  courcheray.  »  Ces  troix  chevaliers  oans  le  roy 
furent  plus  esbahis  que  devant,  ne  apaine  pooient  il  parler  de 
honte  et  d'angoisse.  Niéntmains  le  senescal  d'Escoche  reprist  la 
parolle  en  disant  :  a  Ha!  tresredoubté  sires,  et  qu'esse  que  vous  notts 
dittes  i  Tout  le  contraire  dece  que  vous  nous  dittez  estoit  escript 
en  vostre  lettre,  ne  ce  n* estoit  point  de  vostre  main.  Mais  veuiiiîés 
savoir  que  oncques  je  ne  vous  escripsi  ce  que  vous  avez  chi 
recordé,  mais  vous  escripsi  que  madamme  la  roynne  vostre  femme 
estoit  acouchie  d'un  biel  enfant  que  nature  fourmast  oncques.,  et 
que  elle  en  estoit  délivrée  a  tresgrant  joiie  et  que  ja  eUe  estoit  en 
tresbon  point  et  que  nous  aviesmes  fait  son  fils  et  le  vostre  bapti- 
sier  et  lui  aviesmes  mis  non  Jehan.  Et  surce  vous  nous  escrip- 
sistes,  vechi  mes  compagnons  qui  le  sevent,  que  tantos  vos  lettres 
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veuez  nou8  feissiemes  ardoir  vostre  femme  et  sa  portée.  Car  vous 
aviés  tant  aprins  d'elle  que  jamais  n'en  volliés  olr  parler.  Et  a  celle 
fin  que  mieulz  en  soii^  certain,  vechi  encore  vo  proppre  lettre 
et  vostre  proppre  seel.  »  A  ce  mot  tira  le  senescal  la  lettre,  si  vit 
le  roy  son  proppre  seel,  dont  il  fu  moult  esbahis,  et  advisa  que  la 
lettre  estoit  de  telle  facbon  que  celle  que  son  senescal  lui  avoit 
envoiiet  en  Franche,  et  escripte  tout  d'une  main.  Et  lors  le  lut.  Et 
quant  il  l'ot  lut,  si  fu  tant  esbahîs  de  hide  et  de  paour  de  sa  femme, 
car  il  quida  que  elle  fiiist  morte  par  ceste  tralson,  que  il  se  laissa 
cheoir  a  terre  comme  tous  pasmez.  Adont  le  seneschal  l'embracha, 
et  li  dist  :  «  Sire,  pour  l'amour  de  Dieu  confortez  vous,  et  je  vous 
diray  que  nous  en  avons  fait.  »  Se  lui  conmenchaa  recorder  tout 
ensi  que  fait  en  avoient,  C)  conment  ils  le  avoiient  remis  en  sa 
nef,  en  laquelle  elle  estoit  venue  en  Escoche,  et  des  ymages  que 
ils  avoiient  ars.  Et  quant  le  roy  ot  tout  ce  entendu,  il  Ait  tant  dol- 
lans  que  les  grosses  larmes  lui  cheoient  des  yeulz  a  si  grant  cours, 
que  il  n'estoit  homme,  s'il  le  veist,  qui  n'en  euwst  pité.  Et  la 
autour  de  li  plouroiient  barons  et  chevaliers  tant  piteusement  que 
nul  ne  le  vous  diroit.  Et  avoiient  tous  tresgrans  merveilles  dont 
ceste  tralson  pooit  venir. 


CHAP.  XLV 

Conment  la  traison  fu  sceuwe  et  conment  la  vielle  roynne 

fu  enmuree. 

{V.  4279-44^'*') 


Au  darain,  quant  le  roy  et  les  seigneurs  orent  assez  gem'y  et 
plouré  et  que  il  eult  regreté  sa  femme  par  moult  de  lamentations 
qui  longhes  seroiient  a  recorder,  ilz  se  partirent  du  rivage  de  la 
mer  et  en  vinrent  a  Berulc  la  ou  ils  ne  menèrent  point  trop  grant 
cenbiel,  car  ils  estoiient  tous  tant  anoieulx  que  ils  ne  savoiient 
que  iaire.  Adont  le  roy  fist  venir  son  seneschal  devant  li,  et  lui 
dist  :  «  Mon  seneschal,  fsittez  ychi  convenir  le  messagier  qui 
m'aporta  les  lettres  en  France,  si  sarons  dont  ceste  ^  fausse  tralson 
sourt,  car  nullement  je  ne  polroy  durer  tant  que  je  le  seray.  • 
«  Sire,  »  dist  le  seneschal,  «  tresvolentiers.  »  Adont  y  furent 

i.oest 
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envoiîés  deux  escuyere,  qui  le  prinrent  et  amenèrent  devant  le  roy. 
Mais  s'il  estoit  moult  esbahis,  ce  ne  fait  point  a  demander,  pource 
que  on  l'en  menoît  ensi  ;  car  il  lui  sambloit  que  on  le  menast  pen- 
dre. Tantos  que  il  fa  venus  devant  le  roy,  il  fu  mis  en  paroUez, 
en  lui  demandant  dont  ce  venoit  que  il  n'avoit  point  aporté  la 
lettre  du  roy,  mais  Tavoit  changie  conment  que  ce  fuist,  et  conve* 
noit  que  il  euwist  en  H  aucune  mauvaiseté.  Et  s*il  ne  disoit  la 
vérité,  il  sceuwist  tout  de  certain  que  de  sa  vie  il  n'estoit  rient. 
Le  messagier  qui  tous  esbahis  estoit  dece  que  il  ooit,  ne  sa  voit  que 
penser,  ne  dont  telle  tralson  pooit  sourdre.  Car  jamais  ne  pensast 
que  ce  euust  fait  la  mère  du  roy,  et  toutteffois  il  sa  voit  bien  que  de 
son  message  oncques  ung  seul  mot  n'avoit  parlé  si  non  a  elle.  Si 
dist  : 


(f,io6bisr) 
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CHAP.  XLVI 


{V,.,.  46o8'4'j6y.) 
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«  ie 

(f^toj  ')  sache  la  cause,  pourquoy  monseigneur  le  roy  s'est  ensi 
courchiés  contre  moy,  lequel  je  amoye  plus  que  moy  meismes.  Ha  I 
mon  treschier  enfant,  que  poéz  vous  avoir  meffait,  vous  qui  estez 
ensi  banîs  de  vostre  terre,  en  laquelle  vous  devez  par  droit  porter 
couronne  et  estre  roy  apriès  vostre  père,  qui  par  sa  crudelité  nous 
a  mis  en  ce  péril?  O  vray  Dieu,  ne  veuilles  soufirir  que  ceste  mau- 
vaise tralson  demeure  inpugnie,  car  je  say  de  certain  que  il  a  esté 
par  aucun  cas  senestre  infourmé  contre  moy  aultrement  que  de 
raison.  Or  n*aige  aultre  chose  avec  moy,  fors  tant  seuUement  vous, 
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mon  enfant,  et  ceetui  aniel,  par  lequel  il  m'etpouaa  et  me  promist 
par  ia  foy  et  lealié  que  il  xxie  gharderoit  haiûe  et  malade.  L4is  ! 
il  me  tient  mauvaisement  couvent  !  Et  par  ma  foy,  je  quide  que 
il  n*en  aacbe  rien,  et  que  ce  eat  par  fauue  et  mauvaise  déception 
que  li  et  moy  sommet  dechups.  Mais,  mon  vray  père  celestiien, 
f  ay  espoir  que  encore  une  bonne  fois  il  te  plaira  que  ceste  mau- 
vaisté  si  soit  sceuwe.  »  Ainsi  se  complaindoit  et  demenoit  la  belle 
et  bonne  roynne  madamme  Manequine,  laquelle,  comme  vous 
devez  savoir,  avoit  bien  cause  et  raison  dece  faire.  Et  quide  a  mon 
efcsient  que,  se  ce  n'eust  esté  la  benoitte  grasce  du  benoit  saint 
esprit  qui  tousjours  le  ghardoitet  conduisoit,  elle  se  fuist  déses- 
pérée et  perdue.  Mais  la  debonnaireté  de  nostre  seigneur  Jhesucrist, 
que  moult  acoustumeement  elle  servoit  et  aouroit  de  tout  son  coer, 
le  visita  et  consoUa  tousjours  en  ses  nécessitez,  ens  esquelles  nostre 
seigneur  le  voUoit  esprouver,  comme  on  espreuve  le  fin  or  en  la 
fournaise,  pour  le  faire  sa  vraye  eslute  et  amie.  Dont  il  est  escript  : 
Tanquam  aurum  in  fornace  probant  electos  dominus  et  c,  c'est  a 
dire  que  nostre  seigneur  a  esprouvé  ses  esleus  comme  le  or  en  la 
fournaise.  Et  pource  quant  ce  fu  sa  débonnaire  voUenté,  il  le  visita 
de  sa  grasce  tant  grandement  que  elle,  qui  estoit  en  la  misère  devant 
ditte,  il   délivra  du   péril,  ensi  que  vous  orez.  Dist  Tistore  que 
tant  et  si  dévotement  elle  pria  la  glorieuse  vierge  raere  de  nostre 
seigneur  que  elle  le  visita;  car  par  l'intercession  de  elle  a  *  son 
benoit  fils,  malgré  tous  les  vens  et  orages  de  la  mer,  justement  au 
douzime  jour  elle  yssi  de  la  {")  haulte  mer,  et  entra  en  une  rivière 
moult  belle,  doulce  et  clere.  Laquelle  rivière  passe  parmy  la  chité 
de  Romme  et  le  apelle  nostre  bystore  le  Far.  Dont  elle  fu  moult 
joyeuse,  car  elle  veoit  les  rives  de  la  terre,  que  piech'a  elle  n'avoit 
veu.  Mais  dece  que  elle  ne  savoit  en  quel  pays  elle  estoit,  c'estoit 
ce  qui  plus  li  anuyoii ,  si  le  sceult  assez  tos  apriès,  comme  vous 
orez. 


CHAP.  XLVIl 

Conment  la  Mainequine  fu  prinse  par  pescheurs 
maronniers  avec  son  enfant. 

fV,  4768-4882,  4g28'46.J 

Ensi  comme  dit  est,  estoit  la  Mainequine  entrée  en  la  rivière  du 
i*a  tmmque. 
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Far  par  la  volenté  de  nostre  seigneur,  et  estoit  moult  matin,  ensi 
que  on  diroit  une  heure  devant  le  jour.  Advint  a  cest*  heure  que 
troix  vaillans  preudhommes  pesqueurs  s^estoiient  parti  de  la  cité 
de  Romme  en  ung  petiot  vaissiel,  comme  font  pesqueurs,  et  s'en 
venoient  contre  le  ilos  de  la  mer  pour  peschier  et  prendre  poisson, 
ensi  que  ils  avoiient  d'usage,  pour  leurs  vies  et  maisnages 
soustenir.  Lesquelx  troix  pescheurs  vinrent  tant  aval  la  rivière 
que  ils  perchurent  la  nef  de  la  damme  allant  sur  l'iauwe  a  sa  vo- 
lenté sans  nul  quelconque  gouvrenal,  se  quiderent  que  ce  fuist 
aucune  nef  qui  fuist  escappee  de  quelque  part,  et  pource  preste- 
ment ils  conmencherent  a  tirer  celle  part,  et  firent  tant  que  ils  le 
aprocherent  de  si  priés  que  ils  perchurent  la  damme  qui  seoit  ou 
ions  de  la  nef  et  son  petit  enfanchonnet  tenant  entre  ses  bras. 
Tantos  que  ils  le  perchurent,  ils  furent  si  esbahis  que  ils  ne  sceu- 
rent  que  penser,  pource  que  ils  le  virent  tant  belle  et  tant  plaisant 
que  a  merveille,  et  si  estoit  vestue  de  draps  royaulx,  qui  plus  leur 
donnoit  grant  esbahissement  que  aultre  chose.  Et  finablement  ils 
doublèrent  que  ce  ne  fuist  aucune  phanthosme,  si  se  conmenche- 
rent a  signer  du  signe  de  la  croix  comme  tous  esbahis,  et  a  dire  : 
a  Biaux  sire  Dieux,  ayde!  »  Ne  ils  ne  savoiient  qqe  faire,  de  non 
parler  a  elle,  ou  de  eulx  tirer  ensubz  d'elle.  Touttefibis  par  le  con- 
seil de  l'un  d'eux,  auquel  bien  sambloit  que  c'estoit  aucune  chose 
de  pité  1,  dist  que  il  parleroit  a  elle  et  que  il  saroit  (/.  io8  ')  qui 
elle  estoit.  Si  s'aprocha  de  la  nef,  et  gitta  le  crocq  tant  que  il  le 
tint,  et  puis  H  dist  :  a  Damme,  celi  Dieux  qui  fist  homme  a  sa 
benoitte  samblance  vous  doint  bonne  joye  et  vous  doint  pooir  de 
sa  benoitte  grasce  acquérir!  Ditte  nous  ou  nom  de  Dieu,  se  c'est 
vostre  plaisir,  qui  vous  estes  et  se  vous  estez  Xpestienne,  et  se  vous 
tenez  pour  vostre  salut  la  foy  de  Jhesucrist^  car  en  son  nom  vous 
en  faisons  conmandement.  »  A  ceste  parolle  la  damme  moult  fort 
plourant  leur  respondi  :  a  Par  ma  foy,  seigneurs,  quant  a  la  pre- 
mière demande,  je  vous  respons  que  je  suy  une  trespovre  femme 
désolée  et  destituée  de  toutte  humaine  ayde,  si  non  de  mon  benoit 
sauveur  Jhesucrist  quy  jusques  a  chi  par  son  douls  voUoir  et  plaisir 
m'a  amené.  Et  vous  dich  que  pour  la  seconde  demande  je  suy  voi- 
rement  Xpestienne,  et  tieng  pour  mon  salut  la  foy  de  Jhesucrist,  et 
la  voel  je  vivre  et  morir  tant  que  il  lui  plaira.  Mais  véritablement, 
tant  qu'est  de  ma  joye,  il  n'en  y  a  point,  ainchois  y  a  tant  de 
doleur  et  de  tourment  que  raconter  ne  le  vous  polroiie.  Et  sachiés 
de  vérité  que  le  dire  me  feroit  double  paine,  et  ossy  amender  ne 
le  polriés  ne  sariés,  et  pource  je  vous  priie  que  dece  en  riens  ne 
m'enquerez,  se  plus  longhement  vivre  laissier  me  volez.  Mais  se 
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c'estoit  vostre  treshumble  plainr,  tresvolentîen  Je  saroye  en  quelle 
marche  la  benoitte  disposition  de  nostre  seigneur  Jhesucrist  m'a 
volut  amener,  et  quelle  ville  c'est  que  je  voy  ychi  devant  moy,  et 
ossy  qui  vous  estes.  Et  se  ma  nef  vous  plaist  avoir  et  tout  ce  que 
i'ay,  c'est  assavoir  ma  robe  qui  moult  est  riche,  mais  que  j'en  aye 
une  menre  pour  moy  vestir,  je  le  vous  acorde,  fors  tant  seullement 
mon  enfant  et  cest  aniel  que  vous  veez  ychi  en  mon  doit,  lequel 
perdre  pour  nulle  rien  je  ne  volroye.  Et  tout  ce  vous  acorde  je, 
par  condition  que  vous  me  menrez  quelque  part  en  la  ville,  la  ou 
je  puisse  mon  corps  ghsrder  hoanestement  et  sans  reproche.  Et  se 
ce  vous  plaist  a  faire,  je  priieray  Dieu  pour  vous,  que  vous  en  ren- 
dera  le  guerredon  par  son  tresdoulz  plaisir.  » 


CHAR  XLVIII 

Conment  la  Manequine  fu  vendue  a  ung  riche  et  noble 
sénateur  de  la  chité  de  Romme. 

(V.  4883'4gi6,  49^4-7^  49'7'^3f  ^gSi'Sogô.) 


(*)  Quant  ces  deux  pescheurs  entendirent  la  damme  ensi  parler, 
ils  en  furent  moult  esbahis.  Et  par  la  grant  sagesse  que  ÎI2  virent 
en  elle,  et  pource  '  que  elle  plouroit  si  fondamment,  ils  en  furent 
comme  tous  confus  et  esmeus  en  pité,  se  li  respondirent.  a  Par 
ma  foy,  damme,  »  dist  li  un^,  «  ceste  noble  chité  que  vous  veez 
ychi  devant  vous  est  la  chité  de  Romme.  Et  nous  sommes  trois 
povres  pescheurs  qui  hui  matin  nous  estions  levez  pour  nostre 
besoigne  flaire,  ensi  que  nous  avons  d'usage,  a  gouvrener  nostre 
maisnage,  si  vous  avons  trouvé  du  volloir  de  nostre  sire.  Mais 
véritablement  puis  que  c'est  son  douls  plaisir  nous  n'irons  plus 
avant,  ainchois  vous  menrons  en  la  chité,  en  laquelle  nous  ven- 
drons vostre  nef  et  ce  du  vostre  que  mieulx  vous  plaira  pour  vous 
aidier  et  gouvrener.  Et  se  aveucq  aucuns  de  nous  vous  plaist  la 
demeure,  nous  le  vous  acordons,  c'est  a  entendre  aveuc  noa 
femmez,  qui  vous  aideront  a  admenistrer  ce  que  besoing  vous  sera. 
Car  combien  que  bien  samble  que  vous  soiiés  de  bon  lieu,  si  nous 
samble  il  que  vous  aiiés  bon  besoing  de  ayde.  Si  veuUiés  laissler 
vostre  doel,  et  pensez  de  vostre  enfant  nourir  et  apaisier,  car  au 
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plaisir  de  Dieu  ce  que  nous  polrons  nous  vous  aiderons.  »  A  ces 
mos  les  remerchia  et  enclins  la  damme,  en  leur  disant  :  «  Grant 
merchi,  seigneurs!  Et  Dieux  le  vous  voelle  rendre  1  »  Adont  se 
conmencha  elle  ung  peu  a  reconforter,  et  bien  veoit  que  elle  estoit 
escheue  en  mains  de  povrez  preudhommez  et  que  il  lui  convenroit 
quérir  son  pain.  Neantmains  elle  en  estoit  encorez  treajoieuse  et 
en  looit  Dieu  et  sa  mère.  Si  prinrent  ces  pescheurs  sa  nef  et  le 
atacherent  a  le  leur,  et  puis  se  mirent  par  forche  de  aviron  au 
retour  en  reconfortant  la  damme  et  son  enfant  et  en  avisant  son 
maintieng  et  sa  contenanche,  et  bien  se  perchurent  que  elle  n'avoit 
que  une  main,  dont  li  un  li  conmencha  a  enquérir  de  pluiseurs 
chosez,  et  dont  ce  venoit  que  elle  n'avoit  que  une  main.  Mais 
oncques  a  ce  pourpols  riens  a  la  vérité  ne  l'en  respondit,  ains 
plouroit  si  fondanment  que  ils  en  avoiient  tous  pité,  si  le  laissè- 
rent a  tant  de  en  plus  enquerre,  et  pensoiient  que  bien  y  recou- 
veroient.  Advint  ensi,  comme  ils  tendoiient  moult  fort  au  retour, 
que  un  tresnotable  riche  et  puissant  sénateur  de  la  chité  de 
Romme,  lui  et  ung  (/.  jog  '}  sien  vallet  bien  montez  sur  deux 
pallefrois,  s^estoit  partis  de  la  chité  sur  le  matin,  et  chevauchoit 
sur  la  rivier  pour  sa  plaisance.  Et  dist  Tistore  que  il  estoit  moult 
anchiens  et  n^avoit  point  de  femme,  car  il  estoit  vesve,  mais  i] 
avoit  quatre  filles  dont  lez  deux  estoiient  mariîes  moult  notable- 
ment et  puissanment,  et  les  deux  aultres  estoiient  encorez  a 
mariâr,  si  lez  tenoit  en  son  hostel  en  tresgrant  estât  et  sumptueulz. 
Et  dist  encore  Tistore  que  c'estoit  l'homme  en  la  chité  qui  estoit 
le  plus  reconmandé  de  sens,  de  valeur  et  de  richesse,  et  que  cas- 
cun  Tonnouroit  et  prisoit  pour  la  debonnaireté  dont  estoit  plains. 
Ensy  comme  cestui  bourgois  cevauchoit  comme  vous  avez  oy,  il 
perchu  ces  pescheurs  de  loing  qui  retournoient,  si  pensa  preste- 
ment que  il  yroit  vers  eulx,  assavoir  se  il  avoiient  de  bon  poisson  a 
vendre.  Si  le  fist  ensi,  et  quant  il  fîi  auque  priés  d'eux,  il  perchut 
la  damme  qui  estoit  entre  eulx  tenant  son  petit  enfant  entre  ses 
bras,  laquelle  estoit  vestue  d*une  moult  riche  robbe,  dont  il  fii 
moult  esbahis.  Si  s'aprocha  d'eux  au  plus  priés  que  il  peult,  et 
puis  leur  demanda  quelle  marchandise  ilz  menoient  et  qui  estoit 
celle  damoiselle  qui  si  tort  estoit  esplouree  ne  dont  elle  leur  ve« 
noit.  «  Car,  »  disoit  il,  a  je  voy  bien  que  elle  ne  vous  appertient 
de  rien  adcause  de  ses  habis  qui  sont  trop  sumptueux  au  reghart  de 
ceulx  que  vos  femmes  portent.  »  Adont  li  ung,  qui  le  mieulx 
emparlé  estoit,  li  respondi  :  a  Sire,  par  ma  foy,  nous  l'avons  huy 
matin  trouvée  en  ceste  rivière  sans  aviron  et  sans  voile,  et  le 
menons  en  la  chité  pour  lui  aidier,  ensi  que  requis  nous  en  a. 
Mais  elle  nous  a  donné  sa  nef  et  ses  habis,  par  condition  que  elle 
en  ait  aulcuns  de  menre  valeur.   Et  sachiés  que  nous  li  avons 

22 


338  LA   MAKSKIHIE 

enquis  dont  elle  est  et  qui  elld  est,  inaiB  nous  a'ea  sroiit  pea  rient 
savoir,  ne  de  ton  anuy  ne  noue  a  riene  toIu  dire,  fors  seulleoaenl 
que  elle  nous  a  dit  que  plus  dece  ne  li  enquerons,  car  réconforter 
ne  li  en  sarions.  Et  pource  que  sa  robe  est  trop  noble,  nous  K  en 
quercons  une  de  plus  petit  pris,  ne  elle  ne  Toelt  que  il  hii  reaamt 
aultre  chose  du  sien  fors  seullement  son  enfiint  et  ung  anelet  de 
fin  or  que  elle  a  en  son  doit,  par  lequel  elle  dit  que  souvent  elle  se 
reconforte.  Ne  ja  *  n*ea  (^)  savons  aultre  chose.  Vous  li  pote  de- 
mander et  enquerre,  s*i  vous  plaist.  Et  bien  sachiés,  ne  savons  pnr 
quel  accident  elle  n'a  que  une  main .  »  Le  sénateur  oans  la  mev^ 
veille  que  cestui  li  contoit  fo  mouh  esmerveîlliés,  et  prestement  en 
reghardant  la  damme  une  tresgrant  pité  lui  ala  ferir  au  coer,  car 
il  pensa  prestement  que  c'estoit  aucune  damme  ou  demoiselle  a 
qui  on  avoit  a  tort  fait  aucun  desplaisir.  Si  pensa  prestement  que 
i  l'acheteroit  a  ces  pescheurs,  comme  il  fist,  par  une  somme  de 
deniers,  ensi  que  vous  orez. 


CHAP.  XLIX 

Conment  la  Manequine  ariva  en  ung  bon  hostel 
en  la  chité  de  Romme. 

fV.  5ogj'53g3.) 

Quant  le  devandit  sénateur  entendi  ces  troix  povres  pescheurs, 
et  il  vit  ceste  damme  si  fort  pleurant,  il  dist  :  a  Par  ma  foy,  sei- 
gneurs, ceste  damoiselle  ou  damme,  je  ne  sçay  laquelle,  me  semble 
bien  estre  de  bon  lieu  yasue,  tant  a  son  maindeng  comme  a  ses 
vestemeos,  et  si  est  moult  belle  jonne  fomme.  Si  seroit  tresgrant 
dpmage  se  elle  estoit  ^  en  lieu  la  ou  son  honneur  ne  li  fiiist  ghardee, 
puisque  elle  le  requiert,  mais  en  querant  son  pain  par  la  chité  de 
Romme  ce  li  seroit  une  dure  peine  ace  faire,  car  il  y  a  pluiseurs 
mauvais  gharchons  par  la  chité  qui  lui  polroiient  faire  desplaisir, 
et  je  quide  bien,  quant  le  sien  seroit  despendu,  vous  n'estez  point 
si  puissans  que  vous  le  peussiés  de  ce  péril  deffendre.  Et  pource 
que  ce  me  samblç  grant  pité  et  grant  doleur  que  une  gentil  femme 
pert  son  honneur,  veu  que  elle  voelt  a  bien  entendre,  s'i  vous 
piaist  elle  hoster  de  mesaise  et  ossy  que  ce  soit  son  plaisir,  je  Tacat- 
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ttnj,  lui  et  son  enfant,  et  tous  en  donrey  ce  que  il  vous  plaira, 
par  tdle  condiiton  que  elle  damera  en  mon  hostel  avee  mes  filles, 
la  ou  elle  se  poira  gharder  de  toutte  mesaise,  et  si  feray  son  enfan- 
chonnet  nourir  tant  et  si  souffissenment  que  elle  en  deTera  par 
raison  estre  contente.  SI  m'en  respondez  vostre  volloir  et  elle  ossy; 
car  ce  que  fen  dich,  c*est  pour  son  preu  et  honneur  et  le  vostre 
ossy.  *  Adont  la  damme,  oans  ce  preudbomme  parler,  se  con- 
mencha  moult  fort  a  conforter,  si  respondi  moult  gratiéusement  et 
dist  :  «  Sire,  je  prie  a  Dieu,  qui  tous  puissans  est,  que  eeste 
(f.  iio  *)  bonté  vous  veulk  remerir!  Puis  que  c'est  vostre  plaisir 
que  raoy  de  ce  péril  gîtter,  )e  vous  pri  que  vous  le  fachiés  par 
vostre  bon  plaisir,  et  je  prieray  Dieu  toutte  ma  vie  que  il  vous 
doint  sa  grasce,  car  aultre  rémunération  de  ce  bien  ne  vous  puis 
je  faire.  £t  puis  que  vostre  assent  est  en  ce^  je  vous  priie  que  mon 
honneur  me  soit  tousjours  ghardec,  car  j'ameroye  mieulx  preste- 
ment a  morir  en  ce  point  que  a  phis  vivre  en  deshonneur.  Et  la 
cause  est  pource  que  j'ay  mary  et  seigneur,  auquel  j'ay  promis 
leaulté,  se  li  tenray  tant  que  je  viveray  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Et 
bien  sachiés  que  de  par  moy  ne  vous  ne  aultre  ne  sarez  de  mon 
estât  aultre  chose,  car  ensy  Tay  je  Dieu  encouvent,  si  vous  pri  que 
plus  ne  m*en  enquerez.  »  «  Par  ma  foy,  damme,  »  respondi  le 
sénateur,  «  et  je  le  vous  acorde,  et  veuls  que  tout  le  vostre  bon 
plaisir  soit  fait  enthierement.  Or  cha,  seigneurs,  menez  le  moy 
en  ma  maison,  et  je  feray  tant  que  vous  serez  d'elle  content.  » 
Prestement  ces  troix  preudhommez  mirent  la  damoiselle  a  terre,  et 
le  menèrent  en  la  maison  au  bon  preudhome  sénateur,  lequel  le 
rechupt  moult  honnourablement  et  le  fist  honnourer  par  ses  filles, 
qui  moult  estoiient  sages  et  bien  aprises.  Et  il  délivra  a  cascun  de 
ces  troix  peskeurs  cent.ducas  de  fin  or,  dont  ils  furent  moult  joyeulx, 
car  piech'a  n'avoiient  fait  si  bon  peschage  comme  ils  avoient  fait 
a  ceste  heure.  Si  vous  lairons  de  eulx  a  parler,  et  parlerons  de  la 
damme  et  conment  son  mary  le  retrouva  en  la  maison  de  ce  noble 
sénateur.  En  laquelle  maison  elle  se  gouverna  tant  sagement,  que 
elle  estoit  de  cascun  prisie  et  amee,  et  de  fait  les  filiez  du  sénateur 
Tenamourerent  tellement  que  elles  *  ne  pooient  durer  sans  elle 
nullement.  Et  son  fils  fu  mis  a  une  nouriche  qui  meisme  en  l'ostel 
du  sénateur  le  nourissoit,  tellement  que  se  ce  fuist  son  fils  prop- 
premcnt  Et  de  fait  le  sénateur  Tamoit  tant,  quant  il  devint  ung 
peu  grandelet,  comme  a  Teage  de  trois  ans,  de  quaare  ans>  jus- 
quea  a  Teege  de  sept  ans  que  son  père  le  retrouva,  que  apaine 
buvoit  ne  mengoit  que  toudis  ne  fuist  a  sa  table.  Et  ossi  il  estoit 
tantdoucet  enfant  et  tant  biel.  si  gratiêux  et  si  bien  (^}  amanierez 
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que  cascun  Tamoit  et  festioit.  Et  la  Manequine  aa  mère  fu  tant  bien 
atnee  et  creute  en  l'ottel  dudit  sénateur  que  elle  portoit  les  des  de 
toutte  sa  maison.  Et  se  faisoit  nommer  la  Mainequine^  ensy  que 
son  mary  le  roy  d'Escoche  li  avoit  mis  en  non.  Et  avoit  une  cous- 
tume  de  tous  les  fours  o!r  la  messe  tresdevotement.et  moult  souvent 
plouroit  et  lamentoit,  dont  les  filles  du  sénateur  souvent  l'en  ten- 
choient  et  reprenoiient,  et  ossy  elles  le  reconfortoient  au  mieulx 
que  elles  '  pooient  Ne  en  tout  le  terme  de  sept  ans,  que  elle  fa  en 
Tostel  du  sénateur,  ne  polrent  savoir  qui  elle  estoit  par  nulle  ma- 
nière quelconque.  Car  toutteffois  que  on  li  parloit  de  ce  pourpols, 
c'est  a  entendre  pour  savoir  de  son  estre,  elle  conmenchoit  si  fort 
a  plourer  que  elle  ung  seul  mot  ne  pooit  dire  ne  proférer,  et  pource 
on  l'en  laissoit  en  pais.  Car  il  n'estoit  personne,  s'i  le  veist  en  ce 
point,  que  pi  té  n'en  eust.  Ensi  se  maintint  elle  en  l'ostel  de  ce  vail- 
lant preudhomme,  qui  tous  les  biens  du  monde  li  faisoit  et  toutte 
le  gouverne  de  son  hostel  habandonné  li  avoit.  Si  vous  lairons  ung 
peu  a  parler  d*elle,  et  retournerons  a  son  mary. 


CHAP.   L 

Conment  le  roy  d'Escoche  vint  et  ariva  en  la  cité  de 
Romme  en  querant  madamme  Mainequine  sa  femme. 

(V.  5394-57g8.J 


Vous  avez  bien  oy  dessubz  conment  le  roy  d'Escoche,  après  ce 
que  il  ot  sa  mere  ^  enmuree,  il  se  parti  de  son  realmé  a  tout  ses 
troix  senescaulx,  et  entra  en  mer  a  grant  dolleur  et  a  grant  mes- 
chief  :  l'une,  pource  que  ensi  il  laissoit  son  royalme  en  mains 
d'estrangiers  au  gouvrener,  dont  le  peuple  du  pays  estoit  tant 
anuyeux  que  jamais  on  ne  vous  aroit  dit  les  *  piteux  reclains  que 
ils  en  firent,  et  meismement  quant  ils  virent  leur  seigneur  en 
aller;  l'autre  doleur,  pource  que  il  ne  savoit  auquel  lez  tourner 
premiers,  se  non  en  la  disposition  de  Dieu,  la  ou  il  avoit  sa  ferme 
fianche  comme  vray  catolicque  que  il  estoit  ;  et  l'autre,  (f.  iir  *) 
pource  que  toudis  il  doubtoit  de  perdre  sa  paine,  car  il  avoit 
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paour  que  sa  femme  ne  fiiist  perie  et  perdue  par  les  ondes  de  la 
mer,  qui  sont  a  le  fois  si  merveilleusez  que  nul  ne  le  saroit  dire, 
et  n'est  si  sage  qui  remède  y  sache  mettre  si  non  la  grasce  de  Dieu, 
laquelle  chose  il  sara  merveilleusement.  Car  nostre  histoire  dist 
que  il  fu  le  terme  de  sept  ans  en  la  mer,  la  ou  il  soufiri  tant  de 
doleur  et  de  paines,  tant  par  les  tempestes  de  la  mer,  tant  par 
larons  et  piratres  et  ossy  gens  estranges  la  ou  il  s*embati  et 
ariva,  que  y  n*est  homme  mortel  qui  la  moitié  vous  en  seust  dire. 
Et  dist  nostre  histore  que  par  pluiseurs  fois  ils  ariverent  entre 
gens  si  divers  que  ils  ne  savoiient  se  c'estoiient  bestez  sauvages 
ou  gens,  puis  estoient  tellefois  entre  serpens,  lyons,  tigres  et 
griffons,  qui  tant  de  dangier  leur  faisoiient  que  ce  seroit  une 
droitte  pité  du  recorder.  Car  des  parties  d'occident  dont  ils  se  par- 
tirent  ils  avironnerent  le  monde  en  )a  partie  de  midy,  de  orient 
et  de  septentrion.  Et  n'estoit  ville,  ille,  cité  ne  paiis  la  ou  ils  ne 
tournaissent,  tant  que  aller  on  y  peuwist,  et  que  enqueste  dece 
que  ils  demandoiient  ne  feissent.  Si  advenoit  '  souvent  que  on  ne 
les  entendoit  point,  ne  par  signe  ne  aultrement,  dont  vous  poéz 
bien  croire  que  ils  avoiient  grant  doel  et  grant  anuy  au  coer.  Une 
aultre  fois  on  les  recachoit  et  reboutoit  en  la  mer  malgré  eulx, 
aultre  fois  ils  estoient  asalis,  se  convenoit  que  ils  se  deffendissent 
a  grant  meschief,  et  aultre  fois  ils  estoiient  en  telz  *  périls  par  les 
orages  qui  souvent  se  font  en  la  mer,  et  bien  souvent  ils  perdoient 
et  leur  mast  et  leur  voiles,  et  se  ce  ne  fust  la  benoite  grasce  de 
Dieu,  jamais  n'en  fuissent  retournez.  Mais  comme  dist  l'apostle  : 
Si  Deus  pro  noHSf  quis  contra  ^os?  et  c.  «  Se  Dieu  est  pour  nous 
qui  serache  qui  sera  contre  nous?  »  ensy  estoit  il  du  bon  roy. 
Car  quoy  que  celle  paine  il  souffresist,  si  estoit  tousjours  Dieu 
aveuc  li,  qui  le  conduisoit  et  confortoit  par  son  benoit  angle.  Et 
ossy  (V)  il  ne  l'oublioit  jour  que  il  ne  le  requesist  et  priast  en 
larmes  et  en  pleurs  tant  dévotement  que  il  pooit.  Helas!  lez  piteux 
regrez  que  il  faisoit!  Je  quide  que,  qui  tous  les  metteroit  en  escript, 
que  ce  seroit  une  longhe  chose.  Mais  nous  nous  en  passerons  en 
brief  pour  no  matere  ataindre,  car  la  proilixité  du  tamps  et  du 
conte  polroit  bien  tourner  a  anuy.  Neantmains  tant  dévotement  et 
tant  humblement  de  jour  en  jour  et  de  heure  en  heure  il  requeroit 
la  glorieuse  mère  de  Dieu,  en  laquelle  il  avoit  sa  ferme  fianche, 
que  en  fin  par  sa  benoitte  intercession,  comme  raconte  nostre  his- 
tore, il  fu  reconfortez.  Car  apriès  ce  que  ils  orent  tant  esté  sur 
la  mer,  et  que  plus  ne  savoiient  ou  tourner  ne  aller  et  que  ils 
estoiient  ancrez  pensant  auquel  lez  ils  tourneroient,  il  ^  leur  vint 
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Tolenté»  pource  que  qatretnie  eiloit  et  enyinm  It  tepoiiiiie  pe** 
neuse,  que  ils  tourneroiient  leon  roiles  ven  Romme»  et  que  il» 
yroiient  veoir  lee  tains  lieux  per  devotioii,  et  si  le  coofeneroiieiit 
a  nostre  laiot  père  le  pappe  Urbain  qui  adont  r^noit,  ou  aa  aaina 
confesseurs  qui  la  estoiient,  pour  eatre  absols  de  tous  leurs  pe* 
chiés.  Et  si  le  pensèrent,  osai  le  firent  il.  Car  tout  prestement  que 
ceste  volenté  leur  fii  venue,  par  la  benoitte  grasoe  du  saint  esprit 
ung  douls  Tens  tant  gratiéux  que  mieulx  on  ne  seusse  demander 
se  feri  en  leur  yoîlley  qui  les  mena  tellement  que  a  une  matinée 
sur  l'a)oumee  ils  se  tronrereni  en  la  rivière  du  Fare  devant  ditte 
et  virent  la  noble  dté  de  Romme  devant  eulx^  dont  ils  furent 
moult  ioiieulz;  et  non  mie  de  merveilles,  car  ils  avoiicat  tant 
souiFert  de  maulz  que  onques  gens  tant  n*ea  soulfrirent. 


CHAP.  LI 

Coameot  le  roy  fist  prendre  hostel  en  la  maison  du 
sénateur,  meisme  la  ou  sa  femme  estoit  loghie. 

fV.  5799-5872.) 

Quant  le  roy  d'Escoche  se  vit  entré  en  la  rivière  devant  ditte,  il 
ast  yssir  premier  son  senescal,  et  lui  conmanda  (f.  112  V  que  il 
montast  a  cheval,  et  s'en  alast  en  la  chité  pour  lui  quérir  un  très- 
bon  hostel  et  honneste  et  le  milleur  que  trouver  poiroit  Car  il  se 
voloit  reposer  a  son  aise,  car  il  avoit  argent  assez  pour  bien  paiier. 
et  ossy  il  avoit  tresgrant  mestier  de  repols.  Si  le  fist  ensi  le  senes- 
chai  que  le  roy  conmanda,  car  tout  prestement  il  se  mist  au  chemin 
vers  la  chité,  si  fist  tant  que  il  entra  ens.  Et  prestement  que  il  fu 
ens,  il  conmencha  a  demander  de  son  afiaire  et  a  adviser  par  tout 
la  ou  il  poiroit  estre  pour  le  mieulx.  Finablemcnt  tant  par  l'ensai- 
gnement  <  des  gens  que  ossy  par  droitte  grasce  de  Dieu  il  chemina 
tant  aval  la  chité,  que  il  vint  droit  devant  la  maison  du  sénateur, 
la  ou  celle  que  lonc  tamps  ils  avoiient  quis  estoit.  Et  perchut  le 
seneschal  que  le  sénateur  se  seoit  a  une  freniestre  hault,  et  reghardoit 
sur  les  rues  de  la  chité,  si  s'aprocha  de  li  tout  prestement  et  puis  le 
aalua  moult  humblement  et  debonnairement,  car  bien  lui  sambloit 
que  c'estoit  ung  tresnotable  homme,  et  sans  fauke  ossy  estoit  il. 
Car  tout  prestement  que  il  oyt  cestui  qui  ensi  le  saluoit,  il  se  leva 
contre  lui  et  lui  rendi  son  salut  moult  honnourablement.  Adont  li 
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sebescluiulx  lui  conmencha  a  dire  en  telle  manière  :  «  Sire,  se 
c'etMit  Yoatre  lH>n  plaisir,  nostre  seigneur  le  roy  d'Escoche  ardlt 
voleatien  Tostre  hostel  pcrur  soy  herbengier,  et  très  volentierft 
fera  tant  que  par  raison  souffir  vous  devera.  Si  m'en  respondez 
▼ostre  bon  plaistr.  »  «  Par  ma  foy,  sire,  »  respondi  )e  sénateur, 
«  sachiés  que  en  mon  hostel  je  ne  lo^e  homme  nul,  se  ne  sont 
mes  parens  et  amis,  et  aultres  qui  sont  de  mon  linage,  et  ceulz 
ausquelz  }e  le  voel  faire  pour  Tamour  de  Dieu.  Mais  pourtant  que 
TOUS  ditte^  que  ▼ustre  maistre  est  roy,  je  seroye  bien  vilain  se  je 
lui  refusoiîe  mon  hostel.  Et  pourtant  sachiés  que  tel  que  il  est  je 
le  vous  acorde*  et  veulx  que  a  vostre  plaisir  vous  prendes  et  cham- 
bres et  estables  pour  vous  aisier,  ainsi  que  mieulx  vous  plaira.  Et 
tant  que  est  de  vins  et  de  viandes,  telles  que  mieulx  lui  plaira,  se 
pour  argent  on  en  puelt  avoir,  je  les  *  vous  feray  tresvolentiers 
délivrer.  »  «  Sire,  9  respondi  le  seneschal,  a  grant  ^  merchi,  et  je 
quide  que  monseigneur  le  roy  ainchois  son  partement  vous  con- 
tentera si  bien  que  vous  en  (▼)  serés  contens.  Je  m'en  revois  par 
devers  lui,  et  lui  diray  ce  que  j*ay  trouvé.  >  «  Aies  de  par  Dieu  !  n 
dist  le  sénateur.  A  tant  se  départi  le  seneschal,  et  s'en  vint  devers 
le  roy  son  maistre  qui  l'atendoit  au  rivage.  Auquel  il  reconta  tout 
ce  que  il  avoit  esploitiet,  si  en  fu  le  roy  moult  joiieulx.  Et  le  se- 
neschal le  fist  monter,  si  se  départirent,  et  ne  cessèrent,  si  vinrent 
en  l'ostel  dudit  sénateur. 


CHAP.  LU 

Conment  là  damthe  Manequine  congnut  au  sénateur 
que  elle  estoit  venue  d'Escoche, 

(V.  5873-59770 


Tantos  que  le  senescal  devant  dis  se  fii  partis  du  sénateur  duquel 
il  avoit  retenu t  l'ostel,  il  i,  c'est  assavoir  le  sénateur,  apella  pres- 
tement ses  filles  et  sa  maisnie,  et  leur  dist  que  tantos  et  sans  delay 
ellez  reghardaissent  par  tout  son  hostel,  et  meissent  tout  bien 
apoint,  tant  ensaUes,  en  chambres  comme  en  estables,  tendissent 
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et  pansieot  chambies  et  banquiers  au  mioiU  et  «u  |4iis  ^tnip- 
meut  que  elles  peustent.  «  Car,  >  ditoit  il,  «  fajr.  CDcoaTeot  maior 
tenant  a  ung   homme  d'onneur  qui  de  chi  te  départ  de  loghier 
en  ceat  hottel  ion  leigneur  le  roy  d'Escoche  et  d'Irlande»  lequel, 
ie  croy,  ne  tardera  ghairea  que  il  renra.  »  Quant  damme  Mane- 
quine,  qui  la  eatoit  Tenue  aveuc  lea  fiUea  du  feaaieur  par  ton  con- 
mandement  pour  £ûre  ce  que  il  leur  conmandoit,  oy  parler  con- 
ment  le  roy  d'Eacoche  deToit  venir  en  ceat  houel.  comme  toutte 
effireee  *  de  doUeur,  et  osty  par  la  louvenance  de  la  grant  traîton 
dont  elle  avoit  recheu  la  paine,  comme  voua  aves  oy,  elle  chey 
comme  paamee  et  perdi  ta  forche  de  parler  par  une  bonne  etpaite 
de  tampt.  Dont  li  tenctchal  et  tes  fillea  furent  moult  etbahit,  si  le 
levèrent  au  plua  toa  que  iU  peulrent,  mait  elle  avoit  le  coer  ti 
•eré  que  elle  ne  pooit  ung  teul  mot  parler.  Neantmaina,  quant  ta 
forche  lui  fu  revenue,  elle  conmencha  ai  tretfort  a  plourer  que 
c*eatoit  une  merveilleute  merveille  de  veoir  lea  grottet  larmes  qui 
li  cheoient  det  yeuiz,  et  detordoit  tes  poingt  si  piteutement  que 
de  la  grant  pité  que  le  tenateur  et  tes  filles  avoiient  ils  plouroiient 
aveuc  elle,  en  le  reconfortant  et  en  li  demandant  pourquoy  elle  si 
soudainement  menoit  (f.  ii3*)  ti  cru6l  doel.  «  Ha  !  »  ditoit  le  te- 
nateur, «  damoitelle,  pourquoy  tourmentés  voua  enti  vostre  coer 
par  ti  grief  pleurt  et  gemittement?  Certes, c'est  tretmal  lait!  Pour 
Dieu,  confortez  vout,  et  nout  dittez  la  caute  de  voatre  ti  toudain 
desconfort!  »  Adont  la  damme,  quant  elle  peult  parler,  ti  li  ditt  : 
«  Ha  tretchier  tire,  maintenant  convient  il  que  je  vout  diie  vérité. 
Et  pource  je  vout  priie  que  par  vottre  gratce  il  vout  plaite  a  ce 
tretgrant  betoing  moy  aidier,  car  par  mon  termint  je  vout  diray 
ce  que  oncquet  a  pertonne  je  ne  dich.  Sachiét,  tire,  que,  quant  je 
vousoych  ore  parler  de  ce  roy  d'Etcoche,  je  en  euch  telle  paour 
que  je  ne  me  teuch  conment  contenir.  Car  je  tçay  de  certain  que,  te 
il  vient  chi  et  il  me  tient  en  lieu  ou  en  p^ce  la  ou  il  en  ait  le  pooir, 
il  me  fera  morir  honteutement.  Non  point,  foy  que  je  doy  a  Dieu 
mon  créateur  !  pour  chote  que  oncquet  en  ma  vie  je  le  dettervitte 
en  nulle  manière  quelconque,  mait  il  advient  touvent  en  court  de 
roy  ou  de  prinche  que  tel  n'encoert  en  nul  pechié  qui  moult  a  a 
porter  et  a  touffrir  par  mauvaite  traîton.  Et  ce  m'ett  advenu  en  ta 
court,  en  laquelle  j'ay  aultrefoit  demoré.  Et  ty  vout  promech  par 
ma  foy  que  en  lui  je  trouvay  moult  de  bient  et  que  il  m*amoit  tur 
toutte  rient,  et  otty  fidtoige  li,  mait  par  faulx  mauvatt  mesdttant 
je  tuy  tellement  vert  lui  grevée  et  ti  tretmervellleutement  traye  et 
tourblee  que  il  me  con manda  a  ardoir  et  a  ettre  reduitte  en  cen- 
dret.  Dont  il  advint  que  celui  auquel  il  le  conmanda  en  ot  telle 
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.pité  que  il  me  gttu  de  ce  dangier  et  me  mist  en  ung  batiel  Mns 
aviron  et  sans  voile  a  tout  mon  peilt  en£Einchon,  lequel  est  de  leal 
lit.  A  tout  lequel  vaaiel  par  le  plaisir  de  nostre  seigneur  je  arivay 
et  vinch  tant  que  je  yinch  en  vostre  hostel  et  en  voatre  maison,  en 
laquelle  )'ay  ja  esté  par  moult  loncq  tamps  par  voatre  voleiué.  dont 
ie  voua  remerchie.  Si  vous  priie,  mon  treschier  maistre  et  seigneur, 
que  de  moy  vous  prenge  pité  et  me  veuilles  gharder  contre  son 
ire,  et  je  vous  promech  par  mon  serment  que,  combien  que  je 
sache  de  vérité  que  il  ne  het  riens  tant  comme  il  fait  moy,  si  l'aime 
ie  plus  que  riens  qui  vive,  et  seuUement  pour  la  treagrant  (^  amour 
que  i'euch  a  li,  ainchois  que  il  me  presist  en  haynne.  Et  pource 
je  vous  priie  que  nuUenient  il  ne  me  voye,  car  je  sçay  de  cenain 
que  par  lui  je^noroye.  »  Le  sénateur,  qui  moult  eatoit  esbahis  de- 
ce  que  elle  li  contoit,  si  li  respondi  que  elle  se  asseurast  et  son 
coer  apaisast.  Car  puia  que  elle  eatoit  en  sa  gharde,  il  en  feroit 
tant  que  ja  nul  tort  ne  Ten  reprenroit.  Et  puis  li  disoit  :  «  Par  ma 
foy,  ma  chiere  amie,  se  je  eusse  sceu  cest  aiSaire,  je  ne  li  eusse  pas 
acordé  Tostel.  Maia  que  je  ly  ai  encouvent,  je  li  tenray  et  m'en 
acquitteray,  ai  voua  diray  que  voua  ferez.  Vous  ne  vous  mouverez 
de  chi,  vous  et  mes  fillM  qui  vous  tenront  compagnie.  Or  vous 
confortez  et  n*aiiéa  paour.  Car,  se  Dieux  plaist,  vous  n'arez  gharde.» 
Et  comme  il  parloit  a  elle,  il  oit  le  cliquetis  des  chevaulx  du  roy 
qui  ja  a  toutte  sa  compagnie  eatoit  entrez  en  sa  court,  se  descend i 
.au  plua  tos  que  il  peult  et  le  vint  festiier  et  bienvignier,  ensi  que 
a  l'ung  et  a  Tautre  appertenoit. 


CHAP.  LUI 

Cornent  Jehannez,  le  filz  du  roy,  salua  son  père  le  roy 
d^Escoche,  et  conment  le  roy  enquist  au  sénateur  qui 
estoit  cest  enfant. 

{V.  5g78'6o4S.) 


Quant  chila  bon  preudhomme  sénateur  fu  descendus  les  degrez 
de  la  salle,  et  il  ot  demandé  et  enquis  lequel  estoit  le  roy,  il  vint 
contre  lui  et  le  salua  moult  honnourablement,  et  lui  dist  :  «  Sire, 
vous  soiiés  le  tresbien  venus  en  mon  povre  hostel.  »  Adont  le  roy 
bien  perchu  que  c'estoit  son  hoste,  et  osai  le  seneschal  l'en  avoit 
ja  fait  aage^  s'en  vint  vers  lui  et  le  print  par  la  main  en  lui  ren- 
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dtnt  son  Mal  et  en  lui  disant  qut  à  bonne  Iwoiti  In  cmitl  il 
trouTet.  Et  puis  conUMttcberent  a  monter  les  degrés  de  In  salle 
entre  eulx  deux  et  leurs  gens  «priés.  Tnntoa  q«e  ils  forent  en  la 
salle^  Johannès  le  fils  du  roy,  qui  se  juoit  aral  ta  salle,  comme 
enftmt  que  il  estott  en  l'enge  de  sept  ans,  s'en  vint  a  rencontre  de 
son  père  le  toj  d'Etcocfae,  et  li  dist  :  <  Sire  mj,  tous  soiiés  fi 
tresbien  venus  !»  Et  che  dist  il  si  hault  et  si  der  que  tous  cenlx 
qui  estoiient  autour  du  roy  tresbien  Fentendirent  et  a  tresgrant 
bien  et  a  bonne  doctrine  le  tinrent.  Et  lors  le  roy  lui  dist  :  «  Mon 
enfant.  Dieux  te  doinst  bonne  vie  tousjoors  en  amendant  de  bien 
en  mieulx.  Par  ma  foy,  tu  es  (/  x/^  ')  vng  tresbiel  en£int.  Je  prie 
a  Dieu  que  il  te  doint  sa  grascel  »  Heias  1  il  ne  scvoit  point  que 
ce  iUist  son  fils,  mais  il  le  seuit,  ne  demoura  pas  longhement 
apriès.  Ensi  dont,  comme  le  roy  estoit  en  celle  salle  en  festiant  son 
hoste,  il  gittoit  moult  souvent  son  rsghart  vers  cel  enftint  et  le 
prisoît  en  son  corage  merveilleusement,  et  en  le  reghardant  il 
pensoit  et  en  pensant  il  renamouroit  <  par  droitte  nature  qui  adœ 
le  amonestoit.  Et  tani  que  il  dist  a  son  hoste  :  c  Blaulx  hostes, 
fe  vous  priie  par  vostre  foy  que  il  vous  plaise  moy  dire  se  cest 
enfant  est  vostre.  »  «  Par  ma  foy,  »  respondi  Poste,  «  sire,  oïl.  Et 
si  vous  promech  que  je  l'aime  plus  que  riens  qui  vive  an  iour 
d'huy.  »  A  ce  mot  conmencha  le  roy  si  fort  a  plourer  que  les 
grosses  larmes  lui  cheoiient  des  yeulx.  Adont  le  sénateur  qui  s'en 
perchut  11  dist  :  c  Ha  I  sire,  vous  fault  il  quelque  chose  Ml  me 
semble  que  vous  n'estes  point  a  vostre  aise.  »  «  Par  ma  foy,  biaux 
hostez,  »  respondi  le  roy,  «  je  vous  diray  la  cause  pourcoy  je  me 
doel.  Quant  je  vich  ore  cest  enfant,  il  me  souvint  d*un  enfant  que 
i'euch,  a  passé  bien  sept  ans,  et  se  il  vivoit,  il  seroit  comme  de 
Teage  de  cestui.  Mais  par  fausse  et  mauvaise  traîson  il  me  fu  hosié 
et  ravis,  si  que  oncques  depuis  ne  l'entent  ne  la  mère  je  ne  vich, 
et  vêla  la  cause  de  mon  anuy.  »•  «  Sire,  »  respondi  le  sénateur, 
c  par  ma  foy,  je  vous  en  croy  tresbien.  On  doit  prendre'  en  gre 
tout  ce  que  Dieux  envoyé.  Il  est  advenu  *  a  mains  bons  '  preu- 
d homes  moult  d*anuy  et  de  domages  et  de  pertes  sans  cause  et 
sans  raison.  Et  ce  fait  nostre  seigneur  pour  lez  siens  esprouver,  et 
veir  lesquelx  seront  justes  et  vrais.  Vous  savez,  sire,  que  nostre 
seigneur  a  £iit  homme  a  son  plaisir,  si  le  deffiût  et  puelt  del&ire 
ensi  que  mieulx  lui  plaist.  Tout  en  est  en  sa  main  et  de  tout 
oftionne  a  sa  volenté,  et  poufse  est  il  eureulz  qui  tout  puelt  pren- 
dre en  gre  et  de  tout  Iser  Dieu.  Laissiez  vostre  doel  et 
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bonne  chiere,  «t  je  vous  eo  prise.  »  Et  undîe  que  U«  se  deivisoHent, 
le  diener  s'aprestoit,  et  eatoient  ja  les  tables  couvenes  et  les  premiers 
mes  tous  prestx  pour  servir.  Si  dist  le  sénateur  au  roy  :  €  Sire, 
quant  ce  sera  vostre(^  bon  plaisir,  vous  polrcz  aler  seoir,  car  il  est 
tout  prest.  »  A  cez  mos  fu  riauwe  aportee,  si  lava  le  roy  et  pois 
fist  laver  son  hoste,  et  lui  conmanda  que  il  seist  audeseure  aveuc 
li  et  que  il  lui  tenist  compagnie.  Si  le  fist  ensi  le  bon  prendhomme* 
au  conmandement  du  roy  moult  volenticrs. 


CHAP.  LIV 

Conment  le  roy  recongnut  l'aniel  dont  il  avoit  jadis 
espousee  madamme  Manequine  sa  femme. 

fV,  6o44r6i54.) 


Tantos  que  le  bon  roy  fu  assis  et  son  hoste  dalez  lui,  on  le  con- 
mencha  a  servir  moult  honuourablement  et  largement,  comme  a 
eulz  appertenoit,  car  ils  avoiient  tresbien  dequoy.  £t  tandis  comme 
ils  disnoiient  et  que  ils  parloiient  d'un  et  d'aultre,  Johaanès  l'en- 
fant monta  les  degrés  de  la  chambre  la  ou  dame  Mainequine  sa 
mère  estoit  qui  moult  grant  doel  faisoit.  Tantos  que  il  vint  devant 
sa  mère  et  il  le  vit  plourant,  il  conmencha  ossy  a  plourer  et  a 
demander  a  sa  mère  pourquoy  elle  plouroit,et  lui  dist  :  «  Ha  1  mère, 
ne  ploureE  plus,  et  vous  en  venez  en  la  salle  la  bas  veoir  le  roy 
d'Çscoche  qui  siet  a  table  aveuc  mon  père  le  sénateur.  Guidiés, 
ma  mère,  que  il  est  biaulz  et  que  il  a  de  biaux  hommes  aveuc  li 
qui  le  servent  a  table.  »  A  ce  mot  la  damme  conmencha  de  plus 
fort  a  plourer,  et  tant  que  les  filles  du  sénateur  dirent  a  Johann  es 
que  il  se  apaisast  et  que  il  faisoit  plourer  sa  mère.  L'enfant  qui 
ne  pensoit  a  riens,  fors  adce  qui  li  venoit  devant,  vit  que  sa  mère 
avoit  ung  tresbiel  aniel  d'or  moult  reluisant  en  ses  dois,  se  y  gitta 
ses  manettes  et  tira  tant  aulx  dois  de  sa  mère  que  il  euU  cel  aniel. 
Et  la  damme  pour  Tanuy  quelle  avoit  ne  s'en  percbut  oncques. 
Car  son  doel  li  estoit  si  grant  que  elle  ne  pensoit  a  rien  que  Ten- 
font  feist.  Prestement  que  Johannès  tint  cel  aniel,  il  se  mist  au 
descendre  les  degrés  que  il  avoit  n'a  ghaires  montez,  comme  vous 
avez  oy,  et  s*en  vint  en  la  salle  la  ou  le  roy  seoit  au  disner,  et  fist 
tant  que  le  roy  le  pooit  tresbien  veir.  Et  lors  il  conmencha  a  git- 
ter  cel  aniel  {/»  ii5  ')  tn  bault  puis  cha  puis  la  et  a  le  recoellir 
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comme  ptr  enfance,  et  tant  le  gîtta  que  il  quey  une  fois  sur  la 
uble  droit  devant  le  roy  et,  comme  je  quide,  en  l'un  des  plas  la  ou 
la  viande  estoit.  Et  prestement  le  roy  le  perchut,  qui  tantos  y 
gitta  la  main  et  le  print,  et  moult  fort  le  conmencha  a  regharder 
et  a  aviser.  Et  comme  plus  le  reghardoit,  et  plus  pensoit,  et  puis 
de  fois  en  aultre  reghardoit  cel  enfant,  et  ne  savoit  que  penser 
Mais  tresbien  lui  sambloit  que  aultrefois  il  avoit  tenut  et  veut  cel 
aniel.  Et  tant  fort  pensoit  ace  que  il  en  oublioit  son  mengier  et 
son  boire,  tant  que  le  sénateur  s*en  perchupt.  Si  dist  au  roy  : 
«  Sire,  je  quide  que  cest  enfant  vous  traveille.  s  «  Par  ma  foy, 
biaulx  hoste,  non  fait,  mais  le  voy  tresvolentiers,  si  vous  priie  que 
vous  le  laissiés  en  ma  présence,  et  vous  me  ferez  ung  tresgrant 
plaisir.  »  Ensi  et  par  tellez  paroles  passèrent  tout  le  disner,  mais 
tous  jours  le  roy  pensoit  a  cel  aniel  et  le  tenoit  en  sa  main.  Et 
l'enfant  Tavoit  ja  oubliêt,  qui  plus  de  samblant  n'en  moustroit, 
mais  se  juoit  autour  de  la  table  aveuc  lez  serviteurs.  Et  le  roy 
nullement  sa  veue  hoster  ne  pooit  ou  de  lui  ou  de  Taniel.  Et  tant 
regharda  le  roy  cel  aniel  que  totalement  il  ne  peult  plus  mengier, 
tant  que  encores  une  fois  le  sénateur  le  remist  encores  a  raison,  et 
lui  dist  :  «  Par  ma  fby,  sire,  je  m'esmerveille  pourquoy  vous  re- 
ghardez  si  ententivement  l'aniel  a  l'enfant.  «  «  Par  ma  foy,  biaulx 
hostez,  9  ce  respondi  le  roy,  o  je  le  vous  diray.  Je  vous  priie  que 
vous  me  dittez  la  vraye  vérité,  se  cest  enfant  est  vostre,  et  dont 
vient  cel  aniel.  Car,  par  ma  foy,  je  ne  seray  jamais  aise,  tant  que 
j*en  seray  la  venté.  »  Respondi  le  sénateur  :  a  Par  ma  foy,  sire, 
ma  femme  porta  cest  enfant  en  ses  costez,  et  si  est  cest  aniel  sien, 
et  dece  vous  ay  je  dit  vérité.  »  Et  ce  disoit  le  sénateur  a  bonne 
foy,  car  il  les  avoit  acbetté,  comme  vous  avez  ojr  par  chi  de- 
vant, aux  pesqueurs  qui  trouvé  l'avoiient  en  la  mer,  si  les  tenoit 
le  sénateur  siens  >  a  bonne  cause.  Quant  le  roy  entendi  le  sénateur 
parler,  si  ne  seult  que  respondre,  et  lors  perdit  il  tout  son  espoir^ 
si  conmencha  moult  fort  a  plourer  et  a  soupirer,  tant  que  apaine 
se  savoit  (▼)  il  consoller  *.  Finablement  il  fist  hoster  les  tables, 
apriès  ce  que  ils  orent  lavé  leurs  mains,  mais  toudis  pensoit  a  cest 
anel  et  le  tenoit  toudis  en  sa  main,  ne  nullement  samblant  de 
rendre  n'en  faisoit,  mais  le  reghardoit  de  fois  en  aultre  tresenten- 
tivement.  Et  tant  le  regharda  que  il  pensa  que  encore  une  fois 
enquerra  a  son  hoste  sur  son  serment  dont  cest  aniel  lui  vient. 
Car  pour  venté  le  coer  lui  dist  que  c'est  le  proppre  aniel  dont  il 
espousa  jadis  madamme  Mainequine  sa  femme. 


t    &ien 
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CHAP.  LV 

Conment  le  roy  seult  que  sa  femme  estoit  en  Tostel 
du  sénateur  la  ou  il  estoit  logiés,  dont  il  fu  moult 
joiieulx. 

(V.  6155J6404) 


Tant  pensa  et  repensa  le  roy  en  reghardant  i'aniel  a  Tenfant 
que  il  fu  constrains  de  encorez  une  fois  requérir  le  sénateur  de 
savoir  dont  cest  aniel  11  venoit.  Et  tant  que  il  l'appelle  a  part,  et 
puis  li  dist  :  «  Mon  tresdouls  hostez.  je  vous  priie  et  requier  en 
Tonneur  de  Jhesucrist  nostre  bon  Dieu  qui  sa  mort  pardonna  et 
en  Tonneur  de  sa  tresglorieuse  mère  Marie,  que  il  vous  plaise  moy 
dire  la  vérité  et  Taventure  de  cest  aniel  et  de  cest  enfant.  Car,  par 
la  foy  que  je  doy  a  Dieu  mon  créateur,  il  m*est  advîs  que  l'anel  fu 
une  fois  mien  et  que  je  le  donnay  a  une  damoiselle,  laquelle  je 
espousay  par  le  tresgrant  amour  que  j'euch  a  elle  et  de  laquelle  je 
euch  ung  .enfant,  pour  laquelle  et  pour  lequel  j'ay  euut  tant  de 
mal  a  porter  et  a  souffrir  que  nul  homme  du  monde  ne  le  vous 
diroit.  Si  vous  priie  que  pour  Tamour  de  Dieu  vous  me  alegiés 
mon  doel,  se  riens  vous  en  savez.  3  Quant  le  sénateur  entendy  le 
roy,  il  pensa  maintenant  que  ce  polroit  estre  celle  femme  qui  es- 
toit en  sa  maison,  si  fu  moult  esbahis  et  ne  savoit  que  faire  de 
li  celer  ou  de  li  dire,  car  il  lui  sou  venoit  bien  dece  que  elle  lui 
avoit  dit.  Au  darain  il  s*apensa  que  il  lui  diroit  et  que  par  adven- 
ture  la  Mainequine  le  doubtoit  sans  raison.  Et  pource  il  lui  dist 
ensi  :  «  Sire,  vous  m*avez  moult  douchement  priiet,  et  je  voy  que 
vostre  coer  est  moult  destroit  (f,  116  ^J,ct  me  semble,  et  pource 
je  vous  diray  vérité.  Mais  vous  m^arez  encouvent  par  le  foy  et 
serment  de  vostre  corps,  comme  roy  que  vous  estes,  vous  ne  vous 
couroucherez  ne  ne  ferez  vilonnie  a  homme  ne  a  femme  pour 
chose  que  je  diie.  »  «  Par  ma  foy,  sire,  biaulx  hostez,  »  respondi 
le  roy»  c  ce  ne  feray  je,  ains  vous  promech  de  faire  du  tout  vostre 
bonne  voUenté.  »  «  Grant  mierchi,  »  dist  le  sénateur.  Et  puis  le 
prist  par  la  main  en  faisant  serment,  ensi  que  il  le  requeroit.  Et  y 
quant  il  ot  ce  fait,  il  lui  conmencha  a  raconter  conment  il  avoit^ 
jadis  achettee  la  belle  Mainequine  et  son  filz  aux  pesqueurs,ensi 
que  vous  avez  oy  dessubz,  et  conment  oncques  en  tout  le  terme  de 
sept  ans  il  n*avoit  peu  savoir  qui  elle  estoit.  Neantmains  tresbien 
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en  son  honneur  tousjours  ghardee  8*estoit,  ne  oncques  veut  rire  ne 
avoir  joye  \  et  puis  ii  conta  conment  elle  s'estoit  maintenue 
quant  elle  oit  dire  que  le  roy  d'Escoche  devoit  venir  a  hostel 
layens,  et  conment  elle  *  lui  avoit  plus  conté  de  son  affaire 
que  oncquea  mais  n'a  voit  fait,  et  conment  elle  avoit  esté 
boutée  hors  d'Escoche  et  conment  elle  se  faisoit  nommer  Maine* 
quine*  Et  puis  conment  elle  lui  avoit  priiet  que  3  ne  le  racusast 
point  au  roy,  et  finablement  tout  ce  que  vous  avés  oy  par  chi  de- 
vant. Quant  le  roy  ot  tout  oy  ce  que  le  sénateur  11  ot  dit,  si  seult 
vrayement  que  sa  femme  estoit  layons  et  que  c*estoit  son  enfiint 
qui  tant  l'avoit  festiiet  et  congoy.  Et  pource  de  la  tresgrant  pité  et 
grant  joye  que  il  ot,  le  coer  lui  sera  et  lia,  tellement  que  il  fu  une 
bonne  pieche,  ainchois  que  il  peuwst  ung  seul  mot  dire.  Et  quant 
ii  peult  parler,  si  tendy  les  mains  vers  le  chiel,  et  dist  :  «  Sire 
Dieu,  lo£s  soyes  tu  et  ton  tresdouls  nom  !  car  tu  faia  merveilles 
merveilleuses,  et  bien  te  doit  on  loêr,  car  tu  disposes  de  tout  a 
ton  bon  plaisir.  »  Et  quant  il  ot  ainsy  regreté  et  loé  Dieu,  si  très- 
fort  plourant  que  nul  homme  ne  le  veist  qui  pité  n*en  eust,  il  se 
tourna  vers  son  hoste,  et  se  gitta  a  genouls  contre  ly,  en  H  disant  : 
«  Ha  !  mon  treschier  amy,  je  te  remerchie  de  ta  bonté  !  »  Mais  le 
sénateur  fu  tout  («)  honteux,  si  le  prist  par  les  bras  et  Ii  dist  : 
c  Sire,  pour  Dieu  merchi,  que  faitte  vous?  Cest  mal  fait  !  Point 
n'apertient  a  roy  de  foire  ensi.  »  «  Certes,  »  dist  le  roy,  «  mon 
treschier  amy,  je  ne  sçay  conment  je  vous  renderay  le  plaisir  que 
vous  m'avez  fait.  Car,  par  la  foy  que  je  doy  a  Dieu,  se  je  vous 
avoye  servi  ung  an  de  vos  ^  sorlers  descauchier,  si  n'aroige  point 
hit  pour  vous  ce  que  vous  avez  fait  pour  moy.  Car  par  vous  je  suy 
quitte  de  la  plus  grant  doleur  et  paine  que  oncques  roy  né  prinche 
peust  recepvoir.  »  Et  lors  Ii  conmencha  le  roy  a  raconter  conment 
par  fausse  tralson  il  le  avoit  perdue,  tout  ensi  que  par  devant  il 
est  escript,  et  conment  il  Tespousa,  et  que  oncques  n'avoit  sceuwt 
qui  elle  estoit.  Dont  le  sénateur  fu  moult  esbahis,  si  Ii  dist  :  «  Par 
ma  foy,  sire,  si  je  eusse  sceu  femme  et  filz  de  roy  en  mon  hostel, 
je  leur  eusse  fait  aultre  serviche  que  je  n'aye;  si  que  pour  Dieu 
pardonnez  moy  du  petit  estât  que  je  Ii  ay  maintenut.  »  Et  le  roy 
ne  savoit  que  faire  ne  que  dire  de  joiie,  alns  baisoit  et  acoloit  ce 
preudhomme  tant  que  saouler  ne  s'en  pooit,  et  lui  disoit  :  «Ha! 
mon  amy,  ton  ame  et  ton  corps  soiient  benois,  et  Dieux  te  doinst 
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sa  grasce  1  »  Ne  je  ne  quide  point  a  mon  ^  essdênt  que  nul  homme 
vous  seuwst  racorder  la  pi  té  que  c*estoit  de  veir  leur  estât  et  leur 
contenanche. 


CHAP.  LVI 

Conment  la  damme  Manequine  fu  menée  devant  son 
mary  et  des  piteulx  reelains  et  recongnissance  que  ils 
firent  Tun  a  l'autre. 

(V,  64o5'j8,  643g..,.  6527-^32.) 


Après  ces  pleurs  et  festiêmens  le  sénateur  diat  pi  roy  :  «  Sire, 
il  rac  aamble  bon  que  je  voise  par  devers  elle  et  que  je  le  vous 
amaine.  Mieulx  vsult  que  je  y  voise  seul  que  vous  venissiés  aveuc 
moy,  car  je  sçay  de  certain  que  elle  vous  doubte  et  crient.  Et  par 
adventure  quant  elle  vous  verroit  *  si  soudainement,  elle  se  pol- 
roit  si  efireer  que  vous  en  sériés  plus  dolans  que  devant.  »  «  Par 
ma  foy,  biauz  hostez,  1»  dist  le  roy,  a  ce  soit  a  vostre  bon  plaisir.  » 
A  tant  le  proeudhomme • 


♦  *  * 


(f.  II  j  ')  damme  pareillement  H  respondoit.  Et  se  je  vous  vo- 
loiie  conter  leurs  parolles  et  festiêmens  recorder,  ce  me  seroit  une 
longhe  chose,  si  m'en  uiray  a  tant.  Car  vous  devez  en  vous 
meismes  penser,  qui  oêz  Tistoire,  que  entre  eulz  ot  moult  de  pi- 
teuses parolles  et  dittez  et  moustrees. 


3.  mon]  nul 
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CHAP.  LVII 

Conment  le  seneschal  d'Escoche  conseilla  au  roy  son 
seigneur  quHl  ne  couchast  point  aveuc  sa  femme  jus- 
ques  après  ce  que  il  aroit  '  rechupt  du  pappe  absolu- 
tion. 

(F.  6567-6606,  6533-48,  66o7'66g6.} 


Quant  le  roy  d*Escoche  ot  festin  et  con)oyt  madamme  Mane- 
quine  sa  femme  et  que  il  H  ot  tout  son  estât  raconté  et  conment 
ilz  avoiient  par  sa  mère  esté  trays,  laquelle  il  avoit  fait  enmurer 
pour  morir  a  tourment,  il  fu  tarops  de  aller  soupper.  Et  le  preu- 
dhomme  leur  hoste  pour  eulx  fester  et  congoir  avoit  fiiit  appareil- 
lier  ung  tresnoble  soupper,  et  avoit  fait  venir  de  tous  les  plus 
nobles  hommes  de  la  chité  de  Romme  pour  au  roy  tenir  compa- 
gnie  et  pour  1y  recréer.  Si  lavèrent  tous  conmunement,  le  roy 
premier  et  la  roynne  damme  Manequine  ossy,  et  puis  s*asirent 
l'un  dalez  l'autre  et  les  seigneurs  après  cascun  seloncq  sa  qualité, 
si  souperent  en  tresgrant  reviel.  Et  la  roynne  dist  au  roy  que 
moult  avoit  esté  honnouree  des  filles  de  son  hoste  ;  pourquoy  le 
roy  leur  promist  que  il  les  mariéroit  si  notablement  que  ja  repris 
n*en  seroit,  et  leur  donroit  tant  de  terre  que  oncques  homme  ne 
femme  de  leur  linage  n'en  tint  tant.  Et  ossy  fist  il.  Ensi  en  devi- 
sant de  pluiseurs  choses  se  passa  le  soupper,  la  ou  ils  furent  tant 
larghement  servi  que  mieulx  on  ne  polroit  souhaidier.  Et  quant 
ils  orent  souppé  et  que  les  tables  furent  hostees,  et  li  Roumain 
tous  râliez,  cascun  a  sa  chascune,  li  seneschaulx  d'Escoche  se  tira 
devers  le  roy  son  seigneur  qui  festioit  sa  femme,  et  le  congolssoit 
de  tresgrant  courage  et  lui  dist  en  telle  manière  :  «  Mon  tresre- 
doubté  seigneur  et  vous  oussy  ma  tresredoubtee  damme,  vous 
devez  tresgrans  loénges  et  (*)  merchis  a  nostre  seigneur  Jhesu- 
crist  rendre,  lequel  a  vostre  volenté  vous  a  mis  de  grief  paine  en 
tresgrant  repols.  Et  pource  comme  bon  Xpestiien  vous  vous  devez 
emploiier  a  faire  cose  qui  lui  soit  agréable.  Mon  treschier  seigneur, 
vechi  la  tressainte  sepmaine,  en  laquelle  il  souffrit  et  rechupt  la 
mort  trescrueuse  pour  nous  racettcr  des  paines  de  la  mort  d'enfer, 

I.  arroit 
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si  devez  en  vous  meismes  recorder  conment  piteusement  et  dole- 
reusement  il  eult  le  corps  perchiet  en  cincq  lieux  en  la  sainte  croix 
la  ou  il  fu  estendus  et  atachiés.  Pour  laquelle  chose  vous,  en  re« 
cordant  ceste  piteuse  pité  et  conment  il  a  acompli  vostre  vollenté, 
devez  faire  penitanche  en  li  priant  merchi  debonnairement.  Car 
c'est  la  chose  qui  plus  rapaise  l'ire  de  nostre  seigneur,  quant  elle 
est  faitte  deuwement  ensi  qu'a  '  elle  appertient.  Et  pource,  mon 
treschier  seigneur, que  ja  a  ung  moût  ^  grant  tamps  que  vous  n*avez 
geu  Tun  aveucq  Tautre,  pource  que  vous  n'avez  peu,  et  maintenant 
vous  y  poâz  gésir  a  vostre  vollenté,  se  vostre  plaisir  se  volloit  adce 
consentir  que  pour  Tamour  de  nostre  seigneur  vous  vous  en  peus- 
siez  ^  abstenir  jusques  apriès  sa  benoitte  resurection  pour  esquieu- 
wer  les  delis  carnels  qui  se  font  en  tel  cas,  je  quide  a  mon  es- 
si6nt  que  vous  fériés  ^  bien  et  que  Dieu  vous  en  sera  grant  gre.  Et 
vechi  a  demain  le  joeudi  absolu  que  nostre  saint  père  le  pappe 
fera  la  beneichon,  et  que  cascun  qui  se  confessera  de  bonne  dévo- 
tion recepvera  la  grasce  de  nostre  seigneur  et  sera  quitte  de  tous 
ses  pechiés.  »  Adont  la  roynne,  oans  ce  preudhomme  parler,  dist 
au  roy  :  a  Pour  Dieu,  ne  mettez  contredit  adce  que  vostre  bon  se- 
neschal  ^  vous  conseille  ;  car,  par  lafoy  que  je  dày  s  Dieu,oncques 
plus  preudhomme  je  ne  vis.  Et  se  sa  bonne  preudhonmié  et  son 
bon  conseil  nefuist,  je  ne  fuisse  plus  en  vye,  si  vous  pri  que  ce  me 
veuilles  acorder  que  son  bon  conseil  lui  soit  fait  pour  Tamour  de 
nostre  seigneur.  »  a  Par  ma  foy,  »  respondy  le  roy,  a  ma  tres- 
amee  "^  compagne  s,  et  je  le  vous  acorde  ou  nom  de  nostre  sei- 
gneur Jhesucrist.  9»  Ensi  en  innés  et  en  dévotes  (f,  11 8  V  orisons 
et  abstinenches  ils  parfirent  la  sepmaine  peneuse,  et  se  se  abstin- 
rent du  pechiet  de  la  char  pour  1  amour  de  nostre  seigneur,  jus- 
ques au  joeudi  que  ils  en  allèrent  envers  nostre  saint  père  le  pappe. 
Mais  je  me  uiray  a  présent  de  eulx,  et  vous  parleray  du  roy  de 
Hongrie,  le  père  de  madamme  Manequine,  conment  il  retrouva  sa 
fille  en  la  presenche  de  notre  saint  père  le  pappe  Urbain. 
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CHAP.  LVIII 

Conment  le  roy  de  Hongrie  ae  mist  au  chemin  pour 
venir  a  Romme  soy  confesser  du  pechiet  que  il  avoit 
parpetré  en  la  mort  de  sa  fille. 

(F.  66g7'6868.) 


Vous  tvés  bien  par  chi  devant  oy  conment  le  roy  de  Hongrie  avott 
conmandé  safiile,madamme  Joiiesoumommeemadamme  Manequine, 
aardoirpour  le^deaplaiairqu^elle  lui  avoitfait  deaoytrenchierlamain 
pour  non  estre  roy  nne,  et  conment  lesenescbal  et  le  tonner  de  la 
chitéle  mirent  en  la  mer,  et  le  roy  et  le  peuple  cuiderent  tout  de 
certain  que  elle  fuiat  arae  et  deatruitte.  Or  advint  que,  comme  l'istoire 
et  la  vérité  de  la  matere  le  recorde,  que  le  roy  fu  en  son  erreur  a 
peu  priée  juaquea  au  terme  de  sept  ans,  ainchois  que  il  se  veusist 
recongnoistre.  Mais  quant  ce  terme  fu  ensi  que  acomplia,  il  ae 
conmencfaa  a  repentir  en  soy  meisme  par  treagrant  doUeur,  et 
n'estoit  jour  que  les  grosses  larmes  n'en  venissent  aulx  ieuz. 
Dont  il  advint  ung  jour  que  il  manda  son  seneschal»  si  se  conmen- 
cha  a  complaindre  a  lui  moult  fort  du  mal  que  il  avoit  fiiit,  en  li 
priant  que  il  le  veusist  conseillier  conment  il  en  polroit  fiûre  pour 
le  mieulx.  Et  quant  le  aeneachal  vit  et  sccult  de  certain  que  le  roy 
ae  repentoit,  il  en  fu  moult  joiieuz,  et  lui  recoida  la  venté  de 
l'ordonnance  de  aa  fille,  conment  il  ne  l'avoit  point  arae,  mais 
l'avoit  mia  (^  en  mer  en  l'aventure  de  nostre  seigneur  et  en  sa 
garde,  dont  le  roy  fu  ung  peu  plus  joiieux,  neantmains  le  tenoit  il 
pour  morte.  Car  il  disoit  que  c'estoit  une  chose  impossible  de  es- 
quieuwer  le  péril  de  la  mer  sans  mort,  se  la  proppre  grasce  et 
puissanche  de  nostre  seigneur  ne  le  '  faisoit.  Si  dist  le  roy  au  se- 
neschal  que  il  s'en  voloit  aler  a  Romme  par  devers  nostre  saint 
père  le  pappe  pour  soy  a  lui  reconseillier  et  confesser,  car  il  savoit 
bien  que  il  avoit  parpetré  ung  tressorible  pechié^  se  lui  conmanda 
que  il  appareillast  ses  nef,  car  il  voUoit  passer  la  mer.  Si  le  fiât 
ensi  le  seneschal  que  le  roy  lui  eult  conmandé.  Et  quant  les 
vaissiaulz  furent  appareilliés  tant  grandement  et  tant  souffisaan- 
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ment  que  a  li  appertenoit,  il  aesambla  tout  lea  saiges  hommes  de 
aa  terre,  et  ai  leur  donna  tout  en  gouvernement  fusquea  a  son  re^ 
tour^  Et  la  leur  fiât  il  jurer  a  faire  bonne  et  vraye  justice  a  cascun 
seloncq  ce  que  il  leur  en  avoit  conmis,  c'est  assavoir  a  Ton  plus, 
a  l'autre  mains,  et  ce  leur  enjoindi  sur  paine  de  mort.  Et  lors 
quant  il  eult  tresbien  ordonné  de  la  cose  publicque  produire  et 
mener  en  bon  terme,  il  prist  congié  a  eulx,  et  lui  et  son  seneschal 
a  tout  tresgrant  compagnie  de  nobles  hommes  de  sa  terre  entrè- 
rent en  leur  nef.  Prestement  que  ils  furent  ens,  ils  firent  lever  les 
voilles,  si  se  feri  li  vens  ens,  que  il  eulrent  si  bien  a  leur  plaisir 
que  par  la  volenté  de  nostre  seigneur,  qui  voloit  sa  bonne  mes- 
chine  du  tout  reconforter  et  rescoure  de  tous  ses  maulx,  c'est  as- 
savoir damme  Mainequine  sa  fille,  ils  ariverent  et  prinrent  port 
en  la  rivière  du  Far  devant  nommée  en  mains  d'espasse  de  troix 
sepmaînes,  comme  tesmoigne  nostre  histoire.  Et  a  Heure  que  ils 
se  descendirent  au  port  de  Romme  il  estoit  la  sepmaine  peneuse, 
et  estoit  comnœ  on  diroit  le  mardi  devant  le  joeudi  absolu,  ce 
proppre  jour  meisme  que  le  toyif.  irg  ^)  d'Escoche  y  estoit  ari- 
vez  le  matin,  dont  il  avoit  retrouvée  sa  femme  la  journée,  ensi  que 
devant  vous  avez  oy.  Tantos  que  ils  furent  descendus,  ils  s'en 
vinrent  en  la  chité  et  prinrent  hostel  tout  à  leur  chois  en  la  mai- 
son d'un  tresnotable  et  riche  bourgois,  mais  ce  ne  fu  mie  la  ou  sa 
fille  estoit  ne  en  la  rue,  ains  fu  en  ung  aultre  lieu  >  plus  priés 
du  palais  de  nostre  saint  père  le  pappe*. 


CHAR  LIX 

Conment  le  roy  de  Hongerie  se  confessa  au  pappe  et 
conment  il  retrouva  sa  fille  Joiie  en  la  présence  du 
pappe. 

(V,  6S6g'jog4..J 

Quant  le  roy  de  Hongherie  fu  logiés,  ensi  que  dit  est,  il  enquist 
du  pappe,  et  on  lui  dist  que  il  estoit  en  la  chité  et  que  il  devoit 
faire  l'absolution  generalle  au  joeudi  prochain.  Si  en  fu  moult 
joiieulx,  car  il  pensa  que  il  se  confesseroit  a  lui  et  que  il  lui 
gehiroit  tout  le  pechié  que  il  avoit  perpétré  en  sa  fille.  Et  a  celle 
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fin  que  mieulx  et  plut  agréable  il  peuist  aroir  la  graace  de  nostre 
sire^  il  se  tint  en  tresgrant  affliaion  de  coer,  en  soy  repentant 
tietgrandement  et  en  soy  recongnissant  trespovre  peacheur,  )us* 
quet  a  ce  joeudi.  Et  tant  que,  quant  ce  vint  le  joeudi  au  plus  ma- 
tin, il  se  leva,  et  a  toutte  sa  compagnie  dont  il  estmt  moult  no- 
blement aournez  s'en  vint  au  moustier  saint  Pierre,  la  ou  le 
assamblee  de  nostre  saint  père  le  pappe  et  des  cardinaûlx  se  fai- 
soit,  et  prist  son  siège  ensi  que  a  H  appertenoit.  Pareillement  le 
roy  d'Escoche  et  madamme  Manequine  sa  femme  aveuc  leur  filx 
Jobannez,  leur  gens  et  famillez  s'en  vinrent  a  laditte  église  et  prin- 
rent  place  au  mieulx  que  ilz  peulrent.  Car  il  y  avoit  tant  de  ducs, 
de  contes  et  de  prinches  que  merveilles  seroit  du  recorder.  Néant- 
mains  furent  (^)  ils  assis  ass^  priés  du  pappe  et  par  espetiai  du  roy 
de  Hongrie,  père  a  la  damme  Manequine,  combien  que  riens  ils  ne 
savoient  Tun  de  l'autre,  ne  ils  ne  s'entrecongniasoiient  de  rien. 
Adont  quant  touttes  manières  de  gens  furent  assamblés  et  aùné  >, 
nostre  saint  père  le  pappe  Urbain  conmencha  a  remoustrer  la  sainte 
paroUe  de  Dieu  tant  notablement  que  il  n'estoit  homme  ne 
femme  qui  Tolst,  que  il  ne  se  esmeuist  a  dévotion  et  a  repentan- 
che  de  tous  ses  pechiés.  Et  véritablement  l'istore  dist  que  c'estoit 
ung  tressai nt  et  dévot  homme.  Et  je  acteur  ay  trouvé  par  aultres 
histoires  que  il  fist  moult  de  biens  en  son  tamps,  ne  oncques  en 
sa  viie  ne  doubta  la  mort  pour  le  bien  de  l'église  soustenir,  et 
bien  Je  moustra  contre  le  roy  de  Franche  Phelippe,  lequel  il  fist 
excommeniier  en  Franche  et  en  Bourgoingne,  comme  diient  lez 
histoires,  pour  le  pechié  que  il  faisoit  de  ses  concubines.  Chils 
pappe  Urbains  fu  premiers  moisnez  de  l'abbeye  de  Cligny,  depuis 
il  fu  evesque  d'Ostie  et  depuis  pappe.  Il  tint  ung  conchil  a  Cler- 
mont  en  Auvergne,  la  ou  il  y  eult  quatre  evesques,  cent  abbez  et 
dix  mille  que  moisnes  que  clercs;  ouquel  conchil  mut  une  très- 
grant  controversie  a  le  cause  de  Tevesquié  de  Cambray,  laquelle 
cause  je  laisse  pour  cause  de  briefté,  et  veulz  revenir  a  no  pour- 
pois.  Dist  nostre  histoire  que,  tantos  que  nostre  saint  père  le 
pappe  devant  dit  ot  fait  fin  a  son  sermon,  le  roy  de  Hongherie  se 
leva  et  vint  droit  devant  le  pappe,  si  conmencha  a  parler  si  hault 
que  tous  le  pooient  bien  entendre,  en  soy  confessant  de  tous  ses 
pechiés.  Et  en  ses  pechiés  recordant  il  vint  a  parler  de  sa  fille, 
tant  que  il  conmencha  a  recorder  du  tout  en  tout  conment  il  avoit 
traitiet  sa  fille,  tout  ensi  que  il  est  contenut  ou  proches  de  la  ma* 
tere,  sans  y  riens  oublifir,  ne  aulcune  chose  quelconque.  Et  quant 
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il  eult  tout  dit  et  conment  il  Tavoit  *  conmandé  a  ardoir,  enai  que 
il  requeroit  au  pappe 


*  *  « 


CHAP.  LX 


(V....  jaSg-jSgô.) 


*  «    • 


(/.  120  ^)  la  présence  de  tous  ceulx  qui  olr  le  volrent,  le  roy 
d*£scoche,  par  le  gre  du  pappe  et  des  cardinaulz  qui  plouroiient 
tous  si  fondanment  pour  la  grant  merveille  qu'il  veoient,  recorda 
au  roy  de  Hongrie,  conment  sa  fille  avoit  esté  trouvée  en  mer, 
conment  elle  lui  avoit  esté  présentée,  et  conment  il  l'avoit  espousee 
par  vraye  amour,  sans  ce  que  oncques  en  sa  vie  lui  veusist  con- 
gnoistre  qui  elle  estoit,  et  conment  il  en  avoit  ung  tresbiau  fils, 
et  conment  elle  lui  avoit  esté  tolue  par  fausse  traïson,  et  de  sa 
mère  et  de  tout  ce  qui  est  par  advant  contenu  il  lui  reconu  et 
dit,  et  conment  il  le  avôit  requis  par  le  terme  de  sept  ans,  et 
conment  il  le  avoit  retrouvée,  et  du  tout  en  tout  li  recorda  et  dist 
ce  que  advenut  lui  estoit  jusques  a  ces^heure  présente.  Et  la 
furent  moustrez  tous  lez  deux  senescaulx  qui  le  mirent  en  mer, 
celi  de  Hongerie  et  celi  d'Escoche,  lesquelz  deux  s'entrefai  soi  lent 
tant  de  fieste  que  plus  on  ne  pooit.  Et  la  estoit  le  sénateur  de 
Romme  qui  la  damme  et  Tenfent  avoit  ghardé  en  tresgrant  hon- 
neur devers  le  roy  de  Hongerie  et  devers  le  pappe,  et  l'en  prisoient 
merveilleusement.  Et  quant  le  roy  de  Hongherie  vit  conment  sa 
fille  avoit  esté  menée  et  conduitte  et  toudis  ensi  ghardee  par  la 
grasce  du  benoit  saint  esprit,  il  tendi  les  mains  vers  le  chiel,  et 
dist  :  a  Dominus  solvit  compeditos,  Dominus  erigii  elisos  ^.  DO' 
minus  diligit  *  justos.  Vray  Dieu,  tu  soi i es  loéz,  car  toudis  sont 
les  justes  en  ton  reghart!  »  Et  lors  il  embracha  et  acoUa  le  roy 
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d'Escoche  et  le  baisa  en  la  bouche,  et  lui  dist  :  c  Mon  treschier 
fils,  benoîte  soit  Tame  du  corps  qui  t'a  engenré,  et  tu  soiies  bénis 
de  Dieu,  et  te  doint  telle  grasce  que  tu  puisses  '  acquérir  le  reaime 
que  il  a  pourveu  a  ses  amis.  Je  te  loe  et  remercie  de  ta  proedomie 
laquelle  tu  as  moustré  a  ma  fille.  Me  vechi  tout  tien,  mon  règne 
est  tien,  et  qui  plus  est,  tu  seras  de  par  ta  femme  roy  d'Ermenie. 
Car  il  lui  (^)  est  deuwt  de  droitte  hoirie  de  par  sa  mère,  laquelle 
fu  fille  au  roy  d'AIemagne,  laquelle  estoit  de  par  sa  mère  droit  hoir 
d'Ermenie,  se  lui  doit  par  droit  de  hiretage  esqueir,  pource  que 
plus  prochain  hoir  ne  y  a.  Je  n'oseroye  mieulx  demander  que  ma 
fille  estre  a  toy  donnée.  Or  le  gharde  comme  tienne,  et  je  le  te  re- 
quier  et  priie.  » 


CHAP.  LXI 

Conment  la  damme  par  la  divine  puissance  de  Dieu  re- 
couvra sa  main  senestre  qui  coppee  avoit  esté  par  le 
terme  de  neuf  ans  ou  environ. 

(K.  7^97-7503...  7 556-6 g,.,  76^9-p3.) 


Tandis  que  ces  choses  se  disoiient  et  faisoiient,  c'est  assavoir 
ces  acolemens,  festiémens  et  consolations,  et  que  le  pappe  et  les 
cardinaulx  les  reghardoiient  et  advisoiient  en  plourant  par  très- 
grant  joye  de  pité  que  ils  avoiient  pour  la  grant  merveille  que  ils 
avoi i en t  veue  t,  laquelle  chose  ils  tenoiient  a  droitte  et  parfaitte 
miracle,  estoiient  les  clercqz  adcecon mis  allez  a  tout  ung  seel  d'ar- 
gent a  une  fontaine  nommée  le  fontaine  saint  Pierre  qui  assez 
priés  d'itloecq  estoit,  et  que  pour  de  l'iauwe  de  celle  fontaine 
prendre  et  porter  en  l'église,  la  ou  la  congrégation  devant  ditte 
estoit  a  faire,  et  beneir  les  fons,  comme  d'usage  a  ce  tamps  estoit. 
Lesquelx  clers  en  puisant  l'iauwe,  leur  entra  en  leur  vaissiel  une 
main  toutte  enthiere»  samblans  estre  coppee  tout  nouvellement 
d'aucun  *  corpz,  dont  ils  furent  moult  esbahis.  Neantmains  apriès 
pluiseurs  consaulx  que  ils  eulrent  ensemble,  ils  le  prinrent  et  le- 
vèrent et  aveucq  eulx  le  aporterent  en  l'église.  Dont  tout  le  monde 
la  estant  présent  fii  moult  esbahis,  et  ne  savoit  on  penser  que  ce 
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voloit  estre.  Au  darain,  laditte  main  parvenue  en  la  presencbe  du 
pappe,  des  cardinaulz,  des  rois  devandis  et  de  la  roynne,  il  fu  dit 
du  pappe  que  en  vérité  ceste  main  {f.  121  ')  estoit  la  main  de  la 
damme  qui  la  présent  estoit  et  que  nostre  sire  voloit  moustrer  sa 
viertu  en  celle.  Et  pource  il  leur  dist  :  a  Mes  amis  tous  et  touttes, 
mettons  nous  en  3  dévotes  priieres  et  orisons  en  priant  [nostre 
benoît]  sauveur  Jhesucrist  que  par  sa  debo  [nnaireté]  il  lui  plaise 

nous  moustrer 

plaisir  en  ce  cas.  S 

fu  conmenchie,  un 

qui   conmench 


*  *  * 


(V)  en  apriès  il  prist  la  damme  par  son  mongnon  et  remist  la  main 
a  rencontre,  et  de  son  estolle  a  toutte  laquelle  il  avoit  ^  la  messe 
célébrée  il  loiia  la  main  et  le  mongnon 

et  puis  dist  :  a  Sire  Dieu  Jbesucrist  qui  as 

congnoistre  et  ta  tressaintisme  loy 

dignes  miracles,  non  point 

et  exaltation  de  ton 

chi  moustrer  ce 

Ile,  quant  tu  dis 

acompliray 

a  gbarde 

de,  ses 


*  *  * 


(/.  122^)  poisson  dont  il  est  dit  devant,  lequel  se  gitta  hors  de 
le  fontaine.  Si  fu  par  le  pappe  conmandé  que  il  fuist  mis  a  mort 
et  que  en  se  mulette  seroit  trouvée  la  plache  ou  la  main  avoit  esté 
ghardee  du  conmandement  de  nostre  seigneur.  Si  en  fu  ensi  fait. 
Et  dit  ristoire  que  la  mulette  de  ce  poisson  fu  mise  en  gharde 
comme  chose  sainte  et  que  par  moult  loncq  tamps  despuis  elle  fu 
veue  et  moustree  en  Teglise  saint  Pierre  de  Romme.  Et  le  poissou 
fu  dispensés  en  la  convive  qui  se  ûst  a  ceste  présente  réfection,  de- 
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quoy  IMstore  diit  que  c*estoit  une  droitte  oudeur  de  sinnté  du 
goust  qui  dudit  poisson  ]rssoit.  « 


CHAP.  LXII 

Conment  ces  seigneurs  se  partirent  de  Romme 
et  revinrent  en  Hongrie. 


Quant  ces  bons  seigneurs  orrent  prins  leur  réfection  aveuc  no»- 
tre  saint  père  le  pappe,  conme  dit  est,  ilz  se  trairent  ens  es  ghar- 
dins  du  palais  du  pappe,  la  ou  ils  furent  en  parlant  des  materes  et 
besoignes  devant  dittes,  en  loant  et  remercbiant  Dieu  de  sa  pure 
volenté,  laquelle  il  avoit  si  notablement  moustree  en  la  personne 
de  la  damme  et  roy  ne  d'Escoche.  Et  quant  ils  orent  assez  de  ces 
pourpols  parlet  ^  et  deviset,  ils  se  tournèrent  cascun  en  son  lieu. 
Mais  le  roy  de  Hongrie  s'en  alla  en  Tostel  ou  sa  fille  estoit  logîe, 
la  ou  il  fu  rechups  rooult  honnourablement  du  sénateur.  Et  loist 
savoir  que  tout  jusques  au  dimenche,  qui  fu  le  jour  de  la  resurec- 
tion  nostre  seigneur,  ils  se  tinrent  tous  continens  et  ossy  en  toute 
aultre  abstinenche  de  pechié,  tousjours  remercbiant  et  loant  nos- 
tre seigneur  de  sa  benoîte  grasce  et  viertu  que  ensi  il  leur  avoit 
moustré.  Lequel  jour  apriès  ce  que  le  service  et  divin  offisce  de 
nostre  seigneur  fu  acomplis,  ils  disnerent  tous  ensamble,  c'est  as- 
savoir le  pappe  et  les  cardinaulz,  les  deux  rois  et  tous  les  barons, 
seigneurs  et  chevaliers  que  ils  sceurent  trouver  en  la  chité,  et  dont 
ils  peulrent  fixer.  Et  tinrent  (^)  ces  deux  rois  ce  jour  ung  très- 
somptueux  estât,  dont  '  ils  furent  moult  prisiés,  loéz  et  honnou- 
rez.  Et  la  en  ce  disner  prinrent  congiet  les  uns  aulx  aultres,  car 
c'estoit  IMntention  du  roy  de  Hongrie  de  retourner  et  de  remener 
son  biau  fils  le  roy  d*Escoche  et  sa  fille  Joiie,  espeuse  a  ychelui 
roy  d'Escoche,  en  son  paiis  de  Hongherie  pour  contempler  et  ra- 
paisier  les  nobles  de  son  pays  qui  par  le  terme  et  espasse  de  neuf 
ans  avoiient  esté  ^  et  estoiient  désolé  pour  la  perdition  que  ils 
avoient  fait  de  la  bonne  damme  devant  ditte  ;  comme  il  fist.  Car 
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apriès  ce  que  ils  orent  prins  toutte  leur  réfection  et  que  nostre 
sftint  père  le  pappe  les  ot  absols  et  beneis,  ils  firent  par  lez  maron- 
niers  préparer  le  navie  que  pour  monter  ens  au  plus  matin.  Et 
adont  fu  ordonné  que  ils  en  menroiient  les  deux  filiez  du  sénateur 
pour  icelles  marier  a  la  discrétion  et  volenté  du  roy  d'Escoce, 
comme  il  fist.  Car  l'istoire  dist  que  il  les  maria  si  noblement  que 
elles  furent  ducesses  et  contesses,  et  que  d'elles  yssy  une  tresno- 
ble  génération.  Quant  ce  vint  le  matin  et  que  touttes  choses  furent 
ordonnées  et  préparées,  comme  dit  estoit  et  deviset,  les  deux  rois, 
la  roynne  et  touttes  leurs  gens  prinrent  congiet  a  ceulx  aulxquels 
ils  estoiient  tenus  du  faire,  et  entrèrent  en  leur  nef.  Et  li  maron- 
nierz  levèrent  les  voilles,  si  feri  le  vens  ens,  qui  tantos  les  eult 
eslongiés  du  port.  Par  lequel  vent  au  plaisir  de  nostre  seigneur  en 
bien  brief  terme  sans  nul  quelconque  empeschement  dont  Tistore 
face  mention  ils  ariverent  en  Hongherie  en  une  des  chités  ^  du 
roy,  du  nom  de  laquelle  ne  fait  l'istore  point  de  mention,  en  la- 
quelle ils  furent  rechups  en  tresgrant  joiie  et  honneur  comme  leur 
seigneur  droiturier. 


CHAP.  LXIII 

Conment  le  roy  d^Escoche  fu  roy  de  Hongrie  et  depuis 
roy  de  Hermenie  adcause  de  sa  femme  Joiie.  « 


(f.  123')  Tout  prestement  que  ils  furent  retournez,  comme  dit 
est,  les  nouvelles  en  furent  espandues  par  tout  le  paiis,  c'est  assa- 
voir conment  Joiie,  la  fille  du  roy  qui  jadis  s'estoit  la  main  coppee, 
estoit  retrouvée,  et  que  Dieux  avoit  fait  telles  miracles  en  elle  que 
elle  ravoit  sa  main,  et  si  estoit  marifie  a  ung  noble  roy  trespuis- 
sant  qui  estoit  roy  d'Ëscoche  et  d'Irlande.  Desquelles  nouvelles  le 
peuple  fti  si  remplis  de  joiie  que  ils  ne  savoiient  que  faire  pour 
eulx  plus  resjoir,  et  s'en  venoiient  de  touttez  pars  pour  elle  veoir 
et  bienvignier,  et  par  espetial  tous  lez  haulx  barons  du  pays  qui 
moult  joiieux  en  estoiient.  Et  lors  le  roy  de  Hongherie  fist 
convenir  devant  li  tous  ses  pers  et  les  barons  et  seigneurs  de  son 
pays,  en  la  présence  desquelx  ils  se  deshireu  de  tout  son  règne, 
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pource  que  ja  il  estoit  tout  plaint  de  )oun,  et  le  reporta  en  la 
main  du  roy  d'Escoche.  Et  conmanda  a  tous  ceulz  qui  estoient 
la  présent  que  ils  lui  feissent  hommage  comme  a  leur  seigneur 
droiturier.  Lesquels  le  firent  ensi  et  le  rechuprent  tresdebonnai* 
rement  et  sans  contredit,  et  puis  le  menèrent  par  touttes  les  chitez 
du  pays,  la  ou  ils  le  firent  recepvoir  et  lui  firent  faire  hommage, 
tel  que  au  cas  lui  appertenoit.  £ns  esquelles  chitez  cascun  foisoit 
tant  de  joiieuseté  que  nul  ne  le  saroit  mettre  par  escript»  tant  en 
iaisoiient.  Apriès  lesquelles  réceptions  faittes  ils  firent  envoiier  ^ 
une  tresgrant  somme  d'avoir  et  de  deniers  au  sénateur  de  Romme 
en  eulx  recon mandant  a  li  et  en  Tacomplissement  de  leurs  despens; 
si  enfu  moult  joiieux  ledit  sénateur.  Quant  touttes  ces  choses  furent 
acompliies  et  faittes  et  que  ils  estoiient  ensi  que  a  repols  en  Tune 
des  chités  *  du  pays,  il  advint  ung  jour  que  le  viel  roy  et  son  biau 
fil  et  sa  fille  seoient  au  mengier,  si  vint  ung  messagier  devant  leur 
uble  et  salua  la  compagnie  de  par  tous  (▼)  les  barons  d'Ermenie, 
en  disant  que  ils  se  reconmandoiient  tous  a  eulx  et  meismement  a 
la  damme  Joiie,  de  laquelle  ils  avoiient  ja  oit  la  nouvelle,  et  lui 
mandoiient  que  elle  venist  relever  et  prendre  la  posession  de  son 
reaime  d'Ermenie,  lequel  lui  estoit  esqueuut  de  par  sa  taye,  femme 
du  roy  d'AUemaigne,  laquelle  fu  jadis  fille  au  roy  des  Hermins, 
et  ce  lui  mandoiient  il  sur  leur  seaulx.  Quant  les  deux  rois  et  la 
damme  virent  les  lettres  patentes  que  chils  messagier  avoit  apor- 
tees,  se  ils  furent  joiieux  ce  ne  fu  mie  merveilles,  car  de  meures 
nouvelles  est  on  souvent  bien  resjoïs.  Se  il  donnèrent  don,  selonc 
ce  que  a  eulx  il  appertenoit.  Et  puis,  quant  ils  le  eulrent  congoy 
du  tout  a  leur  volenté,  ils  lui  dirent  que  ils  s'en  retournaist  et  si 
saluast  tous  les  barons  du  pays,  et  lors  lui  baillèrent  leurs  lettres, 
en  eulx  mandant  que  en  brief  terme  ils  seroiient  ou  pays,  etfe- 
roiient  tant  que  ils  seroiient  bons  amis  ensamble.  Si  se  parti  le 
message,  tant  que  il  fu  retournez  au  pays,  la  ou  il  reconta  tout 
Testât  du  roy  et  de  la  roynne,  dont  tout  le  peuple  fu  moult  resjoîs. 
Car  ristore  dist  que  grant  temps  ils  avoiient  esté  sans  avoir  sei- 
gneur pour  la  perte  de  la  damme  Joîie,  comme  il  est  chi  devant 
contenut.  Si  se  conmencherent  a  préparer  pour  recepvoir  leur  sei- 
gneur et  leur  darame  seloncq  ce  que  a  eulx  appertenoit.  Et  pareil- 
lement se  conmencherent  a  préparer  les  deux  rois  devant  dis  et  la 
roynne  que  pour  passer  et  aller  en  Ermenie.  Mais  aynchois  que 
ils  se  partissent,  ils  marièrent  les  deux  filles  du  sénateur  de 
Romme  et  les  donnèrent  a  leur  deux  seneschaulx,  c'est  assavoir  a 
celli  de  Hongrie  Taisnee  et  a  celli  d'Escoche  la  maisnee,  et  la  fu- 
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rent  célébrées  unes  tressomptueuses  noeches  et  leur  forent  donneex 
grans  terres  et  grans  seignouries;  et  tant  que  ils  vesquirenti  fu- 
rent ducs  et  contes  et  ossi  leurs  hoirs.  Après  touttes  lesquelles 
choses  faittez  et  acompliies  et  que  leurs  besoingnes  furent  touttes 
prestes,  ils  se  mirent  (/.  124  ')  en  tresgrant  appareil  et  somptueux 
au  chemin,  si  ne  cessèrent  de  cheminer  tant  que  ils  furent  en  Erme« 
nie,  la  ou  iiz  furent  rechups  tresbonnourablement.  Car  l'istore 
dist  que  sans  nul  quelconque  contredit  ils  rechuprent  le  roy  d*Es- 
coche  a  seigneur  ou  nom  de  madamme  Jolie  sa  femme  et  li  mi- 
rent la  couronne  ou  chief.  Pourquoy  il  pooit  dire  ce  que  dist  le 
psalmist  :  Populus  quem  non  cognovi  sennvit  michi  et  in  auditu 
auris  obedivit  mickit  c'est  a  dire  :  a  Le  peuple  que  je  n'ay  point 
congnu  m*a  servit,  et  a  oy^r  parler  de  moy  il  a  obey  a  moy.  v  Ensi 
pooit  dire  ce  bon  roy  d'Escoche,  car  oncques  ne  les  avoit  veult,  ne 
ossy  n'avoiient  ^  ils  lui. 


CHAP.  LXIV 

Conment  le  roy  d'Escoche,  de  Hongrie  et  de  Ermenie 
revint  en  son  pays  d^Escoche. 

fV.  8183-8420,) 

Quant  le  roy  d'Escoche  ot  de  tout  prins  les  hommages  et  fe&ul- 
tez  et  que  il  ot  par  tout  mis  et  posez  ses  officiiers  a  sa  volenté, 
désir  et  voloir  lui  vint  que  maintenant  estoit  il  temps  que  il  re- 
tournast  en  son  pa^s  d'Escoche  dont  il  s*estoit  partis  moult  tris- 
tres  et  dollans,  et  ossy  pour  son  peuple  reconforter  que  moult  il 
avoit  laissiet  desolet.  Et  pource  faire  et  acomplir  mieulz  et  plus 
deuwement  a  son  honneur,  il  envoiia  les  deux  senescaulx  devandis, 
qui  ensi  que  tous  nouviaux  mariés  estoiient  as  filles  du  sénateur 
de  Romme,  comme  dit  est,  préparer  et  ordonner  sa  réception  ou- 
dit  pays  d'Escoche.  Lesquelx  sans  prolonghier  apointerent  leur 
oir,  sy  se  mirent  au  chemin  en  mer,  la  ou  au  conmandement  et 
plaisir  de  nostre  seigneur  il  eulrent  si  bon  vent  que  ils  ariverent 
en  Tille  d'Escoche  en  terme  compétent  sans  nul  quelconque  em- 
peschement  en  la  proppre  chité  de  Berulc.  La  ou  ils  furent  re- 
chups tresgrandement  et  festiiés  pour  les  bonnes  nouvelles  que  ils 
raporterent.  Et  lors  tout  prestement  ils  firent  préparer  tous  les 
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lieux  ttnt  et  si  notablement  comme  Us  peulrent.  Et  chi  dist  nos» 
tre  hystore  (*)  que,  quant  les  gens  du  pays  sceurent  les  nouvelles 
de  leur  roy  et  de  leur  roynne  etconment  il  leur  estoit  advenut,  ilz 
furent  tant  joiieux  que  gens  ne  furent  oncques  sy,  et  quide  a  mon 
essiSnt  que  apaine  pooient  ils  croire  les  deux  senescaulx  pour  la 
merveille  que  destoit,  ne  ja  ne  quidoiient  veoir  le  heure  que  ils  le 
veissent  retourner.  Ne  il  n'estoit  jour,  despuis  que  ils  sceurent  les 
nouvelles  devant  dittes,  que  il  n*y  eust  plus  de  cent  mille  créatu- 
res sur  les  dicques  du  rivage  en  atendant  le  retour  de  leur  roy  et 
de  leur  roynne.  Lesquelx  roy  et  roynne  apriès  ce  que  ils  eulrent 
tresbien  ordonné  de  leur  redme  de  Hermenie  et  y  conmis  a  la 
gharde  de  ychelui  de  moult  notables  cappitaines,  ils  se  mirent  en 
mer  a  tresgrant  estât  et  appareil  en  prendant  congiet  aulx  Her- 
mins.  Et  la  estoit  la  roynne  qui  leur  promist,  que  <  en  brief  temps 
elle  leur  envoiieroit  Johannès  son  fils,  lequel  estoit  tousjours  aveuc 
elle,  car  moult  envis  elle  Teuist  ossi  laissiet.  Dont  ils  furent  moult 
joiieux,  car  ils  avoient  enpensé  de  en  faire  leur  roy,  comme  ils 
fir^t  despuis.  Et  a  tant  levèrent  li  maronniers  leurs  voilles,  si  se 
feri  li  vens  ens,  tellement  que  au  gre  et  plaisir  de  nostre  seigneur 
en  brief  terme  sans  nul  quelconque  empeschement  ils  ariverent 
au  port  de  Berulc,  ensy  que  promis  ils  le  avoiient,  la  ou  ils  trou- 
vèrent tant  de  peuple  que  li  nombre  n'en  fu  oncques  sceuu.  Et 
dist  ristore  que  tantos  que  le  roy  approcha  et  que  ils  le  peulrent 
perchevoir,  ils  conmencherent  tous  a  crifir  a  haulte  vois  :  «  Bien 
viengi^e  le  roy  nostre  seigneur  et  nostre  tresvaillant  damme  sa 
femme  !»  Et  ce  disoiient  ils  si  hault  que  on  n'y  <  peuist  olr  tonner 
de  la  grant  jolie  et  jubilation  que  ils  menoiient. 


CHAP.  LXV 

Conment  le  roy  d'Escoche  fu  festiiés  en  son  pays, 

et  la  fin  de  la  matere. 

(F.  8421-8588.) 

Le  roy  d*Escoche  et  madamme  sa  femme  venus  et  arivez,  avec 
eulx  son  père  le  viel  roy  de  Hongrie  et  le  fil  ^  damme  (/.  125  0 
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Mainequîne  nommé   Johannez,  ils  descendirent  des  nef  et  entrè- 
rent en  la  chité  de  Berulc.  Mais  a  tresgrant  paine  peurent  ils  pas- 
ser les  rues  pour  la  grant  multitude  du  peuple  qui  y  estoit,  ne 
jamais  on  ne  vous  aroit  racompté  le  joiie  que  ils  faisoiient,  et 
convint  par  fine  forche  que  le  roy  se  mesist  aulx  camps  pour  le 
peuple  consoUer  de  sa  presenche.  La  venoiient  ces  nobles  sei- 
gneurs, qui  festioient  leur  seigneur  et  tout  le  leur  lui  ^  oCTroient, 
tellement  que  le  roy  de  Hongrie  en  estoit  tous  esbahis,  ne  jamais 
il  ne  euwist  crut  que  on  lui  deuist  faire  tant  de  feste.  Et  ces  gens 
de  tous  costez  s*e£Forchoiient  de  eulx  mettre  audevant  pour  veir 
leur  dame,  pource  qu'elle  ravoit  sa  main  par  miracle,  ensy  que 
vous  avez  oy.  Dont  ils  looient  nostre  sire  en  joindant  les  mains  vers 
le  chiel,  en  plourant  de  parfaitte  joiie,  et  la  s'esmouvoiient  Pun 
l'autre  au  plourer  et  larmiier,  que  il  n'est  homme  si  dur  qui  ne 
s'en  atenrist  pour  la  merveille  que  c*estoit.  En  ceste  ville  furent 
ils  troiz  jours,  et  puis  s'en  partirent  et  en  allèrent  a  Doudieu  et  de 
la  ens  es  aultres  villes  du  pays,  ou  ils  furent  par  tout  rechupt  en 
grant  triumphe  et  honneur.  Et  chi  dist  l'istore  que  la  première 
chose  que  la  damme  Mainequîne  demanda,  ce  fu  de  la  mère  du 
roy.  Mais  quant  elle  seult  que  elle  estoit  trespassee  en  prison,  elle 
en  fu  moult  doUante,  car  elle  avoit  en  volenté  de  le  mettre  hors 
de  prison  et  de  li  pardonner  et  elle  remettre  en  estât  deuu.  Quant 
touttes  ces  visitations  furent  faittes,  qui  tant  grandes  furent  que 
nuls  dire  ne  le  seroit,  le  roy  fist  ung  jour  semonre  tous  ses  barons 
et  fist  crtier  court  ouverte.  Laquelle  fu  tenue  tant  grandement  que 
oncques  on  n'avoit  veu  la  pareille  en  Escoche,  et  ce  fist  il  pour 
paiier  a  son  peuple  sa  bien  revenue.  Apriès  laquelle  feste  passée  et 
acomplie  il  donna  congiet  a  tous  et  leur  donna  de  moult  biaulz 
dons,  et  ils  s'en  râlèrent  cascun  a  leur  cascune.  Et  le  roy  et  la 
roynne  se  tinrent  ensambie  tant  (▼)  que  nostre  seigneur  leur  en- 
voya pluiseurs  enfans,  et  dist  Tistoire  que  ils  eulrent  troix  fils  et 
deux  filiez.  Et  furent  ces  troix  fils  tous  troix  rois  de  tresgrant  re- 
non,  et  moult  exsaucerent  la  loy  de  Jhesucrist.  Et  les  filles  fu- 
rent mariées  cascune  a  ung  roy,  si  furent  roy  unes,  Tune  d'Engle- 
terre  et  l'autre  de  Portugal.  Dieux  leur  fâche  a  tous  vraye  merchi, 
car  ce  furent  tresvaillans  gens.  Je  me  tairay  a  unt  de  eulx  en 
vous  remoustrant  que  créature  se  doit  tousjours  retourner  en  ses 
tribulations  a  nostre  seigneur  Jhesucrist  sans  soy  désespérer.  Car 
qui  se  desespoir,  il  moustre  signe  que  Dieux  n'est  point  tout  puis- 
sant. Prendez  en  gre  ceste  matere,  telle  que  je  Tay  sceuu  composer 
au  conmandement  de  mondit  seigneur  Jehan  de  Croy  devant  dit. 
Laquelle  vous  plaise  benignement  corigier  et  ma  simplesche  excu- 
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aer.  Et  se  mon  nom  vous  plaist  iavoît,  îe  auy  nommé  Jehan  Wa* 
quelin,  qui  tous  priie  treshumblement  que  parvostre  debonnaireté 
vostre  plaisir  soit  des  choses  premisez  acomplir  que  Dieux  par  sa 
douche  grasce  nous  doint  tous  ensamble  la  parfiiitte  joiie  de  ses 
vrais  amis  et  eslus  la  ou  il  vit  et  règne  in  gecula  seculorum. 
Amen. 

£xplicit. 
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